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AVERTISSEMENT DE U ÉDITEUR 



En i699y — il y n deux cents uns, — iimprimeur 
ordinaire du Roy, du Parlement et de V Université 
à Besantpn, François- Louis Riyoine, publiait les 
Mémoires du comte Gaspard de Charagnac. Ce vail- 
tant officier, aide de camp de Condé à Rocroy, puis 
son adversaire en Guyenne comme maréchal de 
camp de Varmée royale, avait pris, en 1665, le che- 
min de l'exil pour servir, tour à tour, le roi d'Es- 
pagne et l'Empereur. Apr^s cinquante-deux ans 
d'aventuresy plus authentiques et souvent plus gaies 
que celles du chevalier dWrtagnan, son émule, 
Chavagnac rentrait en grâce auprès de Louis XI\' et 
retrouvait sa place au foyer familial. 

AlorSt comme Brantôme, il évoquait couiplaisum- 
ment ses souvenirs de guerre, d'amour et de diplo- 
matie, promenant ses auditeurs k travers la France, 
les Pays-Ras, V Espagne, V Italie, V Allemagne, la 
Hongrie, la Pologne, et faisant défiler devant eux 
les souverains, les femmes célèbres, les généraux, 
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AVERTISSEMENT DE l'ÉDITEUR 



les grands seigneurs^ dont il avait partagé Vintimité. 

Un secrétaire improvisé écrivait sous sa dictée, 
sans se préoccuper du style^ des dates et de la më- 
thode; lemanuscrit devait rester secret et c'est y sans 
doutCf malgré les neveux du comte de Chavagnac 
qu'il est passé de leurs iirchioes à Vimprimerie Ri- 
goine. 

Nous rééditons aujourd'hui, avec le concours de 
leurs descendants^ ces précieux mémoires^ ce livre 
rare, que tous les Èrudits désiraieiit; mais, en 
corrigeant les fautes du secrétaire, nous avons 
scrupuleusement respecté le récit du chroniqueur. 

Paris, 4" mai 1900 



L'IMPRIMEUR AU LECTEUR 



Ayant heureusement recouvré un manuscrit des Mémoires 
de Monsieur de Chavagnac, ou plutôt le seul original qu'il 
en ait laissé, j'ai cru que je devais les donner au public, 
après en avoir obtenu le privilège du Koy. 

Cet homme, illustre par la noblesse de sa famille, qui est 
une des plus anciennes de l'Auvergne, et par les emplois 
militaires dont il a été honoré en servant divers souverains, 
s'est autant distingué par son habileté dans les négociations 
que par sa bravoure dans les combats. Il a fait également 
paraître la force de son génie dans b's conseils de guerre et 
dans les intrigues de c^ibinel. Pour faire son éloge en rac- 
courci, il suffit de din* «|ue Monsieur le prince d'Orange (au- 
jourd'hui Koy d'Angleterre) (1), feu Monsieur le prince de 
Condé {2) et feu Monsieur le duc de Lorraine ^3), Messieurs 
de Turenne et de Montecuccoli l'ont onq>loyé comme un ofû- 

(1) Guillaume III, du Nassau, stalhuuder des Provinces Unies, avait 
épousé .Marie, lille de Jac»|ut's II, roi d'Angleterre, qu'il délrônu en 
1688 ; mort en 17(J2, après avoir fait, pendant trente nns, une guerre 
acharnée à Louis XIV. 

(2i Le ^'rand Condé. 

{3J Charles V. 
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cier exlrAmement éclairé dans les affaires el entièrement 
consommé dans le métier de la guerre. 

I/estime de ces illlustres généraux d'armée est le témoi- 
gnage le plus beau el le plus authentique que son mérite 
puisse avoir. 

Kt c'est un glorieux préjugé en faveur des mémoires que 
je vous présente, qu'ils viennent d'un homme de cette dis- 
tinction. 

La vérité des événements qu'il y raconte et la solidité des 
réflexions qu'il y fait, vous instruiront dans Tllistoire en 
vous divertissant. 

Et, quoique sa manière d'écrire n'ait pas toute la pureté, 
ni toute la politesse qu'on exige des écrivains de ce temps, 
et qu'il ait été peu exact à lier el encore moins ù arranger 
les matières qu'il traite, cependant vous trouverez du plaisir 
en sa naïveté, qui, étant exemple de fard et d'étude et res- 
sentant plus la sincérité d'un grand cœur que la subtilité ou 
l'application d'un bel esprit, vous persuadera aisément qu'il 
ne s'était point proposé que l'histoire de sa vie serait, un 
jour, livrée au public. 

En un mot, vous connaîtrez, en lisant ces mémoires, que 
j'ai eu sujet de croire que vous en tireriez de l'instruction el 
du plaisir. 



Besançon, l'an de irrâce 1699. 



A MES NEVEUX 



Je ne prétends pus, mes chers Neveux, eu vous fai- 
sant un récit de ma vie, où je marquerai tous mes 
revers de fortune, vous apprendre comment le monde 
en use dans la prospérité et dans la disgrâce. Ce que 
j'en fais vient purement de mon amitié pour notre 
famille, afin que ceux qui viendront après moi aient 
une conduite meilleure que la mienne et sachent mieux 
profiter des avantages qu'ils pourront avoir. 

Je vous conseille donc, mes chers Neveux, de ne rien 
entreprendre sans implorer Tassistance de Dieu, et de 
le prier, sur toutes choses, que sa volonté soit accom- 
plie à quelqu'.Age (|ue l'on puisse être. 

Le souverain hien est de vivre en homme de probité 
et d'honneur. Vous vous attirerez par là l'estime de 
tout le monde et celle de vôtre Maître, qu'il faut tâcher 
de s'acquérir par une fidélité incorruptible. Surtout, 
servez-le avec un zèle si grand que rien ne puisse vous 
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détourner de son service ; votre conscience vous y 
oblige et Dieu vous le commande, quoique je saciie bien 
qu'il pourra vous arriver d'avoir des attachements ou 
des cliarges chez des Princes que l'honneur vous obli- 
gera à suivre. Cet honneur-là ne regarde que le monde ; 
mais Dieu, qui est le maître, le défend. Si par malheur, 
il vous arrivait des affaires en France, soit par des 
accidents qu'on ne peut éviter, soit par la persécution 
de quelque ministre qui vous oblige à quitter le 
Royaume, tAchez de vous retirer chez quel(|ue prince 
alUù du Hoy, atin que vous ne portiez pas les armes 
contre votre véritable maître. 

Vous serez surpris du conseil (|ue je vous donne, 
voyant (|ue j'ai fait tout le contraire; mais Dieu m'a fait 
la grâce de m'en repentir. 

Vous connaîtrez par ces Mémoires tous les contre- 
temps <|ui me sont arrivés, quoique je puisse dire, en 
vérité, que tous les maîtres que j'ai servis m'ont tou- 
jours témoigné qu'ils étaient contents de la lidélité que 
j'ai eue à leur service. Mais quelqu'agrément que l'on y 
ait, on ressent un certain déplaisir qu'on ne saurait 
surmonter. 

Quand vous ne vous rendriez pas à toutes les raisons 
que je viens de vous dire, l'exemple de notre maison 
abîmée doit être toujours présent à vos yeux, Dieu 
l'ayant abandonnée à cause de l'hérésie dont mon aïeul 
l'infecta. Elle avait été en grande considération dans 
les trois derniers siècles, comme vous pourrez le voir 
dans les histoires de France de Mézeray et de Varillas. 
Maurice de Chavagnac, mon bisaïeul, gouverneur du 
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Limousin, qui avait épousé Jeanne de la Rochefoucauld, 
avait servi avec tant de distinction le Roy Charles VIII, 
qu'il lui fit l'honneur de lui confier le commandement 
de toute la noblesse du Royaume dans les guerres 
d Italie. Ensuite de quoi, ayant été fait gouverneur de 
la ville et du château de Naples, Chavagnac en soutint 
le siège (1) pendant six mois, devant l'armée du Roy 
d'Espagne (2), commandée par Gonzalve de Gordoue(3), 
que les Espagnols nommaient » le grand capitaine ». 
Celui-ci, charmé de la longue et belle défense que mon 
bisaïeul avait faite, lui envoya offrir, par trois fois, 
avant défaire jouer un fourneau de mine, la composition 
la plus honorable qu'il pouvait désirer. Mais ((uoique la 
ville et les dehors du château fussent pris, Chavagnac 
se retrancha, avec tous les officiers français qu'il com- 
mandait, sur le bastion. Les ennemis eurent beau lui 
représenter (|u'ils ne voulaient pas perdre un homme de 
son courage, il aima mieux périr, les armes à la main, 
pour la défense de sa patrie et pour le service de son 
Roy, que de survivre à la perte d'une place que son 
maître lui avait confiée. Il fut donc enseveli sous les 
ruines du dernier bastion, entièrement renversé par 
l'effort d'une mine, qui fut la première que l'on ait 
éprouvée en Europe. 

II laissa un fils, qu'il avait marié avec Henriette de 

(1) 1495. 

(2) Ferdinand le Catholique. 

(3) Hermandczy .-Vguilar.ducdeTerranoya, prince de Venouse, 
chassa le duc de Montpensier du Hoyauine de .Naples, après la 
rapide conquête de Charles VIII en 1499. 
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Biron. La laideur de sa femme lui déplaisant, ce iils de- 
vint amoureux d'une religieuse de Blesle (l), apparte- 
nant à la maison de Montgon. Il Tenleva et la conduisit 
à Genève, où il se fit huguenot avec tous ses enfants. 
Ce fut lui qui introduisit chez nous l'hérésie, qui y a 
continué jusqu'à la conversion de mon père, de mon 
frère et de moi. 

Les alTaires qu'il fallut soutenir contre les maisons 
de Biron et de Montgon ruinèrent la nAtre, qui n'en fut 
pas mieux après la mort de Maurice. Car Christophle, 
mon grand-père, ayant épousé Françoise de Duras, 
huguenote comme lui, se trouva engagé dans le parti 
de la Religion et soutint le siège d'Issoire (2), en Au- 
vergne, avec tant de fermeté que le duc d'Alcnçon, frère 
du Roy (3), ayant forcé la brèche qu'il défendait et où il 
s'était fait porter en chaise, à cause d'un coup de mous- 
quet qu'il avait reçu auparavant au travers du corps, 
ne laissa pas que de lui accorder une composition hono- 
rable pour lui et pour toute sa garnison. 

Mon père, Josué, qui avait épousé Gilette de Cau- 
visson-.Xogaret, ma mère, après avoir servi longtemps 
le Roy, se crut obligé de prendre le parti de la Religion, 
où il se mit en si grande considération par les belles 
actions qu'il y fit, qu'il fut choisi pour protecteur par les 
Eglises des cinq provinces (4), qui reconnurent néan- 

{i) Arrondissemcnl de Krinnde (Haute-Loire). 

(2) 1577. 

(3) Henri lil. 

(4) Haut et. Uas-Laaguedoc, Basse-Guyenne, RMrn, Basse- 
Navarre. 
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moins M. le duc de Rohan (1) comme chef de tous les 
huguenots du Royaume. 

M. le cardinal de Richelieu, qui dépeint mon père 
dans ses mémoires comme un ambitieux d'une grande 
valeur et d'un esprit capable de grandes entreprises, 
lui envoya l'évêquc de Mende pour lui oiïrir le bâton de 
maréchal de France s'il voulait livrer au Roy les 
Cévennes ; mais il n'en voulut rien faire par scrupule 
de conscience. Il eut lieu dans la suite de s'en repentir, 
car, ayant changé de religion sur ses vieux jours, il 
aurait mis cette marque d'honneur dans notre famille, 
qui ne saurait assez remercier le Seigneur de la grâce 
qu'il lui lit, en nous mettant en état de faire notre salut. 
Plusieurs de nos aïeux sont morts dans l'hérésie ; ai 
vous ne regardiez les choses qu'au point de vue du 
monde, vous verriez qu'ayant abandonné Dieu, Dieu les 
abandonna. Ce maudit enlèvement de la religieuse de 
Montgon en est une preuve, puisque c'est la source de 
tous nos malheurs. Je vous en ai déjà fait connaître les 
suites, qui furent d'autant plus fâcheuses que tout le 
bien de mon père fut confisqué et quatre de ses maisons 
rasées, Laborie, Chavagnac (2), le Bousquet et Ondre- 
dieu-en-Quercy. 

(f) Henri de Rohan, déclar<^, en 1620, protecteur des Eglises 
réformées^ lit, avec son frère Henjarain de Soubise, général de 
Varmée de mer, aux armées de Louis XIII une guerre acharnée, 
qui se termina, en 1625, par TÉdit de grâce d'Alais. Rohan 
racheta ses fautes contre la Pairie en chassant, en 1635, les Im- 
périaux de la Valleline ot il mourut, en 1638, des blessures 
reçues devant Rheinfelden. 

(2) Arrondissement de Saint-Flour, canton de Massiac (Cantal;. 
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Pour comble d'infortune, mon frère étant engagé dans 
le service du prince de Condé, qui l'avait fait gouver- 
neur en Périgord, fut trahi par le régiment du comte de 
Marsin et fait prisonnier. Sa femme, Charlotte d'Ës- 
tning, fut tuée entre ses bras, et tout ce qu'il avait tant 
de vaisselle d'argent que de meubles ou de chevaux fut 
perdu, au moins pour la valeur de vingt-cinq mille 
écus. 

Voilà, mes chers Neveux, ce qui arrive quand on n'a 
pas la crainte de Dieu. Profitez-en et, par la narration 
que je vais faire de ce qui m'est arrivé durant ma vie, 
tâchez d'éviter les fautes que j'ai faites ; elles vous tou- 
cheront sans doute plus que mes discours. J'aurais pu 
me dispenser de raconter toutes les aventures qui me 
sont arrivées avec les femmes; mais j'ai cru ne devoir 
vous rien cacher, ne prétendant pas que ces mémoires 
sortent de la famille. J'attribue, en partie, au commerce 
que j'ai eu avec elles, l'origine de tous mes malheurs 
particuliers ; c'est ce qui m'oblige à vous laisser voir 
au naturel l'image de ma jeunesse dans le libertinage, 
et de ma faiblesse quand j'ai été dans un âge plus 
avancé. L'exemple des accidents où j'ai failli succomber 
vous excitera, sans doute, à les prévenir par une sage 
conduite, car il est certain que toutes les amourettes ne 
font que plonger les jeunes gens dans des désordres 
dont ils ont mille peines à se corriger, à les éloigner 
de la véritable affection que l'on doit avoir pour celle à 
qui le Ciel nous a destinés et que l'on doit honorer 
ainsi que le Seigneur l'ordonne. 

C'est à quoi, mes chers Neveux, je vous exhorte de 
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tout mon cœur ; trop heureux si je puis vous ins- 
pirer les sentiments que doit avoir un bon chrétien 
envers son Dieu et un fidèle serviteur envers son 
Maître. 
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CHAPITRE PREMIEK 



M. DU BOUSQUET 

i638-i6iii 



!.«• man'clial de Châtillon. - Pn-mii re Campagne. — Siège de 
Sainl-Omer (1638). — Prisonnier des Croates?— Beck el Pic- 
rolomini. - Siège d'Arras (IGiO). - l/équipage d'un cornelle. 

— Ui victoire du maréchal de la Meilieraie. — Fort Hantaiau 
.:iaoùl); l aclion de M. d'Audelol. - Le régiment de Canillac. 

— A Paris (16H). — U\ marquise de l'île Saint-Louis. — Cha- 
vagnac contre du Bousquet. 

Je naquis à Blesle, petite ville d'Auvergne, où mon 
père me fit élever jusqu'à 12 ou 13 ans. A cet âge, il 
m envoya chez le maréclial de Châtillon (i), son ami 
intime, pour y ôtre élevé dans la Religion (2). La ma- 
réchale (3), dont mon père était amoureux, prit de 
grands soins à m'y faire instruire. Mais le peu de dis- 
position que j'avais à recevoir les leçons de mes maîtres, 

(1) Gaspard (III) de Coligny. pelit-liis de l amiral Gaspard fll) 
de Coligny, assassiné à la Sainl-Barlhéloniy, I.' ik août in72. 

(2) Protestante. 

(3) Anne de Polignac. 
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oblij^ea le manklial à m'emmener avec lui à Tarmée, 
en qualité <le volontaire. Je m y liai de si grande ami- 
tié avec M. d'Andolot(l), son lils, que, tant que je vivrai, 
son nom sera cher à ma mémoire. 

Notre campagne (1G38) ne fut pas heureuse. Le ma- 
réchal, qui commandait l'armée des Flandres, fut obligé 
de lever le siège de Saint-Omer (16 juillet) ; après quoi, 
le maréchal de la Force (2) et lui se séparèrent. Châtil- 
lon assiég(ui Ronly et le prit; aux approches, mon che- 
val reçut un coup de mousquet à la tète. Cette cam- 
pagne fut Tannée que le Roy, à présent régnant, vint 
au monde .'V . 

Après la séparation de Farmée, nous revînmes à 
Paris, où le maréchal ne fut pas trop bien reçu du car- 
dinal de Richelieu, qui, Tannée suivante, ne lui donna 
pas le commandement de la grande armée des Flandres. 
Le marquis de Feuquières (4), qui Teut, attaqua Thion- 
ville et perdit la bataille (5) que lui livra Piccolo- 
mini (6), général de l'Empereur (7), avant d'assiéger 
Mouzon. Le maréchal de Chàtillon vint au secours (8j, 
lui fit lever le siège et repasser la Meuse. 11 y eut une 
grande escarmouche ; puis le maréchal, après avoir ra- 

(1) (laspard (IV) do CQligny. 

(2) Jacques Nompar de (^uinont, duc de la Force, ancien vice- 
roi do Béarn, qui, on 1622, avail livn'; à Louis XIII la place hu- 
guenote de Sainle-Foy-la-<u-aiide eu ^;cliange du bâton <le man'î- 
chal de France. Il élait u'ouveniour de Paris l<»is do l'invasion 
do 1636 ; les P arisiens I appelaient <> le bonhomme La Force », 
en lui lapant dans la main |K>ur s'enrôler. 

(3) Louis XIV, né le a srjitembre 1038. 

(4) Anl«)ine Manassi's de Pas, mortellemenl hless*^ devant 
Thionville, le 7 juin 163*J. 

(5) 7 juin 1639. 

(6) Ollavio, duc d'Amalli, feld-marëchal. 

(7) Ferdinand III. 

(8) Avec Parmée de Champagne. 



[1639] 



MONSIEUR I»U BOUSQUET 



5 



vitaillé Moiizon, lut se poster à Consenvoy, sur les bords 
de la Meuse, où je fus pris par les ennemis. On me 
mena dans les Ardennes, à un fort, où il y avait un co- 
lonel qui avait servi sous mon père au temps des 
ferres de Monsieur (1), frère du Roy, dans la cam- 
pagne où M. de Montmorency fut pris (2j. Je reçus de 
lui toutes sortes de civilités : le capitaine croate qui 
m'avait pris au sortir di« notre quartier, ne m'en fit pas 
moins ; mais le colonel, étant oblijj^é de m'envoyer a 
Piccolomini, chargea le capitaine de m'y conduire. 

A moitié chemin, nous rencontrûmes le général 
Beck (3), qui me maltraita beaucoup, en mr disant 
« que le maréchal de Chàtilloii avait fait mettre aux 
fers des paysans de son gouvernement et (|u'il voulait 
me traiter de même. » 

Il était gouverneur du [)ays de LuxjMnbourg. 

A cet effet, il ordonna au capitaine croate de me 
laisser dans un chiUeau qui était près de là. On me 
donna pour compagnon le page de M. de la .Noue, gui- 
don des Gens d'armes (4) de la Ueine, et un valet de 
chambre de mon frère (5). Nous fûmes attachés et gar- 

(1) (•u.stoii <ri)rl/'>uiis, frère lU* Louis Mil. 

(2) Coiiilml do CfisU'Iiiaïulary (1" sf|»UMnhrp ir»32). I.r duc 
H«*nri di' Mj»nlriion*nry, ^ouv^Tiieur du Lan^iitMloc. s't''lail d»'*- 
rlan'' pour lîaston d'Orlrans iv^dir*. Illt-ss»'' rl drsarronn»', il 
fui pris pai' l<'s liardi-s ri-an*-ais<->< «{u'it i hur^cail. Il «Mil la tt'lt* 
Iruiu luM* pour <:riiin* dr haute liMlii';"M. Ir 30 oi l(d»i <' iiVM, sur 
la place du 0|iil<dc, à Tniiloiisf. 

(3) Jean, boru'cr luxonil>oui>{eois, devenu Itaron, seigeiU-géii^- 
ral de liataille el Tun des meilleurs olllcicrs de cavalerie de son 
temps. 

I V) (Charles Armand de Yair. Les compagnies de liens d'armes 
avaient .Toniciers: un capitaine, un liinitonant el un lîuidtm-porle- 
Hlendard, dont le grade corrrspondait au rornellr th- la l avalerîe 
et ù l'enseigne de l'inranlerie. 

(5) François, comte de Cliavagnac, frère aln** de Tauteur. «jui, 
jusqu'à la mort de ce frère, s'est appel(^ liaspar<i du Hous)|uel. 



6 



PREMIFRES CAMPAGNES DE CIIAVAC;NAC 



dés à vue; les paysans nous disant qu'ils nous met- 
traient aux pieds des fers chauds. 

Notre capitaine croat»', indigné du mauvais traite- 
ment que Ton nous faisait, en avertit M. de Piccolomini, 
qui m'envoya chercher par Chanclos, capitaine de ses 
gardes. Il arriva au moment où ces coquins allaient 
nous enfermer dans une cave et, comme il était Français, 
natif de Mende en Gévaudan, il ne put être insensible 
à l'état où il trouvait des gens de sa nation, car nous 
étions lic'S, en chemise. 

Mais, à peine lui eus-je appris mon nom, qu'après 
m'avoir fait quelques honnêtetés, il mit Tépée à la main 
pour charpfer ces marauds. Ils s'«mfuirent, sans qu'on 
pût en attraper un seul pour donner des nouvellc^s de 
mes habits. Mon libérateur me dit que M. de Piccolo- 
mini était au désespoir de la brutalité du général Beck 
et que je serais satisfait du traitement qu'on me ferait. 
A ces mots, il me fit délier, ôta son justaucorps, qui 
était de velours noir, pour me le donner, et en fit 
prendre deux de ses gardes pour mes compagnons et 
un pour lui. Ensuite, nous ayant bien montés, il nous 
mena coucher au quartier du colonel Ludovic, parce 
qu'il était trop tard. (]'était le général des Croates, un 
homnui dont la bonne mine était relevée par son cos- 
tume étranger. Il nous reçut avec toute la civilité pos- 
sible et, malgré quo j'en eusse, il m'obligea à accepter 
un habit à la croate, de velours rouge, doublé d'une 
fourrure de prix. Je fus présenté en cet équipage à Pic- 
colomini, (jui me reçut le plus honnêtement du monde : 
obligea Beck à me faire les excuses que je pouvais at- 
tendre du plus brutal de tous les hommes ; m'assiu'a 
que je n'étais nullement prisonnier et qu'il ordonnerait 
qu'il y eût des chevaux tout prêts lorsque je voudrais 
me promener par tout son camp. J'étais toujours placé 
à sa droite à table. Le lendemain, quand je voulus me 
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lever, je fus surpris de ue plus trouver aucune de nos 
hardes. On avait mis à la place des habits tout neufs 
(sans que Ton eût pris nos mesures), du linge magni- 
fique et tous les assortiments nécessaires pour équiper 
des cavaliers. 

Sur ces entrefaites, (]lianclos arriva. Je lui dis lu 
confusion où me mettaient les honnêtetés d(? M. de Pic- 
coloinini : il me répondit: 

— u Si nous avitms été près de Bruxelles, mon géné- 
ral eût encore mieux fait les choses ; il est fâché que 
les villes voisines soient si mal pourvues. » 

Ensuite il me dit que M. de Piccolomini faisait exer- 
cer ses chevaux et qu'il désirait me les montrer. J'y 
allai et, en Tahordant, je voulus- lui faire de nouveaux 
remerciements ; il m'en imposa par de nouvelles honnê- 
tetés, déclarant que j'étais libre, mais me priant de 
rester quelcjuc temps avec lui, jusqu'à ce que, parles 
manières que l'on devait à un homme de ma qualité, il, 
eût elîacé le s<»uvenir des mauvais traitements que l'on 
m'avait faits avant que l'on m'eût conduit à son armée. 

Cependant le trompette (1) de mon frère arriva pour 
prendre de mes nouvelles et m'apporter de l'argent (2) 
en cas que je fusse prisonnier. Je n'en fus pas surpris, 
sachant la tendresse que mon frère avait pour moi. 
M. de Piccolomini, après m'avoir gardé douze jours 
chez lui, me renvoya avec quantité de beaux présents ; 
à ce point que, s'étant aperçu que j'aimais la chasse de 
l'oiseau (3), il voulut m'en donner un, avec un passe- 
port pour chasser avec <|ui il me plairait, sans qu'il me 
fût fait aucun empêchement. Ensuite, m'ayant embrassé 

{i l.es lronin*'U<'s, (inns In « av.ilorip, «'laicnt MfuUalis«*8 et 
servaioiil «If p.Trlpint^nl.iir»"* lomuip les l,iiiil><.iii< dans l'infan- 
Icric. 

(2) P<»ur mu ranron. 

(3) (ierfaut ou fHuron. 
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tendrement, il me renvoya. Ce ne fut pas sans que j'en 
eusse quelque regret, car j'étais aussi satisfait d'être 
prisonnier dans son armée que libre dans la nôtre. Je 
fus reçu de mon frère et de nos amis avec toute la joie 
que l'on a de revoir une personne que Ton a crue morte 
et que Ton ciiérit. 

Le reste de la campagne n'eut rien de considérable ; 
on nous mit en quartiers de rafraîchissement, où je 
tombai dangereusement malade. Le régiment (1), qui 
était celui qu'on nomme aujourd'liui (Jolonel-générnl, 
ayant eu Tordre de marcher, mon frère ne voulut pas 
avoir le déplaisir de me voir mourir et il me laissa trois 
de ses gens pour ra'enterrer. Mais ma grande jeunesse 
me sauva et, peu de. jours après ma convalescence, 
je rejoignis mon régiment. J'étais eornette do la com- 
pagnie du maréchal de Châtillon, dont mon frère était 
le capitaine-lieutenant (2) ; mais, comme je n'avais pas 
seize ans, je faisais le service de cavalier. Le maréchal 
m'ayant promis de me laisser remplir ma charge à la 
campagne prochaine, je pris une forte résolution de de- 
venir honnête homme. 

J'avais do trop bons exemples devant les yeux pour 
faillir ; je n'en pouvais choisir de meilleurs que ceux de 
M. d'Andelot et de mon frère, que je prali([uais tous les 
jours. Leur mérite et leur probité étaient si généraie- 
nt) Depuis 1035, lea ruiiipiif^nies de «'aval«'ri«* h'jL;»''n' avaient Hé. 
réunies vn n^Jiinu'nls. C<'lli' du man-rhal de CliAtilInn. ..ù Chava- 
gnac était cut nclle, appurl«Miail au l-«^^i^le^t du Mi'slir de camp 
(finéral, lloger de Clitiiscul, uiar«|iits du Ptaslin, i|ui avait pour 
raeslre de l ainp-lieulenanl .-Vnloine de B.'iyencourl de Kouchu- 
vannes. Ce régiment fut licencié en iOfiH et «es conipufi^ies 
lurent versées ilans le régiment Coluncl-f/énéral. 

<2) Quand une rompagnie de cavnlei-ie avail pour caiiilaine un 
prince, un maréchal de France ou un grand seiuneur. eelui-ci 
était repi é^Mil' dans le romniandeuicnl par un • Mpilaine-lii'Ule- 
nant. 
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ment reconnus (|ur l'on disait tous les jt)urs, à l'armée, 
que l'on pouvait bien en avoir autant qu'eux, mais <|u'il 
était impossible d'en avoir davantage. 

C^est sur de pareils modèles que je m'elTorçai de ré- 
gler ma conduite; mais mon peu de jugement, joint à 
l'ignorance dont j'étais, n'ayant jamais rien appris, me 
firent comprendre que c'était inutilement que j'espérais 
acquérir les talents d<mt ils étaient remplis. Si bien ((ue 
je résolus de me retrancher sur riionnète complaisance 
qu'on doit avoir pour tout le monde. Je m'y suis attaché 
toute ma \'ie et m'en suis si bien trouvé qu'en quelque 
lieu que j'aie été, je me suis fait des amis si s»»lides que, 
dans quelque situation où je me sois vu, ils ne se sont 
jamais dispensés de m'en donner des marques. 

La campagne suivante fut le siège d'Arras 1). Je 
crus que, servant dans la cavalerie, il fallait être bien 
monté ; mon inclination m'y portait. Mon frère, qui 
avait un bon é(|uipage, me donna deux chevaux ; mon 
père m'en envoya drux :nitres, si bien (|ii'en ayant 
quatre, je crus être dans l'opulence. Mon Irère m'entre- 
tenait de tout ; je n'avais à songer qu'à faire n\on ser- 
vice et à me divertir ; je jouais et je perdais tout mon 
argent. Je réussissais mieux au troc des chevaux, car, 
avant que la campagne ne fût finie, j'avais six chevaux, 
meilleurs cjuc les rpiatre premiers. 

Elle fut remarquable par la prise d'Arras et par 
deux combats de cavalerie. Le premier fut un fourrage, 
où il y avait 2,000 chevaux, commandé par le marquis 
de Gesvres 2 , qui ne laissa pas de le faire malgré les 
ennemis, quoiipi'il eût été «langereusement blessé à la 
tête. Le second fut donné par le maréchal de la Meille- 

(1; Du If) juin au K aoiU I(i40. 

^2) l.cinis-Fiain ois |»oli«'i-. plus lard <lur TrflsmeH, man rhal 
de ramp. 
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raie (1), qui rencontra près de Hapaume les enne- 
mis commandés par le comte de hucqtioy (2). Il y 
avait (>,(X)0 chevaux de part et d'autre. Le maréchal 
vint, à la trte de notre régiment, dire à Rouchavannes(3), 
notre mestre de camp, <|u'il lui laissait la personne de 
M. le duc trEnghien {^) pour qu'il en prit soin. Bou- 
cbavannes le remercia de l'honneur qu'il lui faisait et 
pria M. le duc de vouloir commander le régiment; ce 
qu'il refusa. Bouchavannes choisit quatre officiers pour 
«e tenir à ses côtés ; je fus assez heureux pour être du 
nombre. 

11 faut avouer que ce jeune prince nous fit connaître, 
par son premier coup d'essai, qu'on ne devait attendre de 
lui que des coups de maître. 

Après avoir battu et repoussé les ennemis, la Meille- 
raie retourna au camp sans attendre le convoi que 
Leschelle nous menait et au-devant duquel le maréchal 
de Châtillon l'avait envoyé. Nous étions dans une si 
grande nécessité de vivres que les capitaines d'infante- 
rie, se trouvant privés de toutes choses, couchaient 
sous la table des généraux pour avoir place au dîner du 
lendemain. 

Voilà l'état où l'armée était réduite lorsque le maré- 
chal de la Meilleraie, croyant que le convoi n'avait plus 
besoin d'escorte, retourna au camp, où je le suivis. 
Mais le comte de Hurquoy, s'étant aperçu de la retraite 
de nos troupes, tailla en pièces les 1,(>0() hommes d'es- 
corte commandés par Leschelle, qui fut blessé et fait 
prisonnier. 

(1) Charles de la i'urUt, dui* dp l:i Mrilli>raiR, cousin gcnnain 
du cardinal do Hirhelieu ol grand-iiialtre dr rarlillcrie. 

(2) ♦Iharlcs-Alherl d«* I.oiii»ni'val. d'orluin»* fia n « ai si* , 
i.'l) l»apr 8, iu>U' I. 

(il Louis (II) de itourboii, fils du priiirc Henri (ll>do ('ondi'*; il 
avait dix-tlouT ans nn H'iin ("p«.| |.- (trfui'f fnnrfr. 
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Le maréchal de la Meiileraie, tout lier de raction 
qu'il venait de faire, ne fui pas plutiM au camp qu'il 
alla chez !»• maréchal de Châlillim pour lui rendre 
compte de ce qui s'était passé. Celui-ci repartit, après 
ravoir écoule tranquillement, « qu'il aurait été à sou- 
haiter que les ennemis l'eussent battu et qu'il eût 
amené le convoi. » Le maréchal de la Meilleraie, sur- 
pris de la réponse, assura qu'il avait battu les ennemis 
de telle sorte qu'il répondait sur sa tète de l'arrivée de 
nos vivres. Sur quoi, la conversation changea; mais, 
au moment de se séparer, un officier échappé entra, 
tout elTaré, pour dire au maréchal que le convoi était 
pris et les troupes battues. La Meillenùe soutenait que 
la chose ne pouvait pas être, mais l'événement le désa- 
busa (18 juillet). 

Ce contretemps nous aurait fait lever le siège, sans 
le maréchal de Chàlillon. Les deux juitres maréchaux 
de France, de Chaulaes (1) et de la Meilleraie, étaient 
d'avis de le laisser pour aller combattre le Cardinal- 
Infant (2), qui commandait l'armée des ennemis, forte 
de ()(),000 hommes et postée à une demi-lieue de nos 
lignes, près de Saint-Eloy. La fermeté du maréchal de 
Chàtillon l'emporta sur les autres. Le sentiment de 
Chaulnes ne comptait pour rien, le cardinal de Riche- 
lieu ne le faisant servir qu'aliu que son neveu ne fût pas 
obligé de prondro Vordre 3 de Chàtillon ; mais celui- 
ci déclara qu'il avait celui du Roy de prendre Arras et 
qu'il voulait obéir. 

(1) llonon; d'Alhorl, de ('.ulonel, din" de Cliauliws, In'ii' »lu 
oonn<^labl<» do Luyn«*s : il «'lail mnivi lial d»* Kranro depuis [iW'.K 

(2) Ferdinand d'AiilricIn'. Iivr»* df F*liili|»|H- IV, vi<«'-roi di s 
Pays-Biis espaunids depuis H'tA't. 

(3) Louis Mil avail «•ri;a(iis<'' dans ses aran'os la division dn 
rommandenicnt, qui donnait les plus Mrlieux n-sullals pour la 
conduite des opérations, (Juaml l'armép t'iail ««n niarriie, 1rs ma- 
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Le maréciml de la Mcilh'raie lui dit que « ce trétait 
pas son avis ; qu'il était le maître ; qu'il aurait tuute la 
gloire si Ton prenait Arras, ou la confusion s'il était 
contraint d'en lever le siège ; qu'il fallait donner une 
bataille que, selon toute apparence, nous gagnerions, 
et qu'il nous serait honteux de voir les ennemis à Saint- 
Eloy sans les combattre ». 

Le maréchal du Chàtillon, avec son beau saii<j^-froid, 
lui répondit : 

— « J'aime mieux que les ennemis soient à Saint-Eloy 
qu'à Rruxelles ; car ils auront la honte de voir prendre 
Arras à leur barbe et, à Rruxelles, ils ne l'auraient 
pas. » 

Deux jours après, les ennemis décampèrent de Saint- 
Eloy et se portèrent entre Doullenset nous, pour couper 
le convoi que le Roy nous envoyait. Le maréchal de 
l'IIùpital (1), qui le conduisait, avait une armée de 
25,000 hommes et tous les jeunes seigneurs de la 
Cour ; M. de Cinq- Mars (2), grand-écuyer et favori du 
Roy était du nombre. Chàtillon envoya les maréchaux 
de Chaulnes et de la Meilleraie au-devant du convoi et 
se chargea de garder les lignes ; notre régiment fut du 
détachement. 

Cependant, les ennemis, jugeant impossible d'empê- 
cher la jonction, prirent le parti d'attaquer nos 

récliaux, s'ils l'-laienl (rois, cumniandaienl alternativement 
l'avanl-garde, Ir rorps dt* Itataillc fl Tarrirre-gartlr ; mais, on 
slatidu o\i dans uxi sii'gi* coinnif « elni d'Arrîis, r'»'»tnil le plus an- 
cien, Cliaulnos, <|ui donnait l'indre, e'est-à-dn-e i|ui « ommandail 
les troupes pt dirigeait les travaux. 

(1) Fran<;uis ilu llallier, petit-lils du <-lianreiicr «lu l'Ilnpilal. 

(2) Henri r.niflierde lUué <i'Krilat, uianjuis de ('ini|-.Mars, né 
en 14)20, avail viu^t ans II roinniaiidail l'escadron des i;enlils- 
hommes volontaires. « couverts de hroderies il'or et d argent, 
avec <le helh's plumes et parés « omme poui- aller au bal. •• 
{Mémoires rfr Montijint.) 
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lignes (1) ; ce qu'ils commencèrenl, à six heures du ma 
tin, par l'altaque du fort de Rantzau (3 août). Ils l'em- 
portèrent et se rendirent maîtres du quartier, tandis 
que Rantzau, à (|ui Ion avait coupé la Jambe, était dans 
son lit et ne pouvait remuer. 

L'alarme nous en fut bientôt portée. Je reconnus, ce 
jour-là, par l'empressement de toutes les troupes à se- 
courir le maréchal, de que lle importance il est pour un 
général de se faire aimer de ses soldats ; car on n'en- 
tendait que des cris d'émulation et l'on se disait, les uns, 
aux autres, de marcher au secours des lignes. Si bien 
que Piémont (2) n abandonna jamais notre régiment, 
quelque diligence que nous lissions, les cavaliers 

criant : 

— « Marche, Piémont ! » 
Les fantassins répétant : 

— « Marche, M<».s/7*e do camp ! » 

Le marquis de Sennecey était meslre de camp de 
Piémont. A mesure que nous approchions, nous enten- 
dions le feu augmenter ; de sorte que Bouchavannes 
m'envoya au maréchal de Ghâtillon pour savoir où il 
voulait que le ré^^nnuMil se portât. Mon frère, craignant, 
avec raison, «jue je ne me perdisse, voulut que Vales- 
cure, son maréchal des logis (3), vînt avec moi. 11 avait 
été son gouverneur ; il était plein d'esprit et de bra- 



(1) Les lignes »'*tabl les nuUnw d'une plaop investie s'appuyaient 
à des redoutes et à des forts, aux.iuels on donnait le noni des 
gén/'rauxde l arniée de siètie. Josias de Hantzau commandait un 
quartier des lignes d'Arras. 

(2) Le régiinenl d.- Piémont, le 3» des six vieux corps d'infan- 
terie. Claude-Charles-Roger de BaufTremonl, marquis de Sen- 
necey, l'a commandé du A mars 1640 an 10 avril 1641. 

(3) Une compagnie de cavalerir en 1640, comprenait 
un capitaine, un lieutenant, lincorneUe. unjnaréclial des logis, 
deux brigadiers, un trompelte, 4K cavaliei-s. 



14 



l'UtMItHES CAMPAG.NKS DE CHAVACi.NAC 



voure, aimant mon frère plus qu'un père n'aime ses 
enfants. 

Le maréchal, dès que je fus arrivé auprès de lui, 
voulut me renvoyer pour faire venir les troupes à 
toutes jambes, mais je le priai d'en donner la commis- 
sion à Valescure ; il y consentit. 11 avait détaché 
M. d'Andelol, avec 2,000 hommes, pour regagner le 
fort de Rant/au. D'Andelot en chassa les ennemis, 
mais il ne put sV maintenir, parce que les Espagnols 
avaient rasé les retranchements de leur côté et que, 
derrière, ils avaient leur armée en bataille. 

L'action que fil M. d'Andelol est trop belle pour être 
oubliée. Les troupes qu'il commandait Tayaut aban- 
donné, il se retirait au petit pas, la pique d'une main, 
son épée de l'autre, quand <|ualre t>flieiers des ennemis 
se détachèrent du gros pour l'approciier, lui criant « de 
tourner et qu'il n'y en aurait qu'un qui Tattaquerait. » 
Aussitôt d'Andelol s'arrêta, marcha à celui qui se pré- 
senta le premier, l'épée à la main, le combattit et le 
tua, en présence des deux armées, sans que les trois 
autres branlassent ; ils se retirèrent, avec toute l'admi- 
ration que Ton doit avoir pour une action de cette 
nature. 

Pendant que ces choses se passaient, le major du ré- 
giment (1) du maréchal de Châtillon vint lui dire que 
les ennemis avaient repris le fort et que son fils avait 
été tué en faisant sa retraite. J'avoue que rien ne 
m'étourdit comme ce coup imprévu. J'en avais le cœur 

(i) Ce n'giinenl (l'infanUTin appartenait au iiiaivclial de Chd- 
lillon. Il s" «''lait illusln' à la bataille d'Avins, eu 1G3."1; le marquis 
d'AndeloI en <'Uiil le lieutfnanl-colonel. I.e major «'•lait le plus 
nnoicii capitaine, ••liaig»' des dduils, du camp ou ilu raritimne- 
nient, de la transmission des ordres du colonel et du lieuleuaul- 
rolonel, des formations de marclir el de combat. 
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. serré, quand le maréclial me dit qu'il irétait pas temps 
de le pleurer, contraignant sa douleur autant qu'il lui 
était possible. Mais moi, qui n'avais pas autant d'occu- 
pation <|ue lui, je voulus aller, moi-même, m'informer 
si mon ami était tout à fait expirr. A peine eus-je passé 
la tète des troupes, que je l'aperçus, de loin, qui reve- 
nait au petit pas. Jamais joie ne fut pareille à la 
mienne ! Je voulus lui donner ujon cheval pour qu'il 
allât lui-même désabuser son père, nmis il me chargea 
d'y aller et de lui dire qu'il attendait ses ordres à son 
régiment. 

Je courus vite au maréchal, lui criant, du plus loin 
que je pus, que son fils était en vie. Les troupes, qui 
n'en savaient rien, croyaient que j'étais devenu fou. Le 
maréchal même n'y pouvait rien comprendre ; si bien 
qu'il me demanda, (juand je l'abordai, ce que je lui 
criais. 

— « Je vous apporte, lui répoiulis-je, des nouvelles 
de votre lils. qui, heureusement, n'est pas mort, ni 
blessé! » 

A ces mots, il voulut in'enihrnsser, me disant « qu'il 
n'était pas séant de pleurer un enfant dans un jour de 
bataille, mais qu'il était honnête de témoigner a un ami 
la reconnaissance qu'on lui devait d'une si bonne 
nouvelle ». 

Notre convoi arriva, peu de temps après, avec le 
maréchal de l'Hôpital, qui ne demeura que deux jours à 
l'armée et ramena avec lui tous les volontaires de la 
Cour. 

Les ennemis s'étant retirés, la place se rendit huit 
jours après (8 août), ne laissant pas de nous coûter 
20,000 hommes, que nous perdîmes au siège ou aux 
deux grands combats que l'on donnai. Le reste de la 
campagne fut paisible. On nous mit de bonne heure 
dans des quartiers d'hiver, d'où nous fûmes à Montmi- 
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rail, où nous étions accoutumés de résider (1). . 

C\;8t là que jVus l'honneur de connaître la belle 
mademoiselle de Mareuil (2), qui fut depuis madame 
irAngoulême. M. de Leuse, gouverneur de la ville, 
voulait la marier avec mon frère; mais mon père ne 
voulut pas y consentir, disant qu'il n'était pas permis à 
un homme qui n'avait pas 50,000 livres de rentes de se 
marier à sa fantaisie. 

L'année suivante (1641), nous fûmes de l'armée du 
Roy, commandée par le comte de Grancey(3), qui devint 
maréchal de France. 

C'est dans cette campagne qui? le maréchal de Châ- 
tillon (4) perdit la bataille de Sedan (6 juillet), où M. le 

(1) Il n'y a pas de casernes ni do f;aniis(ins fixes en lOiU; les 
troupes, inr.-mlerie et cavalerie, Ingcnl chez l'IiabilaQl : mais les 
régiments reloiiriienl gt-néralemenl, après une i-ampagne, 
prendre leurs quartiers de rafraîchissement dans les villes d'où ils 
•Hairiil partis. 

'2i <• rraiiroise de Narhonne, lilli* du bamu de Mureuil et su-iir 
d'un pai.M- du duc d*Anf,'ouhnne. Le lils u.ilurel de (Itiarles IX el 
<le Marie Touclirl, veuf d'une Montniniency, avait soixante- 
douze ans quand il l'rpuusa, en 1644. Il la laissa veuve en lUriU, 
sans eiifunl el assez mal pourvue. Louis XIV lui refusa uni' 
pension, «« sous pn'lexle que la biUardiso tie son mari n't'lait pas 
» des rois Hourhoiis >.. Elle fui recueillie par une vieille demoi- 
selle, i|ui avait un prlil him à douze ou quinzi; lieues de Paris. 
.Ne pouvant plus payrr son couvent ni sa nourriture, elle a vrcu 
plusieurs ann«'>es clu;z cette demoiselle, à ses <lrpens, el y est 
niorle, sans que le Roi ni ses bAtards, ni les riches ln«riliers des 
deux ducs d'.VnirouIcme aient pu l'ignorer el sans qu'ils en aient 
eu la moindre lionle. »» [Saint-Simon. T. VI, rhap. xxx.) 

l'A) Jacijues llouxel «le Médavy, man'-clial en iùliO. 

{i, Frédéric- .Maurice de la Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, 
avait fait dr sa principauléde Sedan un foyer de rébellion contre 
Louis Xlli. {.(Uiisdf Hourbon, comte de Soissons, ennemi de Ri- 
chelieu, avait donné rendez-vous à Sedan au duc de Lorraine. 
Charles IV, dépossédé de ses Etals, et aux troupes (\ue devaient 
lui envoyer l'c'oipereur Ferdinand III et le roi d'Espagne Phi- 
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comte (ie Soissons fut tué (l . Mais Chàtillon, ayant été 
renforcé tl'un secours que nous lui menâmes, attaqua 
Donchery, après avoir été joint par le maréchal de 
Brézé (2^ Celui-ci commanda seul, le siège fini, le 
maréchal de Chûtillon ayant reçu ordre de se retirer 
dans ses terres. 

En ce temps-là, mon frère reçut des nouvelles de 
mon père, qui lui mandait de m'envoyer en Auvergne, 
où le marquis de Canillac (3;, qui levait un régiment de 
cavalerie, m'avait donné une compagnie. Je ne serais 
pas parti, néanmoins, sachant que ce n'était qu'un rë- 
giment en idée^ si une petite incommodité que j'avais 
ne m'eût forcé à prendre les eaux. 

Je quittai l'armée, laissant mon équipage à mon 
frère, en prévoyant que j'en aurais besoin là plus qu'ail- 
leurs, et je n'emmenai que mon valet de chambre. En 
passant à Issoire, j'y trouvai Canillac, si empressé avec 
plusieurs officiers, que je crus qu'il voulait lever une 
armée plutôt qu'un régiment. 

J'arrivai, le même jour, chez mon père, qui trouva 
mauvais que je n'eusse pas fait venir mon équipage. Je 
lui dis qu'il serait arrivé avant ma commission, et je ne 
me trompais pas. Aussi, dès que j'eus pris mes eaux, 
mon père me mena passer l'hiver à Paris, où il m'arriva 
une aventure qui mérite d'être racontée. 

Vandy (4) qui, dans ses vieux jours, a été gouverneur 

lippe IV. Le inaréfhal do Chdtillon, chai'g^; d'investir Sedan, fut 
liallu à la Marft-e, à quelque distance de Sedan, le 6 juillet 1641. 

(1|m Tout le monde croit que M. le Comte, en voulant lever sa 
visière avec le bout de son pistolet, se tua lui-même. » (Talle- 
iiiant des Réaux.) 

(2) l^rbain de Maillé, marquis de Brinô, beau-père du Grand 
Condé. 

(3) Guillaume de Monlboisier-Boauforl. 

(4) Claudc-Absalon-Jean-Uaptisle d'Aspremonl, marquis de 
Vandy, mcstr<> de camp g<*n<^ral fl^'s rrirabiiis en 1654, 

2 
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de Montmé(l}% ayant lié avec moi une amitié très étroite, 
me lit connaître la marquise de **\ dont les affaires 
étaient dans un désordre aussi grand que les miennes. 
Car mon père, quoiqu'il jouit d une grosso pension du 
Hoy, ne me donnait que la simple nourriture; si bien que 
j'étais, comme la marquise, tous les jours aux expé- 
dients pour avoir de quoi rouler dans le monde. Mais 
nos talents étaient bien différents; elle avait tant de 
beauté et de jeunesse, le tour d'esprit si agréable et les 
manières si gracieuses, avec une complaisance juste- 
ment placé»' dont elle se servait si à propos, qu'il était 
impossible à tout homme ayant du bien d'approcher 
d'elle sans qu'elle le ruinât en très peu de temps. 

Comme elle faisait grande dépense des dépouilles de 
ses amants, tout ce qu'il y avait d'iiounôtes gens dans 
l'Ile (1), où elle demeurait, y allait jouer. On y faisait 
grande chère, mais, quant à ses faveurs particulirres, 
Vandy m'assura qu'a moins d'être financier, l'hoiunie 
du monde le mieux fait n'y devait rien prétendre. 

Dès lors, il me prit une envie folle de venger le public 
et, quoiqu'il n'y eût rien dans ma personne que de mé- 
diocre, quoique je n'eusse qu'un équipage de louage, 
(sur quoi la marquise augmentait ou diminuait la consi- 
dération qu'elle avait pour les gens), je ne laissai pas 
de tenter une aventure, dont je n'eu« pas lieu de me re- 
pentir dans la suite. Mais comme il m'aurait été difiicile, 
à cause du grand monde qui l'environnait, de pouvoir 
lui faire une déclaration dans les formes, je pris le 
parti de lui écrire : 

« Malgré le pna d'apparence que vous répondiez 
h mn pnasion, jo me résous à vous la fiiire connaître; 
nous jugerez à quelle furieuse nécessité cède un cadet 
de Gascog7i(', quly sans avoir un sol d argent comp- 

(1) L'ili* Suiiil-Louis. 
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tnnt, ose oous dire qu'il vous aime plus que loule 
chose. J'espère et je suis sûr^ quand vous y aurez 
réfléchi, que votre cœur est trop bon pour en con- 
server de la rancune, et rousavez trop de beauté pour 
vous aviser j à contretemps, et faire la sévère. » 

On sera surpris que jo m'avisasse d'écrire ainsi à 
une dame à qui je voulais plaire; mais j'avais déjà re- 
marqué en elle certaines façons qui me donnaient lieu 
d'en bien espérer; sans compter que, comme les per- 
sonnes de ce caractère ne ^çardenl pas de grandes me- 
sures avec le monde, il n'est pas juste que le monde en 
garde beaucoup pour elles. Je ne me trompais pas dans 
mes 'conjectures ; mon laquais m'apporta sa réponse, 
dont voici le sens : 

a Toute autre qu'elle aurait été offensée de l'imper- 
lincnce de ma lettre, qui ne pouvait venir que de la 
mauvaise impression que Vandy m'avait donnée 
de *a personne. Elle ajoutait que c'était un maître 
fripon et moi un insensé, quelle ne devait pas 
écouter : mais que, par malheur, elle se sentait pour 
moi un penchant plus fort encore que l'indignation 
qu'elle devait av>oir de mon procédé; que je ne 
manquasse pas de me rcu<lre, le lendemain A s(*pt 
heures du soir, au Luxembourg, où elle voulait me 
faire honte ; ou plutôt, qu 'elle ne m'y rencontrât pa«, 
rar elle commençait il se défier de sa miséricorde, n 
Je fus exact au rendez-vous ; je la trouvai plus belle 
et plus [laréc qu'elle n'avait jamais été. Quand je l'abor- 
dai avec un air content, elle me demanda si je venais 
lui faire une nouvelle offense. Je lui répondis que, « bien 
loin de l'insulter, je venais lui demander grAc«. » Il me 
parut, à un sourire charmant, qu'elle n'était pas trop 
fftchée; ce qui m'obligea à entrer avec elle en une con- 
versation, qui fut remplie de discours si tendres que, sur 
la lin, elle me lit jurer de cacher nos affaires à V^andy, 
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La confiance s'établit si bien, de part et d'autre, qu'elle 
m'avoua qu'un vieux seigneur hu«j^uenot réparait par sa 
libéralité le désordre de sa maison. Elle m'offrit de se 
brouiller avec lui, si je le voulais; je n'eus garde d'y 
consentir. 

— « Je vous ai écrit la vérité, lui dis-je, et il nous 
serait utile, a tous les deux, de tirer des ressources de 
votre vieux p:alant. » 

Mon avis fut suivi; elle lit la difficile plus qu'à l'ordi- 
naire et se ménagea si bien que je fus défrayé quatre 
mois aux dépens de qui il appartenait. 

Mais, comme la curiosité est naturelle à tous les 
hommes et (|ue je voulus savoir absolument le nom de 
notre commun bienfaiteur, elle me dit que c'était M. le 
comte de Chavagnac, gentilhomme d'Auvergne, qui, 
ayant un assez gros fonds de l'argent qu'il avait amassé 
aux guerres de Religion, avait une passion et un faible 
si grand pour elle, qu'il n'était pas en état de lui rien 
refuser. 

Ma surprise fut extrême, et la sienne n'aurait pas été 
moindre, si le nom de « du Bousquet », que je portais 
alors, ne lui eût ùté le moyen de connaître que c'était 
mon père. Je fis quelqu'attention à la chose ; mais, 
comme je n'étais pas d'un âge à être extrêmement scru- 
puleux, je m'efforçai de lui cacher l'intérêt que j'avais 
raison d'y prendre. Car, comme, selon les apparences, 
quelqu'un n'aurait pas manqué de subsister de la fai- 
blesse de ma maîtresse, je crus qu'il était plus juste 
que je profitasse, préférablement à tout autre, du mau- 
vais usage que mon père faisait du bien de notre 
maison. 

Trois mois s'étaient déjà passés sans que rien trou- 
blât notre commerce, quand il plut à mon père d'en- 
trer, un soir, dans la chambre de la dame, au moment 
où j'y étais. Le bruit que firent ses gens me donna le 
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lemps de me jeter dans un cabinet ; ce ne put être si 
promptenient qu'il ne s'aperçût de quelque chose. 

Son soupçon augmentant |iar l'embarras où lui parut 
la marquise, il lui demanda la clef de son cabinet. Elle 
lui dit, tout interdite, de si mauvaises raisons pour 
s'excuser de la donner qu'il résolut d'enfoncer la porte. 
Cependant, je me barricadais derrière. Lai résistance 
qu'il trouva l'anima davania«;e ; il pesta, jura, appela 
ses gens, leur ordonna de rompre la serrure ; sur ces 
entrefaites, la dame se sauva. (]onime je n'en pouvais 
plus, j'étais aux abois et mes forces étaient épuisées, 
quand mon père, ayant tout bouleversé, entra furieux, 
l'épée à la main, pour me transpercer. Mais jamais il 
n'y eut surprise pareille à la sienne quand il me recon- 
nut. Je me jetai à ses pieds pour lui demander pardon ; 
il fut, quelques moments, hors de lui-môme. A la fin, il 
me demanda d'où je connaissais cette dame et si j'étais 
bien avec elle. 

— « C'est Vandy qui me l'a fait connaître, répondis- 
je ; les secours qu'elle me donne me font faire quelque 
dépense dans le monde, et je me suis cru obligé, 
jusque-là, de lui en témoigner ma reconnaissance. » 

Il en parut plus irrité. 

— « (yorbleu ! co(|uin, me dit-il, si vous y mettez 
jamais les pieds, je vous couperai les oreilles ! » 

Je me plaignis à mon tour, avec tout le respect que 
je lui devais, de la dureté qu'il avait de me vouloir 
chasser de chez une dame qui me faisait du bien, alors 
que lui me donnait si peu de chose ! Mais il n'y avait 
pas à répliquer ; nous fîmes la paix, dont le traité fut 
qu'il me donnerait cent pistoles, que je ne verrais plus 
la marquise et que, sur toutes choses, je n'en parlerais 
jamais à ma mère? 
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LA FIN DU RÈGNE DE LOUIS XIII 

<Aii)s|>irîilioii iU> (jii*|-Miiis. — Les lem^urs •!<* Rirhelieu* — 
roiii|tirt«- (lu Uoiissilloii (^1041^. — («asloii irOilraiis. — Au 
ranip dcviinl l*«'i-|ii^nan. — F<»nliaill«'s lo bossu. — L'arn'sla- 
liou M. \v iWmul (juin UWi). — Los bons nfno»*s ilu cn\)i- 
laiiH' dfs Barils. — .Mt»rl de l ouis Mil (14 niai 1043). 

(]e même hiver, M. le Grand (1) trouva moyen 
de faire proposer à mon père el à mon frère, par Siou- 
geat (2), qui était attaché depuis longtemps à la maison 
d'Éniat, de se jeter dans ses intérêts. Ils n'eurent pas 
grand'peine, Tun et l'autre, à s'engager, toute la nohlesse 
de notre pays y étant portée naturellement. On savait 
déjà que M. le cardinal de Richelieu le voulait perdre ; 
néanmoins l'engagement que m<m père prit avec lui fut 
d'un habile homme, puisqu'il lui sauva la vie. 

M. le Grand pria mon père d'agréer que je restasse 
quelque temps auprès de lui ; il y consentit. Après 
quoi, nous fûmes nous établir à Saint-Germain, où le 
Roy faisait sa demeure. Nous y passâmes quatre mois, 

(1) Lo j;ran«l-»^ruye.r Oinq-Mars. 

(2) Sioiit^fal lit* L'iir.tM-, c.onilt'dc Hrioii. 
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pendant lesqiuïla nous allions, tous les jours, à la chasse 
avec Sa Majesté. 

Le Cardinal lit connaître son mauvais dessein contre 
M. de Cinq-Mars en lui faisant rompre son mariage, 
qui était assuré, avec la princesse Marie de Mantoue, 
duchesse de iNevers (1^. Comme c'était une ^^rosse for- 
tune pour son rival, il crut ne devoir pas le laisser 
fortiiier son crédit à la Cour par une alliance aussi 
illustre. Elle fut mariée depuis avec le roi de Po- 
logne (2). 

M. le (irand, voyant que le Cardinal, sans égard 
pour mille considérations, ni pour la tendresse dont son 
maître Pavait honoré, ne gardait plus aucune mesure, 
résolut de traiter avec l'Espagne, de connivence avec 
le comte de Soissons et le duc de Bouillon. 

Je n'ai jamais pu découvrir ce traité (3), quelque 

({) Louise-Mîirif, lill»» dur Charles do Nevers et de Mantoue 
#!l deCalliorine de Lorraine, ^tail m-e en 1612. Klle avait inspiré 
une violrnli' passion à (iaston d'OrK-ans, (jui l'aurait épousée 
si la rein»' \ui\e d'Aulrirlif ne s'y ♦Mail r/'soluraenl opposée. 
Apr»'S la mort du duc de Maninue t-n ir»2<.», I.i princesse Marie 
.« caliala avec M. Urand pour déliusqner Cardinal, en r»''SO- 
lulion d«' r»'"pous«;r si elle Ir voyait [>reniier minisire. La nuil, il 
la vint voir plnsimrs fois. Il ne si* pouvait pas (dans le dessein 
qu'ils avaient) «ju ils ne vécussent avec quelque fîimiliarilé, 
mais on n'en a jamais rien dil de fAchoux ». {Tatlemcnt des 
Héftitx.) 

(2) Elle avait lrenle-lr«»is ans, quand !<• vieux roi de Pologne, 
Wladislas VII, répous<'i par procuration, « bien (pic l'Euipcniur 
lui eût fait envoyer jusqu à seize portraits de princesses de la 
maison d'Aulriclw. •> Veuve de Wladislas. elle épousa le frère 
du défunt, Jean-Ciisimir, ancien jésuite, quand il fut roi, 
en 1648. 

(li) Vn traité enire le romte-«luc San Lucar pour le roi d'Es- 
pagne et I Kuipereni-, el M de Kontraiiles pour et au nom de 
Gaston d'Orléans, lui sipné à Madrid le ili mars 1642. Les .Ma- 
jestés, impériale et c.ilhulique, donnaient à l'Altesse française 
12,000 hommes de pied el .'i.OOO chevaux, une pension raen- 
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peine que je m'en sois dijunce ; aussi, je crois que ce 
furent les amis du Cardinal qui en (irent courir le bruit 
dans le monde pour justifier sa conduite. Car, quelle 
apparence y avait-il que Cinq-Mars traitât avec les 
Espagnols dans le temps où tout lui souriait et <ju'il 
était le plus satisfait dos empressements du Cardinal et 
du Roy, son maitre ? 

Cependant, le premier soupçon qu'on en eut fut après 
la perte de la bataille de Sedan, dont le Cardinal fut si 
fort alarmé qu'il se erut perdu. M. le Grand, le voyant 
si elTrayé à la pensée que le comte de Soissons marche- 
rait sur Paris, lui dit de ne pas s'en mettre en peine et 
qu'il l'arrêterait bientôt. Le Cardinal l'embrassa, en lui 
déclarant que « ce serait le plus grand service qu'on 
pourrait rendre au Roy ! » Mais les soins de Cinq- 
Mars furent inutiles, un courrier étant venu, trois 

suelle de 12,000 6cus pI 400,000 6r us pour lever des troupes dans 
lu place de sûreté où ladite Altesse se serait retirée. Les ai- 
ticles VIII, IX et x ne laissent pas de doute sur la culpabililr du 
duc de Bouillon et de Cinq-Mars. En voici le texte : 

M VIII. El d'autant qup Son Ailesse a deux personnes propres à 
ôtre inaivcimux d«' camp en celte arinrf {({xw le dil sieur de 
Fonlrailles déclarera après la conclusion du présent traité), Sa 
Majesté catholique se charge d'obtenir de l'Empereur deux lettres 
patentes de inarrchaux de camp pour elles. 

M IX. Il est accord*- que Sa Majesté catiiolique donnera 
80,00() ducats de pension à départir par moisaux deux seif^neurs 
susdits. 

►> X. Commi' aussi on ilount ja, «l.iiis trois mois, 100,000 livres 
pour pourvoir cl munir la [ilacc que Son Altesse a pour .sa 
sûreté en France. El si celui (|ui baille la place n'est .satisfait de 
cela, on baillera ladite somme compUuU; et, de plus, 600 quin- 
taux de poudre et 2;i,000 livres par mois pour l'entretien de la 
garnison. » 

Une contre-lettre déclarait, au nom de fîaslon el de San-I.ucar, 
que les deux pei'sonnes de l'arlicle vm étaient le seigneur duc 
do Bouillon el le seigneur de Cinq-Mars, grand-écuyer de 
France; la place de sûreté était Sedan. 
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heures après, apporter la nouvelle de la mort de M. le 
Comte, qui fut tué (1), selon toute apparence, par un 
inconnu, envoyé tout exprès de la part du Cai'dinal de 
Richelieu. 

Depuis ce tcmps-lù, les soupçons augmentèrent contre 
M. le Grand, qui, craignant pour sa personne, voulut 
avoir des gens sur <{ui il pût compter; ce fut aussi dans 
cette conjoncture qu'il me demanda à mon père. Nous 
passâmes l'hiver à Paris, d'où nous partîmes, avec le 
Roy, pour la campagne de Perpignan ^février lt»42). 

La Cour coucha, le premier soir, à Chilly, maison de 
plaisance de M. de Cinq-Mars, où tout le monde fut 
traité magnifiquement. Après le coucher du lloy, M. le 
Grand me dit de le suivre ; nous primes cent détours 
pour parvenir à une porte, où il heurta. 

Moriiiieur, frère du Koy, la lui vint ouvrir; il me pria 
d'y rester et de bien prendre garde que personne n'en 
approchât. II passa la nuit entière ; ce fut celle où 

A|irès le combal d« Seilun, le comlr •!»• Soissons, qui 
reganJail île loin la déroulo des Fraiirais, inairliaiil au pelil 
\nis au milieu ties siens et enlouiv «le ses doniesliques, Imnba 
de snn flK'vai, raide nioii, sans i|ue jamais ou ail |>u s.jvuir d'où 
cela élail venu; rar au^un di* ceux qui t'iairiilaupivsde lui n'en 
a pu donner de nouvelles. Ils dircnl seulement «ju'ils ouïrent 
un coup de feu et qu'ils virent un cavalier passer, et leur 
maître en même temps tomber, la li'te en bas et le pied dans 
l'élrier ; qu'ils lui trouvèrent le roup tian» le front aver la 
bourre dans la tête, le visiige brùl»'» de poudre, pour marque iju^il 
avait ét<'' tiré à brOle-ponrpoint. Cellr morl n'a jamais pu »'lre 
i''clairrie ri a tlonn»'- sujet de ^doser à bien du montle, p<uir dé- 
mêler une alTairc si extraonlinaire ; mais autant elle eausii de 
eonslernation dans son parti, autant elle donna «le joie au Car- 
dinal, qui .se vit par là délivré d'un j^rand «'nnemi. lecpiel lui 
donnait bien du souci. Il lui en eût bien tlonné <lavantai,'e 
s'il eût vécu après une si grande victoire, tpi'il eut poussée 
bien loin, si la ujorl n'eiil arrêté son proijrès. •• (Mènioirt's liir 
Montylnl ) 
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Mitnsiour til M. le Grand envoyèrent a Fonlarabie, en 
Espan^ne, un émissaire pour faire le beau traité qui 
coula la vie à M. le Grand. 

Le Roy continua sa route par Fontainebleau et par 
Lyon, où il séjourna quelquesjours (1). Là, M. le Grand, 
ayant pris la résolution de se défaire du (Cardinal, iil 
venir (|uasi toute la noblesse d'Auvergne ; on était per- 
suadé «|ue le Roy y consentait. Ëntiu, quoi qu'il en fût, 
M. le Grand, nous ayant rassemblés, dit (|u'il allait 
chez le Roy et que, dans peu, il viendrait nous re- 
joindre. 

l!n momeiil après, le Cardinal arriva s»'ul avec Des- 
barsons, capitaine de ses gardes ; ce qui surprit le Roy 
et M. leCirand, (|ui lui pariait tout bas. Ils demeurèrent, 
l'un et Tautre, si embarrassés, <|ue le Cardinal connut 
bien «pi'ils agitaient une question (|ui le regardait. 
M. le Gran<l, ne pouvant soutenir sa présence, sortit et 
nous dit de nous retirer chacun chez nous. Plusieurs le 
blâmèrent d'avoir perdu l'occasion de faire tuer Riche- 
lieu ; d'autres lui en donnèrent mille louanges. Quoi 
qu'il en soit, il est certain que, s'il lit l'action d'un 
bon chrétien, il ne lit pas celle d'un fin politique. 

Ces choses s'étant passées, le Roy continua son 
voyage jusqu'à Narbonne 10 mars , d'où il lit avancer 
le maréchal de la Mcilleraie, avec son armée, pour assié- 
ger Collioure, qui fut prise (13 avril 1642% 

Le Roy fil investir Perpignan, <ju'il voulait prendre 
par famine. Le Cardinal resta à .\arlMmne, quoique la 
personne de Sa Majesté fiH, plus de six semaines, cam- 
pée devant Perpignan. Ce fut de ce camp que Fon- 
trailles ^2), f|ui était revenu d'Espagne, où il avait fait 
le traité du duc de Bouillon et de M. le Grand, fut 

(1) Du 17 .111 -i.'J rr-vri. r UWi. 

[2] Lnuis irAsIarnr, iiiar(|iiis «h' Konlr;iill(>s. 
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averti que le Cardinal Tavail découvert. Il en lit part à 
M. de Cin<|-.Mars, cjui lui dit « qu'il ne s'en mettait pas 
en peine et qu'il était assuré de l'amitié du Roy. » 

— M Monsieur, répliqua Kontrailles, vous êtes le plus 
beau et le mieux fait de tous les hommes ; ce qui ferait 
que, si vous étiez sur un échafaud, tout le monde vous 
plaindrait. Mais moi, qui suis bossu et de mauvaise 
mine, on ne ferait que s'en mo<|uer. Aussi bien, un 
corps sans tète comme le mien ne manquerait pas de 
faire rire toute une assemblée, et, comme je suis délicat 
sur le ridicule, il ne vous déplaira pas que je me sauve. 
Pour m'en faciliter les moyens, je ferai appeler J) Es- 
p<'nan (2), mon beau-frère, avec qui je suis mal, par 
( JialeaujTay, que vous ferez arrêter pendant que je me 
sauverai en Espagne. » 

La chose réussit comme il l'avait projeté ; quant à 
moi, je servis à ma charfj^e tant que dura le siège t3), 
pendant lequel le lioy donna le cordon bleu [4) au ma- 
réchal llorn (5 , qui venait du service des Suédois. Le 
Roy reçut, immédiatement après, des lettres du (Cardi- 
nal, (|ui le priait de revenir à Nurhonne, où M. de (Iha- 
vigny (6) lui porterait des nouvelles concernant le salut 
de rÉtal. 

Le (Cardinal si- retira à Tarascou. Le Roy revint à 
.Narbonne, suivi de M. le Grand et de mon père, qui ne 
les quittait pas. (Chavigny s'y rendit en même temps, 

(1) En 

(2i Ho^fT «Ir liussolis. I <»ml«' (rKs|>»'nan, Luc, maré- 

chal <l«* ••amp. avail t'iMiiisr Paiilr ir.\>lara«'. 
i'.U P«Tpij.'iiaii rapiliila !•• 0 si'pleiiiliii» 1042. 

(4) [U- l'iinln- «lu Sainl-Kspi il, mV? par H«mri III. 

(5) Gusiav»-. romlr tl.- Iloni. If imùlleur »rrn«'rnl df* lUislavr 
Adolplio, avail Ht' fait prisonnier à Nonllin^eu m ir»:i4. Il venait 
(iV'lrf ^l•llan^^*• apiM's huit ans «I»' raplivil»*. 

Lérui lioulliilli»T, rouilo df Cliaviirny <'( ilc Hu/.ani..u>, .>« - 
crélaire «rKlal «ifs AITaircs iMiaiitièros. 
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pour découvrir au Roy tous les complots de ces Mes- 
sieurs dont j'ai porlé. M. le Grand fut averti ; mais, 
l'omme s'il eût perdu le jug-tîmenl, il fut souper, le soir, 
chez Beaumont, gouverneur de Saint- Germain ; j'étais 
de la partie. De là, il fut se coucher à l'Archevêché, où 
il logeait avec le Roy; et moi, je me rendis chez moi où 
Villars couchait. 

Le matin, nous étions encore au lit, (|uand un laipiais 
<le mon frère arriva avec des paquets pour mon père. Il 
nous dit tpi'ily avait <|uelc|ue nouveauté dans Narbonne, 
puisfju'il y avait des corps de garde dans toutes les 
rues. Villars et moi, nous nous IcvAnics pour aller chez 
mon père lui donner ses lettres ; mais nous trouvâmes 
une troupe à sa porte, avec un exempt (2) des Gardes 
du (Àirps, qui l'avait arrêté. Je demandai inutilement à 
lui parler. 

M. de Thou [3) fut arrêté en même temps. Villars, 
Siougeat et moi, fûmes chez M. le Grand, où tous ses 
amis s'étaient assemblés. On crut jus(|n'au Roy lui- 
même) qu'il s'était sauvé. Sa Majesté partit de Nar- 
bonne, menant ses prisonniers avec Elle. 

Après sa sortie, l'archevêque, créature du (Cardinal, 
fit crier que : « sous peine de la vie, on ne cachât pas 
M. le Grand, et que celui cpii indiquerait où il était au- 
rait dix mille écus. » 11 était caché chez une pou- 
drière qui, la veille, lui avait vendu sa iille, et le 
découvrit. 

(1) Pirin*. marfiiiis »|p Villars, pt-re itii vairKjiirur de Dcnnin. 

(2) On (lirait aujourd'hui un mljudanl ; rVlail, dans la « avalr- 
ne, Ir grado IuUm inrdiaire entre le cornette, ttWh 'wr, et le maré- 
chal (les loffis, bas-idlirier. 

(3) Kranrois-Auguste, ronseiller d'Etal, ami de Cinij-Mars, ac- 
rus*'* tl'avoir rnnnu le complot el de ne l'avoir pas révéh'-. 

(4) (Mivri;»re employée à l'arsenal pour la fuhrirntion de la 
poudre. 
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L'archeviM|ue le fit prendre par des bourgeois et gar- 
der à rarchevùché. On nous en vint donner avis ; nous 
y accourûmes tous ; mais, comm»' il n'y avait ({u^une 
rue à traverser, nous le trouva\mes déjà arrivé à l'ar- 
chevêché. Je montai à Tappartement où on Pavait mis ; 
il me fut impossible de pénétrer, jusqu'à ce que, Tar- 
chev»'(|ue entrant, je me jetai à travers la porte. M. le 
Grand in'ayant aperçu, m'appela ; on n'osa le lui refu- 
ser. 

Après que l'archevêque fut sorti et quand nous fûmes 
seuls, Cinq-Mars remarqua sur mon visage Tinquiélude 
que j'avais : il me dit, pour me rassurer, que « ce ne 
serait rien et que la prison de mon père ne devait pas • 
m'alarmer. » Là-dessus, on lui servit un grand repas 
maigre; mais nous ne mangeâmes ni l'un ni l'autre. Il 
se mit au lit aussitôt après le dîner et me dit tout bas : 

— « J'ai gagné quatre de mes gardes ; je prierai l'ar- 
chevêque de trouver bon ([ue vous me fassiez apporter 
des œufs frais, et vous j)roriterez de cette occasion pour 
me faire savoir en quelle situation sont mes amis. » 

La précaution fut inutile, car il me fut impossible de 
le revoir, (breton, lieutenant des Gardes du Corps (l), 
arriva avec 'lO Gardes pour le mener à la Cour. Il gagna 
de nouveau des Gardes, croyant pouvoir se sauver; 
mais le régiment de ('hainpa{ine[2\ survint pour le 
garder, et toute espérance fut perdue de le secourir. Il 
ne lui fut plus permis de voir persoime ; il eut seule- 
ment la liberté de disposer de sa maison. 11 me pria, 
par un billet, de prendre 12 de ses chevaux, avec un 

(1) La maison du Uoi rurniironail i compagnies de lîardes du 
(lorps, 1 écossaise, .i françaises. 

• 2) Le 4« «les Victuc corps d'iiiraiitcrie ; rri^inieiil d'»'lile, «l'une 
lidêlité à loulc «'preuve, «{ui venait de se «iistiiiifuer, une f«»is de 
plus, au sit'ue de PtTpi^nan ei «lui «'Inil «Munniand***, vu 16i2, pur 
Charles de Nafîu, marquis dr Varennes. 
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page «ju'il aimail fort et que mon père lui avait donné, 
et d'aller attendre chez mon père de ses nouvelles. Il 
voulut aussi que son ècuyer, (^hatcaugay, frère de Siou- 
geat, conduisit le reste de son équipage à la maison 
d^Efliat (1\ 

Peu de jours après, on lit sortir Siougeat de prison; 
ce qui le iit soupçonner dans le monde d'avoir trahi son 
maître. Moi, je ne l'ai pas cru, Tayant toujours trouvé 
fort galant homme : mais, comme c'était le favori de 
M. le Grand, il fut surprenant de le voir sitôt en liberté. 

Cependant on conduisait M. de Thou et mon père à 
Tarascon. Mon père fut interrogé quatre ou cinq fois 
• parle cardinal Mazarin (2), mais il répondit'« que si 
l'on ne regardait pas à ses vieux péchés, il n'avait 
pas grand'chose à craindre. » 

Mon frère, ayant eu avis de sa détention, s'approcha 
de Tarascon avec deux de mes oncles de la maison de 
Cauvisson, et du Hos (3), gentilhomme d'Auvergne. Il 
écrivit à des Barils, capitaine des (tardes du Cardinal, 
de lui faire savoir la manière dont il devait se conduire. 
L'autre lui répondit d'aller à Avignon, pendant qu'il 
prendrait son temps p»>ur en parlera M. le Canliiial. 
Mais, bien loin de lui rendre de bons ollices, il lit cou- 
rir le bruit (jue mon frère venait, avec .'iOO gentilhommes 
des Cévennes ou d'Auvergne, pour enlever Son Emi- 
nence. (le (\u\ donna une si grande épouvante au Car- 
dinal (]u'il faisait monter le bivouac à M. le duc d'En- 
ghien (4), tous les soirs, pour «'«''Ire pas surpris, (^uel- 

1) Arromlissemeiil tlo Hioiii ; Puy-^U•-l)(^lnt•). 

(2) (liulio Mazarinl, .iiu-icn rapitainit dt; l'arniru du pupe Ur- 
huiii Vlll, naluralist^ Fi-an«;ais m lti3U ; canliiial vl spécial con- 
seiller de Louis Xlll depuis liiil. 

(3j Gaspard du Hos du Fayel. 

(4| Le duc d'Eiigliieu riait devenu lu neveu de llicli(;lieu en 
épousant r.laiie-Cléinence de Maillé, Ulli* du uiuréchal L'rliain 
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qties jours après, des Barils rapporta que « mon 
frère était allé, lui cinquième, h Avignon, pour prendre 
mieux et de plus près ses mesures ». Le Cardinal en- 
voya y arrêter aussitôt mon frère, nos oncles et du 
Bos. Ce furent tous les bons olFices q»i«; nous rendit le 
sieur des Barils; nous l'avons appris de M. le Prince, 
qui le dit, quelques années pins tard, à mon père. 

Enfin M. le Grand ayant failli se sauver de la cita- 
delle de Montpellier par le moyen du sieur de la Bonau- 
dière, enseigne de la place, fut conduit à Lyon. On le 
confronta avec M. de Tliou et le duc de Bouillon, qui 
avoua tout. Les deux premiers furent condamnés à 
perdre la tôte, .qu'on leur coupa (1 sur la place des ^ 
Terraux 12 septembre 1642). 

M. de Cin«|-Mars fit voir, par une mort pleine de ré- 
signation, que l'on |»eut espérer, moyennant la miséri- 
corde de Dieu, une tin aussi édifiante que la vie a été 

<\e MailK*, iii.irqiiis <lo Urerr. t i de Nicol»; <lu l'Ii'ssis, sœur ilu 
l'.ardiiial. 

(1)M. do (<iiit{-Miirs arriva à Lyon, !<• i se[>lPiiibro 1642, siir 
les deux luMirfs a|)r«'-midi, dans un carrosse fraliir par qu.itri- 
cliovaux, flans lequel il y avait quatre (iardes du (^u'iis, ayant 
In mous(|ucl sur bras, et enluuri'* de cent (îardes à pied, qui 
étaient à M. le ('ardinal-I)ui;. Devant, ni.'ir( iiaieni iiH) ravaliers, 
la plupart catalans, suivis de 3U<) autres, bien uionh s. M. b- 
(«rand éLiit v«^lu de dra() d'llollan<le couleur de niusi*. tout cou- 
vert de dentelles iPor, avec un manteau d'écarlate, à ^ros bou- 
lons d'argent, queue. Ktant sur le pont du lUiAne, avant que 
d*entr«*r <ians la ville, il demanda à .M. de Oeton, lieutenant des 
(■ardes écoss;iises. s'il lui a^'réail qu'tui ferniill le carrosse : ce 
qui lui fui l efusé. Il fui < omluil p.ii' le pont «b* Sainl-Jran, jiuis 
par la ru»- di- Flandri'. jusqu'au pied du cli.Heau de l*i»'i re-Kncise. 
se montrant ilans !i<s rues par l'une el l'autre portière, saluant 
tout le ni«>n<le ave« une Hice riante, sortant à di^mi-ccups du 
carrosse, i l luènu' il reconnut beaucoup de personm^s, qu'il s;i- 
lua en les appelant par leurs noms. » Vrocrs Cimi-Miirs. Collic- 
lion Pelifot ri Mmimmiuf. 
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st-andaleuse. On n'en sut pas plus tôt la nouvelle, que 
Siougeat, écuyer de M. le Grand, m'écrivit de lui ren- 
voyer les chevaux de son maître, sous prétexte que la 
maréchale d'Effiat (1) les demandait. Je fus assez fol 
pour le faire, bien que mon frère en eût donné un, qui 
lui coûtait cent pistoles et que je les eusse nourris pen- 
dant six mois. 

Quelque temps après, le Cardinal étant mort, \\ dé- 
cembre 1G42:, je fus à Paris demander au Hoy la liberté 
de mon père et de mon frère. Il m'accorda la grâce de 
mon frère et m'assura que, dans peu, mon père sortirait 
de prison: il n'en lut pas moins transféré à Pierre-En- 
cise, près Lyon. 

Louis XIII mourut ((uatre mois après [i\ mai ir/i3), et 
la Reine Anne d'Autriche, sitôt qu'elle fut déclarée ré- 
gente, rendit la liberté à mon père. 

I) Marie «le Koincy, inarquisr d'KfIlal. 
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RÉGENCE d'aNNR d'aUTRICHE 

duc^de Beaiifoil. — Maxariii. — Rocroy (il» mai 1643). — En 
l.omhanlic. — Los amours de Coligny. — Ninon de Lenclos et 
Murion d»* Lormc. — Conversion de deux ln'-réliques. — Nord- 
lin^en (3 août l64.-i). — La n'iraile de M. d»* Turenne. 

La Hé^^ente, embarrassée par mille intrigues qui se 
formaient à la Cour, fut obligée de se conlier à M. de 
Heaufort (1), à qui elle remit la personne du Roy et celle 
ile A/on.siVur (2;, et Ton refusa les portes du Louvre à 
M. le prince de Condé (3). 

L'évèquf d»* Heauvais (4 , homme mal habile s'il en 

(1) Kraneois de Vendôme, duo de Reauforl, fils de César de 
Vendôme, iils aduItV'rin d'lf<'nri IV et de (initriellt» d'Eslr^;cs. 

(2) Philippe d»' Franc»*, dm- d'ADjon, puis duc d'OrW^ans, en 
1660, à la mort desnu nnch' (iahton d'Orirans, fi rre de Louis XIII, 
qu'on appelait aussi Monsieur. 

(3) Henri (II) de Hnurbon, prince de <>>nd^', père du vainqueur 
de Hocroy, du priuc»^ de Conti et de madame de Longueville. 

(4) Augustin Potier, (pie le cardinal d»* Ketr appelle irrévéren- 
cieusement, dans ses fnéinoires, « la bt^le milrée. >• 

3 
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fui jamais, eut quelque sorte de crédit sur l'esprit 
d'Anne d'Autriche; mais le cardinal Mazarin, dont 
l'adresse était beaucoup au-dessus de la sienne, le 
détruisit en peu de temps. 11 trouva le secret d'accom- 
moder toute chose en faisant revenir Gaston de 
France, oncle du Roy, que Richelieu avait fait déclarer 
incapable de succéder à la couronne. Il fut fait lieut«'nant- 
général de l'État; M. le prince de Condé, chef du Con- 
seil; le Cardinal, ministre d'État, et le dur (I Kurrhien, 
commandant de la grosse armée du Koy en Khindre. 

L'évèque de Beauvais, jaloux du Cardinal, demanda 
congé à la Reine d'aller à son évéché. On le lui permit 
sans qu'on l'ait rappelé depuis; ce qui justifia le pro- 
verbe « qu'il suffil de quilter la pnrfio pour la 
perdre. » 

Le cardinal Mazarin, après s'être débarrasse de 
tous les petits favoris et avoir gagné la confiance de la 
Reine, lit rappeler tous ceux qui avaient été exilés du 
temps du cardinal de Richelieu. 

M. le duc d'Enghien marcha aux ennemis et gagna 
cette fameuse bataille de Rocroy ,1), où toute l'infanterie 
espagnole se lit tailler en pièces sans vouloir jamais 
demander quartier. Elle était commandée par le comte 
de Fontaine (2), qui se fit tuer dans sa chaise, la goutte 
le mettant hors d'état de se tenir debout. 

Les Espagnols m'ont avoué depuis, à Madrid, qu il 
lour a été impossible, depuis ce temps-là, de mettre un 
bon corps d'infanterie en Flandre. 

Nous marchâmes, après la bataille, à Thionville. dont 

(1) 19 mai IGi:». 

(2) Paul-Bernard Fonlaino, seigneur de KoiimM olU^s, . ..ml.' .m 
Saint-Empire, maivchal do ramp «««nri-al des aiiu.'rs .lu nu 
d'Espagne. 
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nous fîmes le siège (18 juin). Je servais alors dans le 
régiment du marquis de Gesvres, un des plus honnêtes 
hommes que j'aie jamais connus. L amitié qu'il avait 
pour mon frère et pour moi me rendra toujours sensible 
à la perle que nous en fîmes. '11 me fit donner une com- 
pagnie dans le régiment de cavalerie de Vatimont (l). 
Salbris, mon parent, eut la lieutenance de celle de 
M. le Grand ; il était homme d'honneur s'il en fut, mais 
n'aimait pas le service. 

Ce furent les derniers bons offices que le pauvre 
marquis rendit à ses amis, car il fut tué d'une pierre en 
faisant jouer une de nos mines; mon frère, qui l'accom- 
pagnait, fut blessé légèrement (4 août). Les ennemis 
faisaient de fréquentes sorties et se défendaient à mer- 
veille. Dans l'une d'elles, où ils comblèrent notre 
tranchée, je me trouvai à leur portée avec dix cavaliers, 
et je les chargeai, suivi du sieur du FJourdet (2), cornette 
du Grand-mattre (3). D'émulation Tun pour l'autre, nous 
fûmes jusqu'à la contrescarpe, après avoir fait rentrer 
les ennemis dans la place. Du Hourdet ni moi ne fumes 
blessés, mais le reste y demeura. Ce qui doit servir 
d'exemple à ceux qui se laissent emporter par la cha- 
leur, sans avoir fait auparavant toute l'attention que 
l'on doit à ce que l'on veut entreprendre. 

Thionville se rendit, le 10 août; après quoi M. le duc 
s'en alla à Paris, et M. d'Angoulême vint commander à 
sa place. On fit un détachement de (),000 hommes pour 
aller joindre le maréchal de Guébriant (4^ en Allemagne. 

(1) Samuel «le Boauvaii «le Valimonl avait Ifv»'* ce r(''giiiii>nt en 
1638. 

(2) Cugnactlu Hourdel. 

(3) De rarlillerie, le maréchal duc de la Meilleraio. 

(4) Jean-Ba|tlisl«' hiidi's, Cfuntede (iin'hrianl, vain<jueur Pic- 
rolomini à Wolfenbullel en lOU, de Men v à Keiiipen en 1642, 
Blessé devant itolhweil, il luourul le 24 novembre 1043. 
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Nous le IrouvAmes ù Saverne, où nous fûmes bien reçus. 
Après nous avoir bien rép^alés et fait faire la dé- 
bauche, il nous distribua des quartiers d'hiver. 

Ainsi finit la campagne la plus belle et la plus heu- 
reuse qu'ait jamais faite M. le Prince. 

Au retour, j'eus le malheur d'être cassé (1) ; mais ce 
ne fut que pour y gagner, mon frère ayant eu la com- 
pagnie de Gens d'armes (2) de M. le comte d'Ilarcourt(3)» 
et moi, celle de cavalerie du maréchal de ChAtillon; ce 
qui me remit dans le régiment Colonel-Général (4). 

Nous ouvrîmes la campagne du 1644 par le siège de 
Drino, en Italie, où marcha notre régiment. En allant 
l'investir, nous défîmes 2,000 hommes, qui voulaient s'y 
jeter. Cette place, bien qu'elle fût des plus mauvaises, 
se défendit trois semaines. Nous y perdîmes notre 
mestre de camp, M. le comte de Ghoiseul, frère de 

(1) A la ttu de la canipncne, les ivnimenls d'infanterie ou de 
cavalerie «'•talent réduits à un petit nombre de roropapnies. qui 
en formaient le dépôt. Les autres rompaijnies étaient licenciées 
et les cadre» en étaient réformiH. 

(2) Les compagnies d'ordonnance, créées par Charles VII en 
14i5, étaient d<'venues 16 cotnpauuiea dv (ieus r/'(irm<?s, recrutées 
parmi la noblesse [lauvre et qui avaient le Hoi, les princes du 
sang ou des grands seigneurs pctur « apitaines. Les 4 premières, 
qui s'appelaient Grande Gendarmerie, avaient rliacune un capi- 
taine-lieutenant, un .sous-lieutenant, un enseigne, un guidon, 
quatre maréchaux de logis, deux brigadiers, deux sous-briga- 
diers, un timbalier, deux trompettes et cent-soixante gendarmes. 
Les douze autres avaient les mêmes cadres, mais un efTectif qui 
dépendait de la fortune du capitaine. 

(3) Henri de Lorraine, surnommé Cadct-la-Perle, fils du duc 
d'Elbeuf et de Marguerite du Carubout. 

(4) Formé, en 1638, par Louis-Emmanuel de Valois Angoulôme, 
comte d'Alais, colonel général de la cavalerie légère, qui y incor- 
pora sa compagnie de gens d'armes. On l'appelait le régiment de 
la cornette blanche. (Hvitoire de la cavalerie française par le général 
Susane. T. III, Paris, J. Hclzel.) 
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celui qui a été depuis maréchal de France (1). 

Après la prise de Drino, nous demeurâmes deux 
mois près de Bremo, qu'on croyait attaquer. Mais, 
tout à coup, on fit un détachement de tous les officiers 
de l'armée, avec tous les trompettes et tambours, pour 
marcher sous les ordres du prince Th(mias (2), qui avait 
gagné le major d'Arona, place située sur le bord du lac 
Majeur. Nous y arrivâmes à minuit. On fit le signal 
convenu; le major y répondit, mais nous ne fûmes pas 
plus UM sur la muraille qu'on nous fit une décharge de 
mousqueterie et de canon, qui nous fit retirer bien 
promptement. Deux jours après, il nous fallut attaquer 
par tranchée (3) cette place, dont nous fûmes pourtant 
obligés de lever le siège. 

Pendant que nous faisions tous ces beaux exploits, les 
ennemis nous surprirent la citadelle d'Asti (4), qu'il 
fallut aller reprendre. Le j)rince de Thomas fit faire une 
galerie sous terre, ouvrage que je n'ai jamais revu de- 
puis. On y fut si bien reeu qu'il fallut revenir à la tran- 
chée ordinaire, et l'on se rendit maître d'Asti laoùt 1044), 
où je tombai malade. Je me lis porter à Turin, d'où je 
m'en revins en France. Je m'arrêtai chez le père de 

(1) Claude il»' Choisoul, iiian|uis de Krnncières. 

(2) De Savoie-Cjirignan, onrio du dur do Savoie. 11 éluil devenu 
rnoirientau«''inenl ralli»'' «l»- la Kianr»», après avoir été, sous 
liOuis XIII, un de ses plus rudes adversiiires. 

(3) Siège en règle, rninpnMianl des tranchées, des |>arallèles, 
des cavaliers cl des hatlcries de siè^e. Ou cheininail à la sape 
volante iust|u'au fosse, donl nu couronnait la contient arpc ; puis on 
opérait la descente avant d allaclier le mineur à l'escarpe pour 
y faire brèche et donner l'assaut. 

(4) « Sur l'avis iju'ils eurent que toute la garnison ètiiit en 
»lébauche, un Jour niaicre, parce qu'on avait péché dans les 
fossés. Ils tirent une entre|irise sur la citadelle, qu'ils surprirent 
la nuit, et, en même temps, leur armée marcha pour attaquer la 
ville ». [Montglat.) 
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Villars, à Condrieu (1) ; il avait épousé une sœur do ma 
mrre, qui me garda trois mois chez elle. De là, je fus 
chez mon père, en Auvergne, et j'y demeurai quelques 
jours; après quoi, je partis j)0ur Paris, où m'appelaient 
des affaires bien plus agréables que celles de la Pro- 
vince. 

En y arrivant, je trouvai d'Andelot (qu'on nommait 
alors (^oligny) amoureux fou de mademoiselle de Bout- 
teville, fille de celui qui avait eu la tôte coupée (2). Le 
maréchal et sa femme en étaient au désespoir, ne pou- 
vant consentir au mariage, parce que mademoiselle de 
Boutteville n'avait pour tout bien que de la beauté ; terre 
qui lui a néanmoins rapporté plus de revenus et (fui lui 
a fait amasser plus de bien que si elle fût née avec 
80,000 livres «le rentes. A peine fus-je arrivé, que le 
maréciml, avec qui je m'étais raccommodé (3), me pria 
de détourner sun Mis de la pensée qu'il avait. Mais le 
pauvre homme s'adressait mal, car, si Coligny avait 
pris mon parti contre toute sa maison, je n'étais pas 
moins disposé à tout risquer pour lui donner des marques 
de ma reconnaissance. D'abord qu'il me vit, il courut 
m'embrasser et me demanda une heure pour me raconter 
tout ce qui lui était arrivé depuis notre séparation ('§). Il 
commença par le changement de religion qu'il avait fait, 
avec mon frère, d'une manière tout à fait surprenante. 

(1) Aux environs tie Lyon. 

(2) I.e 21 juin 1627, pour s'(>tre batlu vn plein jour, sur la 
place royale, en d^pil des ^dils, avec le iiiaripiis de Heuvron. 
Son lils fut le man'-clial de Luxt-inhour^ ; sa \i\U\ ElisaheUi- 
Angt'lique, épousa (iaspard de Coligny, qui tlcvinl duc de ChA- 
tillon (en 1646), après la inorl de son père. La du<- liesse de Ch/1- 
lîllon épousa en secondes noces le duc Chiislian, Louis de 
Mecklembntirg-Scliwerin. 

(3) Cliavagnac ji'a pas parN- <!«' sa ln-oiiille avec l»» nian'i-tinl de 
ChÂtillon. 

f*^ Au siège d'Arias, 1«M). 
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C«*s deux amis si tendres avaionl été, Tun et 
l'autre, amoureux de mademoiselle de *** (i), fille d'une 
beauti* si parfaite qu'elle avait éveillé jusqu'aux désirs 
de \2':. Ce f^rand homme, qui venait à bout des 
plus hautes entreprises, échoua néanmoins à celle-ci, 
quoique la belle ne se piquât ni d«' vertu, ni de bien- 
séance. 11 lui lit oiïrir en vain, par ***, sa bonne amie, 
50,0(X) écus, qu'elle refusa, étant alors en commerce 
avec un conseiller du Parlement, entre les bras de qui 
«'lie s'était jetée après la mort de M. le (irand. Elle se 
piquait de bon goût et de délicatesse et, à la réserve 
de fameux partisnn (3), qu'elle avait souifert pour 
les grands biens qu'elle en avait tirés, on pouvait dire 
qu'elle n'avait favorisé que les plus honnêtes gens du 
royaume. 

Son amie (4) n'avait pas moins de mérite; elle était, 
de même, recherchée de tout ce qu'il y avait de plus dis- 
tingué. On pouvait bien avoir autant d'es|>rit qu'elle, 
mais il n^était pus permis d'en avoir davantage. Fidèle 
au dernier point à l'amant à qui elle s'était engagée, 
elle en changeait assez souvent, il est vrai, mais du 
moins elle était de bonne foi, car, quand elle disait 
qu'elle aimait quelqu'un, il fallait l'en croire; elle trom- 

(1) Marioii IK; l.oriiip. •< (^rratuiv l'iian^**, dont rimmimblr 
hfanl»'- «lura iursiiu aiitant r|ue la vie ; tontr «Ir contraslfs, rs- 
prit viril «laiis I»» rurps !•• plus i hnriii.inl ; roiirlisaiu* sins v«t- 
jk;u^n«' avpc «les ^oùls «*l iin'inc des sriilitiirnls d«*lirals, secou- 
fahle à beaucoup et ruinant sans scrupule plusieurs ^én<^ralions 
d'une même rainille: la|dus volajje des niaitressi^s et le plus sûr 
de» amis. » {Duc d'Aumale. Histoire des Princes de Condé, t. V.) 

(2) Hirhelieu. 

(3) Michel Pnriicelli, sieur d'Esmery, surintendant des finances. 
« Il n'ét;iil pas lili«''r.il. et Marion de Lorme ne subsistait que de> 
alTaires cju'il lui faisiiit fair»-. .. {TnHemant.] 

(4^ Ninon de Leiiclos. 
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pait peu. Quand quelqu'un de la Cour avait un iils qui 
n'était pas (Jéf]Ourdij on l'envoyait à son école. Son 
éducation était si excellente qu'on faisait bien la diiïé- 
rence d'un jeune homme dressé de ses mains d'avec un 
autre; elle lui apprenait à faire l'amour, la délicatesse 
de l'expression, la mnnièrr jolie ; pour si peu de peine 
qu'elle se donnât et pourvu qu'elle trouvât un naturel 
docile, en peu de temps elle le rendait un honnête 
homme. 

La Reine, instruite des soins qu'elle prenait de la jeu- 
nesse et de mille histoires qu'on lui faisait, tous les jours, 
sur elle, voulut lui faire une correction. Elle la reçut 
avec tout le respect qu'elle lui devait ; mais, quand la 
Reine lui dit qu'elle voulait, pour réparer sa réputation, 
la mettre dans un couvent, dont elle lui laissait néan- 
moins le choix, elle fit une profonde révérence pour la 
remercier. 

— « Puisque Votre Majesté me permet d'entrer dans 
le couvent que je désirerai, lui dit-elle, je la prie très 
instamment de me faire conduire à celui des Grands 
Cordeliers. 

— « Fi ! la vilaine ! répartit la Keine en riant ; qu'elle 
s'en aille où elle voudra ! » 

Elle a suivi le conseil et s'est liée d'une si grande 
amitié avec Mlle de *** que, tant qu'elle a vécu, elles 
ont été inséparables. 

C'était donc avec la dernière de ces héroïnes que les 
deux lidèles amis avaient projeté, pendant la campagne 
de 1644, de goûter, chacun à leur tour, de grands 
plaisirs. A leur arrivée, ils furent fort surpris de la 
trouver d'une sévérité à ne vouloir écouter aucune de 
leurs propositions. Ils eurent beau se servir de tous 
les expédients imaginables pour en venir à bout, cela 
leur fut impossible. Quand ils voulurent en savoir la 
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raison, elle leur avoua «{u'ayant eu une grosse maladie, 
elle avait fait V(ru de ne plus retomber dans ses fautes 
passées, à moins que ce ne fOit pour ramener ses deux 
amants dans le giron de TEf^lise, et qu^ils devaient 
renoncer entièrement à ses faveurs s'ils ne voulaient 
passe convertir. Ils furent fort surpris de son discours, 
mais, soit qu'ils eussent di'jk des sentiments favorables, 
soit qu'effectivement rattachement qu'ils avaient pour 
cette créature les poussât à la conversion, ils accep- 
tèrent le parti qu'elle leur avait propcjsé. Sans avoir 
recours à aucun docteur ni théologien de Sorbonne, 
elle les lit instruire par un coutelier, qui, sans jamais 
avoir appris à lire et à écrire, ne laissait pas, tous les 
dimanches à la paroisse, t\v dis|>uter de la contro- 
verse. 

Il y eut un peu plus de difficulté à la confession, 
quoique le directeur que leur maîtresse leur avait choisi 
fût le plus accommodant qu'il y ait jamais eu. Ils tirèrent 
au sort à qui passerait le premier. Ce fut mon frère; il 
raconta les péchés de toute sa vie au bon Père con- 
fesseur, qui commençait à s'en effrayer, disant « qu'il 
n'était pas permis à un homme de faire tant de mau- 
vaises choses, » et qui n'aurait rien diminué de son éton- 
nement si mon frère ne l'avait assuré qu'il en entendrait 
bien d'autres en confessant son camarade. Celui-ci, à 
son tour, lui causa tant de surprise, qu'il se serait retiré 
sans leur donner l'absolution, s'il n'avait eu envie de 
les ramener au giron de l'Eglise. Ils lui fournirent lar- 
gement de quoi faire des aumônes aux pauvres. 

L'abjuration fut secrète; après quoi, Mlle de *** les 
ramena chez elle et leur tint parole avec tout l'honneur 
qu'on peut avoir dans un pareil traité. Ce qui, depuis, 
m'a fait faire réllexion que le Seigneur se sert de toute 
sorte de moyens pour nous ramènera Lui, réparant le 
mal par ce qui l'a causé, puisqu'il est r<>rlain qu'une 
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fille de mauvaise vie introduisit l'hérésie dans notr«' 
maison et qu'une autre l'en lit sortir. 

Cette année Ki^iâ, je me détis de ma compagnie, et 
M. le Prince me lit l'honneur de me choisir pour aide de 
camp de sa personne. Nous partîmes pour l'Allemagne, 
où il livra la bataille de Nordlingen (1). Notre cavalerie 
française, qui faisait l'aile droite, y servit très mal ; le 
maréchal de (iramont (2), qui la commandait, en fut vi- 
lainement abandonné et s'y lit prendre. Mais M. de 
Turenne (.J), qui était à l'aile gauche, ne lit pas comme 
le général Gleen (4), qui o'amusaà poursuivre notre droite 
au lieu de donner dans le tlauc de notre corps de bataille, 
car, après avoir battu les ennemis (jui lui étaient 
opposés, il prit les autres en flanc et les mit en déroute. 

Cependant (ieiso, général de troupes de Mme la 
Landgrave (5 , se joignit au comte de Marsin (6), qui 

(\) Sur I KgiT; 2H,<)(K> Kranr.àis, Suédois rl liessois y batlir«'Ht 
•iO.tKMl iin|)(M'i«iux, cuinmandi'-s par le feld-niaivrlial François tt«* 
Mercy. 

12) Antoine, chiuIi* de (ïui) Ik>, ilur <!«* liraiiiont, inan'rhal 
depuis iùii. 

13) llruri de la Tour d'Auvn un»'. nr à Srdan en 1011, secon»! 
fils du duc d«- Itouillon, rinrui ^i^il)ll' (-ons|iiralcur. A trei/.*' ans. 
il servait en liidlandc coninie simple ni«iusi|ui*tnire ; à vingt-trois 
ans, il était niarérlwil de c^inip, et marérhal de France à trente- 
trois ans. Kn juin Kî^'i, il eoniniandail Varmt'c ir.\lli in(i(jnr,]ti\\\w 
à Marienihal, le. 'huai, et tenait téte à Mercy sur le Ne<-ker. quand 
le duc d'KnL'Iiien fut envoyé à s«»n .secours avec l'n/w/* dr Vham- 
jtngne. Sur l'ordre de Mazarin. le prince avait pris h- coni mande- 
ment de> d»'ux ai iné»".. i-i Turenu»' lui obéissait avec la plus pa- 
triotique aluiégalinn. 

(4) (ioilefroy, comte de lileen. lieutenant-général des années 
de Tempereur Ferdinand III. 

(5) Amélie-Elisalirlli de Manau, landgrave de ilesse-Cassel. 
cousine germaine de Turenne. 

(6) Jean-<iaspard-Fcrdinan«l, r»»fnlp de Marsin, du pîiys tie 
Liège. 
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menait riiifaiiterie française, et attaqua un village (1), 
où MtTcy qui commandait toute l'armée de TEmpe- 
reur, fut tué. C'était un des plus grands iiommes de 
son siècle ; sa perte fut suivie de celle de la bataille 
(4 août 1645 . Le canon fut pris, avec le général Gleen, 
que l'on échangea, au bout de quinze jours, avec le ma- 
réchal de Gramont. 

Après quoi, on alla assiéger Dinkelsbùhl. M. de Co- 
ligny, s'y trouvant de tranchée avec moi, me dit qu'il 
voulait attacher le mineur (3), sans qu'il y eût encore de 
descente dans le fossé, ni de logement (4) pour le sou- 
tenir. Il me demanda mon avis; je lui dis que « la chose 
n'était pas praticable, mais que, néanmoins, s'il en 
avait si grande envie, j'irais, pourvu qu'il me donnât des 
madriers, trente hommes et un lieutenant. >> 

Je fis attacher le mineur inutilement, tous mes gens 
moins cinq, ayant été assommés. M. le Prince fut fort 
content de nous, mais il défendit à Coligny d'exposer 
davantage ses soldats si légèrement. 

La ville se rendit (24 août). Deux jours après, M. le 
Prince y tomba dangereusement malade. Nous le con- 
duisîmes à Philippsbourg et il s'en fut, de là, à 
Paris. 

(1) AlItTsheiiii, «It'fendu par rinranh'ii*' bavaroise. 

(2) Le baron François de Mercy, n«'* à L(»n^>fc'y, g«''n»^ral de 
l'Électeur de Bavière, avait é^é fait feld-inarérhal, en 1643, par 
l'empereur Ferdinand III, pour avoir fragné sur Hantzau la ba- 
taille de I)ul(lin(;en. C<)nd«'> l'avait vaiiim à Fribourg, en 1644, 
mais il avait battu Tun iui** à Marientlial, eu 1045. L'Allemagne 
saluait en lui un lu'-rns. Feniinand Ml a fait inscrire sur sa 
tombe, à Nordlingen : Stn, viator herœm calcas. 

(.1) Au eorps de place. 

(4) Les loftenients <^laienl de petits nuvrapes construits avec 
des madriers, blindés «le terre et de fascines, que l'on construi- 
sait dans le fossé et sur la brècbe |tour abriter les tireui*s 
dVIite qui protégeaient les travailleurs, sapeurs ou mineurs. 
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Coligny et moi retournâmes à l*armée (1) com- 
mandée par M. de Turenne, qui campait au Ijandsreck- 
Biswiller, poste plus assuré qu'une citadelle. Nous 
croyions y finir la campagne, quand le colonel Binch, 
pris à Nordlingen par les ennemis, des mains des- 
quels il s'était sauvé, viut nous avertir que TAr- 
chiduc (2) marchait avec 35,000 iiommes et «ju'il serait 
à nous dans moins de trente heures. 

Le maréchal de Gramont dit qu'il falli\it attendre ; 
mais M. de Turenne, qui savait que les vivres et les 
fourrages nous manquaient et qu'il ne pouvait être 
secouru par aucune armée française, lit défiler ses 
troupes toute la nuit. 

Nous marchftmes onze jours, jusqu'à ce que nous 
eûmes passé le Necker à la nage, près de Rheinfeld, 
l'infanterie en croupe derrière la cavalerie. Nous lais- 
sâmes notre gros canon à Rheinfeld; après quoi, nous 
continuâmes notre chemin jusqu'à Philippsbourg. Notre 
armée ne fut pas plus {Ai postée que les ennemis pa- 
rurent à la tét«' des bois. Après quelques légères escar- 
mouches, nous passâmes le Rhin et vînmes camper à 
Landau (octobre 1045). 

M. de Turenne voulut entreprendre une action belle 
et hardie. Sachant que l'Archiduc avait mis ses troupes 
dans des quartiers séparés, il voulut prendre toute la 
cavalerie, repasser le Rhin, traverser encore une fois 
le Necker à la nage, donner dans tous les quartiers de 
l'Archiduc, et puis faire sa retraite par Mayence, qui 
tenait pour nous. Le maréchal de (iramont (3) n'ayant 

(1) D'AlIftMafînp. 

(2) iy*o|H»I(l «J'Aiilricho, fivn- «Ir TEiiipereur Ferdinand III. 

l'.i) Sur l'ordrn de Mnznrin, Oramont repassa les Vosges avec 
Vamtèe de Champat/ne, et Turnnne cantonna coll«' dWIlemaj^e 
auc environs de Phalsbonrg. 
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pas voulu y consentir, on finit la campagne, dont M. le 
Prince aurait en toute la gloire, si M. de Turenne, par 
sa retraite, ne se fût fait admirer de ses ennemis 
mêmes. 
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LE DUC d'em(;iiien 

Querello do princes. — Caracl»Sre du dm- d'En^liion. — (Jii ara- 
bassadt'ur soufllrl»'. - Ariin^e de Flandr<> ; siège d«' Courlray 
(juin H)W. — Km Hollande. — Prise di* Mardyck (i a<M"il). — 
— La belle liôless»; de Kurnes. — Siège dr l>iinkeri|ue. — Cer- 
velle de laquais. - Aux eliaiu|)s ! 

En arrivant à la Cour, nous trouvAmes la maison de 
M. le Prince brojiillée avec Mademoiselle (1,, qui pré- 
tendait avoir reçu une insulte de madame de Longue- 
ville (2), lorsqu'on chanta le Te Dcurn pour la bataille 

(1) Anne-Marie-L<»uise, duchesse de Monlpensier, lille aînée 
de (iaslon d'(>rléans. 

(2) Anne-<ieneviève de Bourbon-Condè, née en 1619, avait 
épousé, en 1042, Henri d'Orléans, «lue de l.ongueville, descendant 
de Dunois. 

« .\u service célébré à Notre-Dame à l'occasion de la morl de la 
reine d'Espagne Isabelle de France, Mlle d'Henri IV et tante do 
mademoiselle de Montpensier, «< madame de l^onguevillc qui, par 
son mariage, avait perdu le rang que lui donnait le sang de 
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Je Rocroy. Lu Reine avait apaisé ces différends, mais 
Mademoiselle en conservait le souvenir et n'attendait 
que le moment de marquer avec éclat son ressentiment. 
Elle crut n'en pouvoir trouver un plus favorable que le 
jour où M. le Prince devant, selon sa coutume, monter 
dux appartements (1) par le petit degré, elle y posta un 
exempt, avec ordre de n'y laisser passer personne. 

Un moment après, le Prince y arriva avec des dames 
de sa coterie, qu'il amenait. Il heurta à la porte; mais 
l'exempt lui ayant dit (ju'il ne pouvait le laisser entrer, 
il lui arracha un bâton d'entre les mains etle lui cassa sur 
la tète, forçant le pussage, par où il mena les dames 
dans la salle et ordonna aux violons de jouer. Made- 
mniHcUe fut si outrée du mépris que M. le Prince avait 
témoigné pour ses ««rdres, qu'elle courut représenter à 
Monsieur qu'il était de son honneur de châtier pareille 
insolence. Monsieur en fut indigné au point qu'il or- 

Roui'l>uu, \i>iilut > V n laldir «'l pivlrinlil, «mi sniviliil la (lucii«>ssf 
«l'EriL'hipn. si helle-sfrnr. fair»* »«* <|irelli' ffiail. 

» iladcmoiselle avail onloiiiir, m paiiaiil, i|U(* tlciix persoimes 
de qualiti' porteraient sa ruhe; mais aiissiiiM i|iic li> tUw tl'En- 
ghien raper<;ul, il lit si^ne à un des siens de si* joindre à relui 
qui itéjà portait relie de sa femme. Mailanie de l.onuuexiiie, (|ui 
vil qu'en se niellant ilans la cliaire des elianoines, Matlemoist'llf 
avail voulu mellie une place vide enlre elles, poussa si belle- 
scrur, et toutes ileux se mirrnt dans l«'s plares suiv;inl«'s. 

>» Mailt'moist'Ile fut sensiblement loucle'M* tie ce Irailemciit; ♦•Ile 
en pleura et en lit beaucoup de bruit, représentant qu'elle avail 
des marques de la dilTérence <|ui devait »>tre enlre elle et la 
duchesse d'Eni;liien, comme d'avoir un dais dans la maison du 
Roy, un carrosse cloué, des valets de pied à chausses retroussées, 
et de ne doiiniT chez elle aux princesses du saut? qu'une chaise n 
(losy elle étant dans un fauteuil. Sa col^re fui aballiie p.ir celle 
que la Heine témoigna c.onlre elle. • {Mémoires de madame de 
Mûtlerille.) 

(1) Au palais du Luxembourg, que .Marie de Médicis avait fait 
construire en 1620, et qu'elle avail légué à (îaslon, son second lils. 
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(Joiina qu'on lui fit venir son capitaine des Gardes du 
Corps pour jeter par les fenêtres tous ceux qui étaient 
avec le Prince. Peut-être celui-ci n'en eùt-il pas été 
quitte, lui-même, à meilleur marché, si Tabbé de la 
Rivière favori de Monsieur^ ne lui avait fait con- 
uaitre qu'il allait ilétrir sa gloire par un infâme assas- 
sinat. Le cardinal Mazarin accommoda 1 alîaire, après 
queM. le Prince eut fait à Monsieur de grandes excuses 
de son emportement, au(|uel il était un peu trop sujet; 
ce qui, joint à l'ingratitude dont on l'accusait, lui a fait 
perdre de bons officiers qui l'avaient très bien servi. Du 
nombre fut le comte de Tavannes (2), homme d'un mérite 
distingué et qui aurait dû avoir une meilleure destinée 
que celle que lui lit M. le Prince, en lui préférant le 
prince de Tarente Çi) pour le commandement de ses 
troupes, comme je le dirai dans la suite. 

Il y eut, pendant l'hiver, des fêtes magnifiques à cause 
'du mariage de la princesse de Nevers avec lé roi de 
Pologne (4), qui envoya le prince Radziwil (5) en am- 
bassade pour la demander. Il eut une querelle, chez une 
femme de médiocre vertu, avec le prince de Rieux (6), 
second fils du duc d'Elbeuf(7,i,qui lui donna un soufflet. 

(1 ) Koui.s-B;irl»i»'r «le la Hivièro, aniiiônicr de .Von:;t>ur et son 
«onseiller inlinic ; inorl. m KiTO, «vi'qiu* do ^an^^es. 

(2) JfUMjuos de Saulx, roiiil»' de ncnniiionl cl de Tavannes, pre- 
mier geritillioin me du |irin« ede ( jmd«''; li»Milenant-f:énéral en 1031. 

(.1) Henii-C.liarit's de la Ti én>«»ill«-, prinre de Tarente, desren- 
danl, |»ar sa grand-mère, ("diarlullr dr .\assa\i, du Stathonder 
(iuillaume II. 

(4) Vladislas VII. 

(5) Ihiv d'Olica et de NiesuiU, palatin de Wilna. 

,6; Franrois-Marie de Lorraine, comle de Hi»'ux et de Lille- 
lionne. 

(1) Charles , II) de Lorraine, g<»uvernenr de Picardie, arrière- 
petit-llls «le Claude de Lorraine, premier <luc de (iuise; il avait 
/'pousé tine nile d'Hemi IV « t de Cabrlelle d'Estrées: mori 
en 16"»7. 
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Hadziwil fut chercher lion, lieutenant-eolonel de Gra- 
mont-infanterie (l),pour le prier de le vouloir servir. Mais, 
comme le prince de Rieux avait des amis qui ne le quit- 
taient pas, Iton me conjura d'être un de ses seconds. 
La partie liée, nous nous rendions au rendez-vous, quand 
M. de Rieux fut arrêté. Plus tard, Radziwil, étant re- 
venu de Pologne pour se battre avec son ennemi, fut mis 
à la Bastille, d'où il ne sortit que par la faveur de M. le 
Prince, qui l'obligea ensuite à se retirer en son pays. 

Dans ce temps-là, je perdis (]anillac. mon ami intime, 
que Flamarens (2) tua par l'imprudence du man]uis de 
Saiut-Martin-Montrevel f.'i), qui s'enpragea à le lui faire 
voir l'épée à la main. Le sujet de la querelle était la 
mort de Vaillac, que Canillac avait tué avec bien juste 
raison, selon le monde. 

Cette même année (1()46\ Monsieur commanda la 
grosse armée des Flandres, et M. le Prince, la petite. 
Comme on assiégeait la petite ville de Lannoy, ce der- 
nier ordonna à Coligny d'aller marquer le camp à Pet- 
tingen (12 juin). Je l'y accompagnai ; mais à peine 
fûmes-nous sur la hauteur, que nous découvrîmes, à 
plein, l'armée des ennemis, commandée par l'archiduc 
Léopold et le duc de Lorraine (4), composée de 60,000 
hommes ; la nôtre n'était que de 20,000. Rien ne nous 
séparait ; n'ayant devant nous qu'une plaine à marcher 
en bataille, sans rivière ni délilé. 

(1) Antoine d»? Grainont, ooiiile de (luirhe, pril, le 1*' oclo- 
l»re 1641,1e commandement de ce corps, cH'f' en 1029, et qui 
deviendra, en 1762, le r«''giment d'isle de France. 

(2) Antoine-Agésilas de (irossoles, marquis de Flamarens. 

(3) Nicolas-Auguste de la Baume. 

(4) Charles IV, nO en 1004, duc de Lorraine à vingt ans, dé- 
pouillé de ses Klats par Louis XIII en 10:U; il avait abdiqué en 
faveur de son fn'*re le cardinal Nicolas-François, et s'était donné 
à l'empereur Ferdinand 11, avec sa vaillante petite armée de 
Lorrains Udèles. 
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Je retournai en diligence à M. le Prince, l'avertir de 
ce que j'avais vu ; ce qui l'obligea d'accourir à toute 
bride. A peine eut-il reconnu l'impossibilité où il était 
de sauver son armée, qu'il prit un parti digne de lui, et, 
selon moi, une des plus grandes marques qu'il ait ja- 
mais données de la justesse de son discernement et de 
la netteté de son esprit ; car il se retrancha, dans le 
moment, sur la hauteur, à la vue des ennemis, y tra- 
vaillant lui -même ; ce qui redoubla l'empressement des 
officiers et des soldats. Mais d'abord qu'il eut vu l'ar- 
deur avec laquelle chacun s'y comportait, il envoya 
l'ordre au bagage de marcher incessamment vers Cour- 
tray, que Monsieur avait investi avec la grande 
armée. 

Cependant les ennemis, voyant que nous nous forti- 
fiions, se mirent en bataille et firent leurs détachements 
pour nous attaquer. Mais, croyant nos travaux trop 
avancés, ils résolurent de faire faire des fascines. Nous 
leur témoignAmes tant de fermeté et de fierté, tout en- 
se^mble, en leur voyant faire leurs manoeuvres, qu'ils 
attendirent au lendemain. A peine la nuit fut-elle venue, 
que M. le Prince, ayant ordonné qu'on fît beaucoup de 
feux, fit assembler toutes les trompettes, tymbales et 
tambours, <|ui firent un grand bruit do guerre, tandis 
que l'armée défilait vers Court ray, ne laissant que 
500 chevaux pour ramener les tronqiettes, qui se reti- 
rèrent au grand trot. 

Les ennemis, le lendemain, en furent fort surpris et 
donnèrent lieu à une belle leçon pour ceux qui, par leur 
incertitude à prendre un parti, laissent échapper des 
occasions qu'on ne retrouve plus. 

A notre arrivée à Courtray, on travailla avec beau- 
coup de diligence aux lignes. L'Archiduc vint camper à 
portée de canon du quartier de Monsieur, dont les 
postes avancés étaient fort incommodés par le mous- 
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quel, qui portait des uns aux autres. Ce qui n'empôcha 
pas d'ouvrir la tranchée, les troupes couchant toutes les 
nuits au bivouac. 

11 y avait un grand hasiillon (1:, dont nous avions été 
chassés trois fois déjà; ce dont M. le Prince était très 
mécontent. Je lui dis que, « s'il voulait me donner 
200 soldats et autant de travailleurs, j'espérais en venir 
à bout. » ir me répondit (|ue «je lui ferais un très grand 
plaisir et que, si j'en voulais davantage, je n'avais qu'à 
le dire. » Je me disposai ensuite à faire mon logement en 
faisant porter à la tête de la tranchée des fascines et des 
sacs à terre. Après quoi, je fis donner 100 de mes sol- 
dats, qui, soutenus par les 100 autres du régiment d'En- 
gbien (2), chargèrent vigoureusement. En même temps, 
je plaçai mes travailleurs, avec lesquels je tis un très 
beau logement, dans lequel on était à couvert autant 
que dtins la ville. Le lendemain, M. le Prince vint à la 
tranchée et fut si satisfait qu'il en parla à tout le monde. 

Au bout de quelques jours, la place se rendit i^29 juin), 
«près avoir tenu, trois semaines, en présence des enne- 
mis, qui se trouvèrent fort embarrassés de se retirer 
devant nous. Ils rusèrent comme nous l'avions fait h 
Pettingen; si M. le Prince en avait été cru, nous n'en 
aurions pas été la dupe. 

Le duc de Lorraine envoya le sieur Marcheville à 
Monsieur^ pour l'amuser en lui proposant un traité. 
Mmiftio.itr donna dans le panneau, quoi qu'on pût lui dire, 
et laissa durer la négociation pendant cinq jours, dont les 
ennemis profitèrent pour se retirer du côté de Bruges. 

(1) Ouvi'agc avanc»'; |H iil liaslidii, ouvert à la fforgr. 

(2) bev^ en tft.T) par Louis (II) It.Mirtmn-r.oiui»', «Juc d'En- 
ctii«'n, il avait pi is part, avet* son illiislrr ineslre <lt> camp, aux 
rudes rautpaL'ru's «les <lix dt'rnii*rrs anm-i-s; il s'«'lail disliiiiru»' 
particulirn-uK-iil à Nordliimcii tu l»".»:». Il «Icvicndi;!, <-u l<>x«>. !'• 
ri'gimenl de Bourbon. 

i . - 

t 
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Nous les suivîmes avec précipitation et joignîmes 
dans la plaine leur arrière-garde, que le duc de Lor- 
raine commandait ; mais comme M. le Prince n'avait 
que ravant-j]^ard«% on lut obligé de faire halte. Il m'en- 
voya en diligence dire ii Morisiour qu'il fit marcher ses 
troupes. Je trouvai Son Altesse Royale à table. 

— « Assurez mon cousin, me répondit-elle, qu'il n'a 
qu'à charger; je serai à lui dans un moment. » 

Il me parut qu'il ne se pressait pas beaucoup ; ce que 
je rapportai à M. le Prince, qui mettait son armée en 
bataille dans la plaine. 

II y avait des hauteurs qui nous cachaient les mou- 
vements des ennemis ; si bien que, quand nous fûmes à 
eux pour les charger, nous ne vîmes qu(î 30 escadrons, 
leur armée s'étant retirée derrière Brugrs 1 18 juillet). 

On s'arrêta pour faire le camp dans la plaine. Il ne 
s'est jamais vu une si grande chaleur; tout le monde 
en souffrait à n'en pouvoir plus. Aussi s'approchait-on 
du canal et, quoique l'eau n en fût pas bonne, on s'y 
jetait à corps perdu. Y ayant trouvé un petit bateau, je 
demandai permission à M . le Prince do passer pour cher- 
cher quelques rafraîchissements pour lui dans les mai- 
sons voisines ; il m'assura que je l'obligerais. Je pris 
un détachement de 30 soldats, avec lesquels, malgré le 
feu que les ennemis faisaient sur moi, je rapportai du 
lait, de la bière et du fromage. Le prince en mangea de 
si grand appétit qu'il dit n'avoir jamais fait un si bon 
repas de sa vie. 

Deux jours après, le prince Guillaume de Nassau (1), 
fils du grand Henri, demanda (),000 hommes pour 
assiéger Anvers ; le maréchal de Gramout en eut le 

(t; Frt'd^ric-Honri di* Nassau, prince d'Oronge, slathouder de 
llollandf. Il n'avait que soixanle-lrois ans ; mais son corps élail 
Apaisé, son esjU'il uialailc ; il ne survtTuI iju»* <|uel«|Ucs mois à 
l'i^chec d'Anvers. 
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commandement. Coligay, qui avait un régiment et une 
compagnie de chevau-légers au service des États (1), 
demanda à y aller ; je fus de la partie, avec l'agrément 
de M. le Prince. On fit à Guillaume de Nassau tous les 
bons traitements imaginables ; après quoi, nous mai*- 
chAmes pour joindre l'armée des Hollandais (2). 

Le prince d'Orange ne trouva pas à propos d'atta- 
quer Anvers ; si bien qu'après quelques tentatives qui 
ne réussirent pas, nous demandâmes, Coligny et moi, 
au maréchal de Gramont la permission de revenir au- 
près de M. le Prince, qui avait assiégé Mardyck (3). 

Nous nous embarquâmes à Flessingue, d'où nous 
eûmes un temps si orageux que, jusqu'au capitaine de 
vaisseau, tous crurent (|ue nous étions perdus. Nous 
fûmes huit jours à faire le trajet (ju'on a coutume de 
faire en quatre heures, avec mille serments de ne nous 
jamais mettre sur la mer. 

M. le Prince faillit périr à ce siège par un feu d'ar- 
tifice, qui mil le feu a un de nos barils à poudre. On crut 
qu'il en perdrait la vue ; mais il n'en eut que la peur. 
Pendant ce temps, on continua la tranchée. Une jalousie 
entre MM. de Gassion 4) et de Hantzau (5), nous coûta 
200 hommes, car l'ennemi ayant fait Indtrc la cha- 
made (6) de notre côté, ils voulurent presser l'attaque 
du leur, pour en avoir l'honneur ; mais ils furent re- 

i) D«- Hollan<i«'. 

(2) .\u .Suas-»l«'-<iaiul. 

(3) Depuis !«• i août i6i(i. 

(4) i*^i\u, vomUt «le fiassiitii, ii»- à l'au « n 4609, avait appris la 
micrr»' à lÏM-olr <!•• (iust;iv«*-A(l(ilpln', «ioiit il ciunuiundail le.s 
gardes. A Uoiruy, il comluisil lailo «iroitc franraise et contribua 
granileiiHMil à la vit loire. Maréchal d*' France d«>puis 

. (.1) J«)sias, comte de Itant7.au, né dans le llolslein en tOOy ; uu 
des bons capitaine» do i;uslave-Adulplie; il servait la France 
depuis 1635; maréchal en t<H5. 
(fii Au parlornenUiire. 
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poussés. M. le l*rince, eu colère, envoya chercher ces 
deux maréchaux et leur dit des choses très fâcheuses. 

Après quoi, Mardyck s étant rendu 23 août), A/o7i- 
sU'Ur retourna à Paris; mais M. le Prince ne le vit pas 
plutôt à cheval, qu'il marcha aux ennemis [M août). 

Le premier villaj^e (1) que nous trouvâmes en y allant 
était rempli d'infanterie ; Tavannes et moi, filmes à la 
palissade, avec 10 cavaliers qui nous suivirent. Les 
ennemis mirent le feu à une barrière que nous traver- 
sâmes ; le marquis de Tavannes fut tué avec six de nos 
gens. M. le Prince, entendant tirer, y vint à toutes 
jambes et nous trouva arrachant des palissades ; il 
nous fit une mercuriale et ordonna ensuite de marcher 
sur la droite. Dès que les ennemis virent que nous 
allions passer le canal au-dessus d'eux, ils abandon- 
nèrent leur fort {^ septembre). 

Le môme jour, nous passâmes sept canaux, sans qu'ils 
aient fait mine de nous en disjmter aucun. 

Le lendemain, M. le Prince assiégea Fumes, que nous 
j>rîmes en six jours de tranchée ouverte (7 septembre). 

La veille de la reddition, la lièvre me prit; ce qui 
m'obligea de loger dans la ville, où je trouvai le comte 
de Marsin, malade aussi. Pas assez, néanmoins, pour 
être empêché d'en conter a une de nos htHesses qui était 
parfaitement belle. Pour la gagner, il lui dit que j'étais 
un de ses plus proches parents, des mieux accommodés, 
et qu'il avait sur mon esprit tant de pouvoir qu'il se 
faisait fort de me la faire épouser, si elle voulait ré- 
pondre à la passion qu'il disait avoir pour elle. Il y eut 
grande apparence qu'en attendant mon futur mariage, 
ils prévinrent, tous deux, la cérémonie, car Marsin 
tomba en rechute. Cependant je remarquai que ma 
belle hùtesse prenait de moi des soins extraordinaires ; 



il) Hondsrhoi»!»' 
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à peine pouvais-je désirer la moindre chose que Ton 
avait soin de prévenir mes envies. Comme la jeunessi- 
revient de loin, je crus lui en devoir témoigner ma re- 
connaissance ; mais elle se défendit de mes transports 
avec tant de force que je fus contraint d'abandonner la 
partie. Elle s'en fut plaindre à Marsin, <lont la chambre 
était voisine de la mienne ; il me pria d'y venir et m'a- 
voua, après qu'elle fut sortie, que, pour venir à bout de 
cette jeune lille, il lui avaitpromis de me la faire épouser 
et qu'il m'en demandait mille pardons. Puis il me con- 
jura d'en faire le semblant pour qu elle ne connût pas 
sa friponnerie : j'y consentis volontiers et lui en donnai 
ma parole. 

Sa maîtresse, qui avait tout entendu, rentra pour 
nous chanter, à l'un et à l'autre, mille et mille injures, 
pr(»testant «jue « puisque Marsin l'avait déshonorée, il 
fallait que, lui ou moi, réparassions son honneur en 
l'épousant ; qu'elle allait en avertir ses parents, qui nous 
y contraindraii'ut i)ar la force, puisque nous ne le vou- 
lions pas de bon gré. » 

Sa menace nous fit tant de peur (juc je sortis, dans le 
moment.de la maison, où je laissai Marsin, qui s'en tira 

comme il put. 

Je guéris eniin de ma lièvre quarte, par une grande 
débauche que me fit faire le marquis de Villequier (l), 
à peu près dans le temps que M. le Prince envoya à la 
Cour proposer le siège de Dunkerque, dans le cas où 
Messieurs des États voulussent l'investir avec leur 
armée navale. Le projet fut agréé ; si bien «ju'on com- 
mença à ouvrir la tranchée (24 septembre) dès l'arrivée 
de l'amiral Tromp (2). Le manjuis de Leyde (3), gou- 

(1 ) Antoine d'Auinonl, in<»rl, m HWiU, liuc el inanM-lial «Ir Kranr.-. 

(2) Martin Tronip bloqua U»inkrr.|iu; par nier .-1 «MniM'clia la 
llolW espagnole d'en approclirr. 

(3) (îuillaunif Hele. 
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verneur de la place, la défendait avec opiniAlrelé ; il ne 
laissait pas perdre un pouce de terrain qui ne fût disputé 
à coups d'épée. 

Le marquis de Laval (1) y fut fait maréchal de camp 
et y laissa la vie ; je le regrettai extrêmement, à cause 
de la grande amitié (pii était entre nous. 

Deux jours après, nous gagnâmes la contrescarpe (2); 
mais ce ne fut pas sans penlre beaucoup d'aides de camp 
et d'ingénieurs; de vingt-six que nous étions, il n'en 
restait que neuf ; les aides de camp faisaient, dans ce 
temps-là. les fonctions d'ingénieur. 

La contrescarpe emportée, nous nous trouvAmes de 
jour, le chevalier de Terzé, mon ancien et moi. Goligny 
y était maréchal de camp et devait faire faire le loge- 
ment par Terzé. Je ne sais si M. le Prince, qui se sou- 
venait de celui que j'avais fait à Courtray, crut que je 
réussirais aussi bien à celui-ci, mais il pria Goligny de 
trouver bon <pie je l'entreprisse. J'obéis, (|uand on m'eut 
donné cent cinipiante travailleurs, des fascines et des 
sacs à terre. Je choisis, pour m'assister, cent cinquante 
Polonais (3), braves gens s'il en fut jamais, qui me ser- 
vaient le sabre à la main, me demandant hardiment où 
il fallait charger. J'en fus si bien servi que je lis mon 
logement en trois iieures et qu'avant le jour, nous étions 
en sûreté. M. de Goligny en partagea la gloire, ne 
m'ayant jamais voulu quitter; si bien que M. le Prince, 
venant voir le logement, qu'il trouva tel qu'il le désirait, 
Goligny lui dit que «c'était Ghavagnac qui en avait tout 
rhonneur. » 

(1) ((Uy de Moiiliiiun'noy-Luval-Moiitdnuphii). 

(2) Le fuKs^» du i-em|tarl a deux laliis, Vescarjw, du ciHé du pa- 
rapet, et la contrescarpe, du rôl«* i?xl«''riour. 

(3) La rciiu' de Pologne. Mari»* «le Mantou«>, avait «'nvoy^ au 
siège de l>unken|ue :i,(MK)de ses nouveaux sujets. Ce fut l'origine 
d'unp longue confraternité d'armes onlre la Kranre et la Prdogne. 
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Moi, j'assurai Son Altesse que c'était Coligny qui 
l'avait fait. M. le Prince, aprî's nous avoir donné beau- 
coup de louanges à l'un et à l'autre, voulut s'en re- 
tourner. (Chemin faisant, je marchais derrière lui avec 
quantité de gens de qualité. On tira un coup de canon 
de la place, qui tua un misérable laquais qui me suivait. 
Le coup qu'il reçut à travers la tète me fit tomber sur 
M. le Prince, qui fut, aussi bien que moi, tout couvert 
de cervelle ; et, comme, en me relevant promptement de 
dessus lui, il me vit tout couvert de sang, il me dit : 

— « Adieu, mon pauvre (^havagnac; vous êtes mort ! » 

Mais moi qui n'avais pas de mal, voyant Son Altesse 
toute couverte de sang, je croyais qu'elle était blessée à 
la tète. Le Prince y porta [)romptement la main, la retira 
pleine de cervelle, se crut mort et s'assit sur un sac à 
terre. On appela d'Alencé (1), qui était à la queue de la 
tranchée. En voyant M. le Prince en cet état, il le crut 
perdu ; mais l'ayant visité, il ne lui trouva que les es- 
quilles d'une autre tète, qui étaient entrées dans la 
sienne. M. le Prince, rassuré, demanda où était le 
pauvre Cliavagnac ; on lui dit « que je n'étais pas loin, 
que je n'avais pas <le mal et qu'il n'y avait que mon 
laquais, nommé Florenzac, qui eut la tète emportée. » 
M. le Prince m'en vint embrasser de joie et relever le 
duc du Maine, que le vent du canon avait terrassé. 

Cinq jours après, la place se rendit 11 octobre); 
(^oligny en porta la nouvelle à la Cour. Après quoi, 
nous fûmes campera ilondschoote, d'où M. le l^rince 
m'envoya à Paris pour presser le convoi qu'on voulait 
jeter dans Gourtray. Le cardinal Mazarin me fit donner 
mille écus de gratification. 

Ce fut dans cette campagne (|ue M. le Prince ordonna 
qu'on battit aux champs chaque fois qu'il sortirait de 



(I) Chirurgien du prince de Cond»'-, 
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son logis OU qu'il y reviendrait. Saint-Paul, commandant 
les Gardes, frère du baron de Ueillac près Aurillac), 
qui était des mieux avec M. le Prince, l'alla trouver et 
le pria de lui donner son congé, « préférant, disait-il, 
perdre sa compagnie que de soulfrir que le régiment fit 
une chose qu'il n'avait jamais faite. » 

M. le Prince lui répondit : « qu'il y avait un com- 
mencement à tout; qu'il ne voulait pas lui donner son 
congé, mais qu'il désirait qu'il fit battre le tambour du 
régiment. » 

A quoi Saint-Paul fut contraint d'obéir. 
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Louis (II) di> H«>iirh)>ii, prince de t'oiidr*. — ('^iiii|tii^iu' di* r^'ita- 
logne {avril-juin ItitT). — La di^hauclic ileviml l.rrida. — l ii»' 
pierrf Mir la l«^to. — Le chirurgien d'AIrnc»'* el I»? fraler dr 
Chtimpaijne. — Madame de Monlbrun ; inaria|;e de M. du \\m\s- 
quet t27 juillel l<j»8). 

La campagne finie, Son Altesse n'iourna à Paris, où 
j'eus rhonneurtle la suivre. A peine filmes-nous arrivés, 
que M. le prince de Condé mourut .26 décembre 1646), 
à peu près dans le même temps <(ue le maréchal de 
ChAtillon. 

L'hiver se passa dans de grands divertissements; 
puis M. le Prince alla commander l'armée de Catalogne, 
avec laquelle le comte d'Harcourt avait rté bien battu 
près de Lérida, dont il avait levé le siège (1). 

(1) Catlet-la-l'erli' avail investi Lérida en niai 104<». Atlaiiué, le 
5 octobre, |»nr h' inari|uis de Léganez avec des f<»rces très supé- 
rieures, il avait pu si- uiaiiitenir dans ses lignes. Mais la vigi- 
lance s'étanl relArluM' dans le c amp franrais, Léganez tenta, dajjs 
la nuit du 7 novembre, une surprise ipii réussit. Le comte d'Har- 
•u»urt fut forcé de se replier sur Barcelone, en abandonnant son 
artillerie et ses bagages. 
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A rarrivée de M. le Prince, llarcourl pria mon frère 
«l'aller demander son congé si la ('our : il n'eut pas de 
peine à l'obtenir avril l(>'i7 . M. de (^hàtillon (1) eut un 
petit déjxoùt de ce que Toii avait fait le comte de Marsin 
lieutenant «général et de ce que l'on n'avait pas songé à 
lui. Pour l'apaiser, on le lit colonel-général de la cava- 
lerie, par intérim. 

Mon frère me pria de passer par l'Auvergne en allant 
à ('oK)gne, pour [iroposer à notre père son mariage avec 
Mlle d'Yolet; à quoi il consentit sans peine. Je ne de- 
meurai que trois jours dans notre province, d'où je me 
rendis à l'armée. 

Nous fûmes, le maréchal de (iramont et moi, en- 
semble, jusqu'à Perpignan, où je le laissai, pour re- 
joindre M. le Prince à Barcelone. Nous y demeurâmes 
deux mois, en attendant que les troupes qui venaient de 
France fussent arrivées. Nous passions cependant 
nos journées très agréablement, tantAt aux carrousels 
que faisait faire M. le Prince, tantôt au jeu, où je fus 
assez heureux pour gagner 2,000 pistoles. 

Le .rendez-vous de l'armée fut à Cerbère, où nous 
nous rendîmes ; de là, nous fûmes mettre le siège devant 
Lérida (H mai). M. le comte de Marsin commanda le 
([uartier du côté de l'eau, où le comte d'Harcourt avait 
été battu ; (îrainont se posta du cAté d'Yredin, et M. le 
prince, de Baloquier. Le gouverneur de la place, don 
Grégorio de Reagal, se défendit à merveille. 

M. le Prince m'avait pris en si grande amitié qu'il ne 

(i) An«U'lu(-Coli^ny, «'-Util «it'vniiii duc iJ(> ClwUillon «Irpiiis la 
raurt tir snii pèro le iiiaD'chal. 

<2)" Le 22 avril t<»47, l,2(M) riMTuestîl fr,(NM) vicuxjsnldals. appar- 
leuunl aux ré^ilu<■|lls di* la iiiaison de Condé, pronneiil lern> au 
raùlc de Barcelone et p<M t«*nl rcifiTlirdi' r«\rmt*e de (lataluunc à 
l(),(KK) liMiniiK'S de pieil et i,(KMi chevaux. •• {Histoire des prinres 
dt Condt.) . 
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jouait plus qu'avec moi ; j'étais toujours de ses petits 
soupers et il ue projetait aucun dessein qu'il ne me le 
comniuniquAt auparavant avec une distinction particu- 
lière. 

Après une grande débauclie, que nous fîmes, un jour, 
chez Marsin, les assiégés firent une grande sortie. .Nous 
n'en fûmes pas plutôt avertis, que nous y courûmes à 
toutes jambes (6 juin). Nous y trouvAmesle régiment de 
Champagne, i\\û y de lui-môme, était accouru, pour sou- 
tenir les Suisses (1), qui avaient été chassés de la 
tranchée, malgré tout ce qu'Arnauld (2 , maréchal de 
camp de jour, avait pu faire pour les retenir. 11 y fut 
blessé à la téte, et le pauvre Verteillac (3 , mon parent, 
général de bataille ('î , fut tué. M. le Prince se mit à la 
tôte de Champagne^ avec tous nous autres, Tépée à la 
main, pour charger les ennemis, que nous ramenâmes 
jusqu'à leur glacis. Au retour, M. le Prince tomba 
entre mes bras, presqu'évanoui. J'en fus d'abord fort 
alarmé ; mais quand il eut rendu le vin qu'il avait bu 
chez Marsin, je crus que son lit et du repos le remet- 
traient sans peine. J'avais bifu jugé ; car à peine fut-il 

(1) Les r«''gim»'nls «Ir Prariunan ol <lc Hohcn, do nouvp||<» 
levée. 

(2> Piorre de la Moilic-Arnauld, surn«>nini«- Artuiulil du Fort 
parce (|n*il avait cdiisU uil, en HWii, <l» viuil l.a Hochelle, aver le 
r«'gini(*nl dv ChamfvKjnCy ilonl il ♦•lail niesln* de eanii», le fort 
royal, point d'ap[)ui des fanieiisfs lignes d'investissement qui 
donnèrent la ville n'voltrr à Louis Mil, en 1028. Arnauhf du Fort 
avait Hf' le premier mestre de camp ^én(;fnl des (larabins. 

(3) La Brousse de Verteillac. 

(4) Le yénéral, ou plulAl le sergent ijénéral de btitailh-, rUxil le 
second, le chef dVlal-major, du lieutenant gém'-ral. Il réglait 
Tordre de marriie dr rarnjée, ses formations de combat, l'assiett*' 
de son camp ou de ses canlonnements. ses çMar/ier*', comme on 
disait alors, il avait le pas sur les marériiaux de camp et dis- 
posait des sergents de tuitaille, qui remplissaient le mT-me emploi 
auprès d'eux. 
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au lit qu'il dormit sans relâche pendant près de vingt- 
quatre heures. Pour moi, je me tirai de cette aiTaire avec 
une contusion au-dessus du poignet. 

Depuis ce jour, le siège alla de mal en pis. Nos mi- 
neurs, arrôtés par le roc vif, ne firent pas les logements 
assez grands pour se mettre à couvert, malgré l'expé- 
rience de leur capitaine, La Rose, le plus expérimenté 
de France. 

M. le Prince m'ordonna, la nuit, d'aller voir dans 
quel état était la mine; je reconnus riiiipossihilité de 
j>énétn*r plus avant. Comme je m'en retournais pour 
venir rendre compte, les ennemis firent une sortie dans 
le fossé; nos nnneurs épouvantés s'rnfuirent et me lais- 
sèrent seul dans un petit logement que j'avais fait faire, 
la veille, p»»ur y mettre à couvert une sentinelle. Mais, 
comme je mettais la téte dehors pour voir ce qui se pas- 
sait, j'y reçus une grosse pierre, qui me lit tomber 
évanoui. 

Le bruit vint à M. h* Prince que j'avais été tué; il 
«létacha quatre soldats pour porter mon corps à la place 
d'armes où il était. Ces mineurs furent les plus habiles 
valets de chambre que j'aie connus; car, croyant que je 
serais inc«)mmodé de porter ma bourse, une montre et 
quelques bagatelles, ils prirent la précaution de m'en 
soulager. 

L évanouisseim-nl ou j'étais m'aurait fait passer pour 
mort, si d'Alencé, qui, après m'avoir visité, ne m'avait 
trouvé aucune blessure, n'eût assuré M. le Prince que je 
ne mourrais pas. Celui-ci «'ut la bonté de s'approcher 
et de dire « (|u'il ne le craignait que trop! » 

On me porta dans mon lit sur des piques ; je n'y fus 
pas pluliM (|ue d'Alencé, qui ne me quitta jamais, me 
saigna aux deux bras. Je repris connaissance au bout 
de trois heures et fus fort surpris de voir un chirurgien 
me tAtant le pouls et mes gens qui pleuraient. J'en de- 
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mandai la raison, et si j'étais blessé. D'Alencé me ré- 
pondit qu'il n'en savait rien, mais il me pria de me 
ressouvenir si, à ma connaissance, je n'avais pas reçu 
quelque coup. 

— « Une pierre m'est tombée sur la tùte au-dessus 
de Toreille gauche », répondis-je. 

Ce qui robli^''oa à me couper les cheveux, que je re- 
grettai infiniment . Dès que M. le Prince et M. de Chà- 
tillon me surent revenu de mon évanouissement, ils 
vinrent chez moi, avec les olliciers de la suite, et rassem- 
blèrent tous les chirurgiens de Tannée, qui trouvèrent 
à propos de me l'aire trépaner. .MaisdWlencé s'y opposa, 
se llattant de me tirer d'affaire avec un emplâtre dont 
il espérait beaucoup. Cependant, M. le Prince voulait 
absolument me faire trépaner ; je le priai de trouver bon 
que je ne suivisse que le sentiment de d'Alencé ; son 
emplâtre fit merveille, mais j étais faible et ne sortis de 
huit jours. 

Champlàtreux ^Ij, mon ami particulier, m'étant venu 
voir, me dit « que l'on était au conseil chez le maréchal 
M de Gramont pour savoir si on lèverait le siège. » 

Du Boiirdet et moi, tous deux blessés, fûmes si 
surpris que nous nous levâmes pour en savoir des nou- 
velles. Mais nous n'allâmes pas bien loin sans trouver 
M. le Prince avec une mine sérieuse, qui m'appela pour 
me dire, dès qu'il me vit : 

— «11 faut lever le siège de Lérida ; c'est le premier 
malheur qui m arrive et j 'y suis très sensible ; mais je 
ne peux néanmoins éviter la désertion des soldats, si 
grande qu'il y en à peine assez pour relever la tran- 
chée. » 

Dans l'instant que je lui allais répoudre, nous aper- 

(i) Jean-Edouard Molé de CliiimphUreiix, fils du premier 
président Malhiou Mol»'-, «'Uiil iulendaul de l'armée <ie Cata- 
logne. 
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çuines un escadron ennemi sur le bord d'une ravine, 
dans laquelle un bataillon était sur le ventre. Comme 
cette cavalerie s'était ébranlée pour nous charger, nous 
fûmes, une douzaini* de volontaires, à l'escarmouche 
avec ces gens-là. Mais l'alTaire s étant engagée, nous 
perçAines l'escadron et, comme nous le poursuivions 
vivement, je me trouvai engagé dans la ravine, où je 
n'eus pas plutùt vu le bataillon, que je criai à M. le 
Prince et à sa suite : 

— « Uetiri'Z-vous ; nous sommes tombés dans une 
embuscade !» 

Nous étions si près qu'il fallut essuyer fa décharge du 
bataillon. Je ne fus aucunement blessé, mais il y en eut 
douze qui y restèrent. M. le Prince n'eut aucun mal ; 
il ne cessait pas de dire que, sans moi, il aurait perdu 
la vie. 

Mais moi, soit que ce fût Tagitation où je m'étiiis mis, 
ou que mon mal commeii(;ât à se déterminer, je ne fus 
pas plus t(H dans mon lit ({u'il me vint une grosse lièvre. 
M. de ChAtillon tomba malade en même temps. M. le 
Prince nous donna son carrosse pour nous conduire 
l'un et l'autre à Cerbère, où mes redoublements me 
durèrent pendant onze jours. Comme je ne prenais rien 
que je ne vomisse, les médecins me conjecturèrent que 
j'avais un abcès dans le corps, du couj» que j'avais reçu 
à la tête. 

D'Alencé, qui avait toute ma confiance, se trouva fort 
embarrassé et, après m'avoir demandé pardon de ce 
qu'il ne m'avait pas trépané, il m'avoua qu'il fallait que 
je songeasse à mourir. Je lui répondis : « que je ne 
l'accusais nullement de ma mort et que j'étais per- 
suadé qu'il avait fait ce qu'il croyait devoir faire. » 
Après quoi je lui demandai s'il ne me restait plus d'es- 
pérance. 

— « Si je savais où est l'abcès, me dit-il, je le perce- 
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rais ; mais dans la faiblesse où vous êtes, vous ne sup- 
porteriez pas la douleur des incisions sans en mourir. » 

-M. de CluUillon, qui était assis au pied de mon lit, 
pleurait, m'embrassait et en était si touché qu'il redou- 
blait la peine que je ressentais. 

Dans cette extrémité, des Religieux, dans le couvent 
desquels nous logions, vinrent m'exiiorter à mourir et 
à me convertir. Mais ce fut inutilement; je ne voulus 
pas les écouter. Après leur sortie, je donnai ordre à 
mes aiïaires, récompensant mes gens comme ils m a- 
vaient servi. Je leur ordonnai do s'en retourner en Au- 
vergne ; de dire à mon père que je mourais huguenot, 
et à ma mère que j'expirais catholique ; expédient dont 
je m'avisai pour les consoler différemment de la perle 
d'un fils qu'ils aimaient, mais qui sentait entièrement 
son athée. Aussi Dieu, à qui j'en demanderai, tous les 
jours de ma vie, mille pardons, ne voulant pas m'aban- 
donner, me donna lieu de m'en repentir, de changer de 
religion et de faire mon salut, en me sauvant la vie par 
ùne aventure tout à fait extraordinaire, dans le temps 
Où l'on n'attendait plus que le moment que je la per- 
disse. 

Un petit fr!iter{\) du régiment de rViampaf/ne, sa- 
chant que j'avais un abcès dans le corps, fut trouver 
M. de Chàtillon,qui était très affligé, et lui dit qu'il 
avait un remède qui me guérirait on me tuerait dans 
une heure. M. de Chiitillon me l'amena, et les médecins, 
voyant qu'il n'y avait plus rien à risquer, me le conseiU 
lèrent. 

Le /'raier accommoda son remède dans une cuiller 
d'argent et me le lit prendre. Un moment après, je 
tombai évanoui ; mon visage devint violet; ce qui fit 

(I) B«rbif«r, < liii niL'ion,ai>olhicaire; chaque roiiipaenif avuil !.. 
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sortir tout le monde de mu chambre, parce que l'on 
croyait que je venais d'expirer. Mais le petit chirur- 
gien, me touchant le pouls, soutenait que je irétais pas 
mort et que son remède agissait. 

Je fus une heure en cet rtat ; puiï> je commençai a 
vomir; ce dont le fraler était si aise, qu'il me criait à 
pleine tôte : 

— « Courage, monsieur, vous êtes guéri ! » 

Puis il me lit avaler une cuillerée d'eau; ce qui me 
provoqua encore davantage au vomissement ; si hieii 
qu'à la fin, il me faisait avaler de grands verres d'eau, 
que je rendais comme je les prenais. 

Le premier objet (jui me frappa fut M. de ChiUillon, 
qui me tenait la téte et me demanda si je me trouvais 
mieux. Je lui serrai la main, ne pouvant pas parler. 
Mais mon /'rater le fit sortir, avec tous ceux qui étaient 
venus me voir, et me donna un bouillon, après lequel 
je reposai sept heures, aussi trantjuillement (|u'aurait 
pu le faire un enfant en bonne santé. Après (|uoi, je me 
trouvai aussi sain que si je n'avais jamais été malade. 
Je donnai cent louis à mon /Va^*r, ([ui en parut très 
content et en refusa deux cents autres que d'Alonré 
lui voulut donner pour savoir son secret. 

Quand je fus bien remis, M. de (^hàtillon, voyant 
qu'il n'y avait plus rien à faire en Catalogne, me pro- 
posa de revenir en France. M. le Prince (1) nous donna 
son carrosse pour nous y conduire. Je quittai M. de 
Châtillon à Condrieu, chez Villai's, où je demeurai 
quelques jours. Après quoi, je passai dans le Forez, 

(1; Coniié, iiienac»' \mv une uriiu'e secours, (|u'il iratir.iil 
pas pu coiiibaUre avanla^Husemenl, leva lo sii-ue «le l.rrida 
tSjuin 1047. Il linl la rampaj^'iie jusqu'A In lii) de rauloiiinr, 
puis, après avoir pourvu à la sûreté de Harrelone et des places 
tjue lu France conservait en Gatolognc, il retourna, le 7 no- 
vembre, à Paris, où la régente le rappelait. 
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chez sa sœur, ma cousine, qui avait épousé le comte de 
la Forest-d..'8-Halle3. De là, je me rendis chez mou 
père. Je crus y trouver mon frère marié avec made- 
moiselle d'Yolet ; mais il s'était hrouillé avec elle en 
faveur de mademoiselle d'Estaing, fille d une de nos 
cousines germaines. Il l'épousa (1), en même temps que 
Sadlant, son frère, se mariait avec mademoiselle du 
Terrail ; et comme si la rage eût été dans la famille 
pour faire marier tout le monde, je fus aussi marié, à 
mon tour, quand j'y pensais le moins. Je me préparais 
à joindn^ M. l.î Prince à Paris, et à remercier le Roy et 
son Eminence (2) d une pension de cinq mille livres 
qu'on m'avait donnée, quand mon père, absolu dans ses 
volontés et à qui il ne fallait pas répliquer, me dit: 

— « J'ai réfléchi que vous n'aviez qu'une médiocre 
légitime, et j'ai pris des mesjires pour vous faire 
ép.user la veuve de M. de Monthriin, lîlle de .M. de 
Courval (3; ; elle est très riche. » 

J'y consentis et le laissai agir ainsi (|u'il le trouva à 
propos. Il engagea quinze gentilshommes à l'aller enle- 
ver de ma part, après s'être assuré auparavant d'une 
retraite dans les Cévennes en cas d'accident. 

Mes ambassadeurs arrivèrent, à deux heures de nuit 
auMesnil, chez madame de Montbrun, comme elleallait 
se coucher. Elle fut fort surprise de l'arrivée d une si 
grande compagnie ; Auberoque, plus empressé que les 
autres, ne la laissa pas longtemps dans la peine, car il 
lui avoua que j'en étais devenu si amoureux dans une 
église où elle avait entendu la messe, que j'avais résolu 
de l'épouser, et <|ue je la priais de ne pas trouver mau- 
vais qu'on la conduisit à Chcrlande, chez M. de Saillant. 



(1) «0 octobre 10 iT. 

(2) Mazarin. 

(3) Cliarles-Cliristophft d.- M.r/.encourl, vicomte do Courval. 
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Elle y lut menée après une médiocre résistance. Cinq 
ou six de mes parents vinrent la recevoir à la porte et, 
à force de caresses, lui firent oublier, en partie, la \\o- 
lence qu'on lui avait faite. Enlin on m'introduisit dans 
sa chambre ; mais, quelle surprise fut la mienne quanti 
je vis celle qu'on me destinait, vieille, laide à faire 
peur, capricieuse, sans esprit ! Je me sentis pour ell»^ 
une aversion insurmontable. Je lui fis un compliment 
mal tourné et je songeais déjà à me retirer, quand mes 
parents et mes parentes, s'apercevant de mon dessein, 
m'arrêtèrent. Il n'y eut pas de discours qu'ils ne me 
tinssent pour m'oblip^er à faire ce mariage, en me re- 
présentant les suites dangereuses d'une rupture. Enfin 
j'eus la destinée de ma femme, et nous fûmes, tous 
deux, mariés (1) malgré nous, à la réserve qu'on nous 
obligea, elle à me donner tout son bien, moi à le rece- 
voir. Au sortir de la chapelle, où l'on fit les cérémonies 
accoutumées, on nous mena coucher. Ce ne fut pas 
sans des peines extraordinaires que je pus gagner sur 
moi de remplir mes devoirs. Elle en parut si mal satis- 
faite que, ce grief s'ajoutant à la froideur que nous 
avions l'un pour l'autre, elle forma le dessein de me 
perdre ; et c'est pour cela que, dès qu'elle fut libre, elle 
se mit en ehemiu pour aller se plaindre à l'intendant et 
aux commissaires que le Roy avait envoyés en Auvergne 
afin de diminuer l'autorité de la Noblesse. Enfin, je 
l'avais traitée avec si peu de ménagement, que j'appris 
qu'elle avait arrêté le jour où elle porterait à Clermont 
ses plaintes, qui n'étaient pas de si petite consétjuence 
que je n'eusse couru le risque de laisser ma tète sur un 
échafaud. Mon père, qui s'était, par politique, tiré de 
mille affaires épineuses, se mofjua de mes alarmes. Mais 
comme l'autorité du Roy commençait à corriger les dé- 



(I) 27 juillet 
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«ordres du royaume et que la force n'était plus de sai- 
son, il m'ordonna d'aller à la rencontre de ma femme 
sur le chemin qu'elle suivait et de tâcher de l'adjmcir 
avec les propos les plus tendres et les plus soumis dont 
je pourrais m'aviser. 

Elle me reçut avec tout l'emportement d'une feuime 
qui ne demande (ju'à se venger, après s'être vu mépri- 
sée. J'avais déjà épuisé toute ma rhétorique et je com- 
mençais à songer à ma retraite, lorsque je vis entrer 
mon père, suivi de six gentilshommes , avec ce visage 
sévère qui lui avait acquis ce graïul respect et cette 
grande autorité (ju'il avait sur tous les Huguenots. 

Feignant de me vouloir tuer, il protesta que je ne 
mourrais jamais d'autres mains (|ue des siennes, puisque 
j'avais eu l'imprudence d'enlever une femnu- de qua- 
lité, lille du meilleur ami (ju'il eût jamais eu. Fuis, se 
tournant du cAté de ma femme : 

— « 11 n'est pas nécessaire, lui dit-il, d'aller cher- 
cher des bourreaux plus loin ; vous allez voir de quelle 
manière je vengerai TalFront que mon (ils vous a fait 
faire. » 

A ces mots, redoublant sa colère, il tira sou épée, 
m'en menaça, et il semblait prêt à me la plonger dans 
le corps, quand mon «;pouse, frappée de l'horreur de 
voir tuer, devant les yeux, son mari par le bras de son 
père, se jeta à ses pieds, lui demanda grâce, jurant et 
protestant que je l'avais fait enlever de son consente- 
ment et qu'elle ne uie survivrait pas d'un quart d'heure 
s'il me donnait la mort en sa présence ! » 

Mon père, qui n'avait fait tout ce tintamarre que 
pour en venir là, prit à témoin ces messieurs qu'il avait 
amenés ; après quoi, il m'ordonna de demander à ma 
femme un pardon, <[u'elle m'accorda. Sa déclaration 
signée, il nous ramena chez lui, où nous vécûmes, 
deux jours, en assez bonne intelligence. Il était (|uasi 
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impossible d'y être davantage avec une reiiinu' aussi 
laide et qu'on ne saurait aimer. 

Ce maudit mariage fut cause (|ue je ne fis pas la 
campagne de Lens (1), dans laquelle je me serais avancé 
selon toute apparence ; mais il fallait remplir, en 
cela comme en toute autre chose, ma malheureuse des- 
tinée. 

(1) Comlr, nomnn', on avril 164k, j^tn. ial .lo ranuri- de 
Flandre, avait haUii ranm'e d'Espagin- à Loiis i21» aiuil i6V«), 
pris Kurnos (10 seplenihir; .1 inipos.- A |"Eiiip»-nMii l.i |.riix «te 
Miiiisler (2* octobre). 



DEUXIÈME PARTIE 



M AZARIN 

16 '*8 -lOFjii 



CIIA PITIU: PHKMIEK 

LA FHOM»K IVKKLKMKNT VIHK 



Blorus do l'.iiis. — ('.«ilubal de Ciluin'iilon 8 r«'*vrirr hiW). — M<»rl 
ilu duc d«> (lliAlilloii. — Conf«'ifnrr de HihmI. — narliaiiiiionl. 
— Feslii» intcri'Miiipii. — La iiianif du din'l. — Les lu inres an 
lutis <!»• Vine-cniifs (|s j;invi«M- 

L'hiver suivant, ayant appris le désordre de» liurri- 
cades et des guerres d<' Paris ^1), je m'en allai en «lili- 

(1) Kn mai IG4H, le Parlemeiil «le Paris avait ivfusr d'cnre- 
gistivr les iini»ùts exeessifs, ordonnés par la Ur-uenlr à l'iiistiga- 
lion il»' MaZi'iriii. L'arreslation de trois d»* srs membres, .Novion- 
Bianrmesnil, r,hart(»n «'l HroussrI, sonlrva !•• pciiplrd*- Paris. Le 
26 août, le quartier du Louvr»' s«* lu-rissa dr barrieailrs. et les 
troupes royales livrèrent un sanglant rombal. I.a 4lour dut se 
retirer il Sainl-liermain, le r> janvier sons la pnde<*li«»n «If 

C.ondé, pendant que le prinre tie (lonti, la du< liesse df Longue- 
ville, les ducs de Reaufort, de Bouillon, de la noeheri>iicauld et 
Tnri'nn»* lui-m«'^me, [in-naient parti pour li* Parlement vl se 
mettaient à la trie des milic(*s parisi< luirs. tl'rsl ce que Bartiau- 
mont appela la Fronde, à cause, sans doute, des pirrres que 1rs 
g.imins lançaii'Ut dans les rarreaux des [Kirlisans d** Mazarin. 
Les Parisiens eliantaii nt : 

I II Veut de Fronde 
A toufllt* ce matin. 
Je croi< i]u il gronde 
4'oiitrc le Mata.in : 

Kl le mot de ralliement des frondeurs «'tait : <« Viir /»• Hoy et 
fil» un Mnztii in t 



gence joindre M. le Prince, qui était à Saini-Cjerniain- 
en-Laye avec le Roy. On prit la n'îsolulion d'alFamer 
l^aris janvier 1()49). 

Le maréchal de (îranionl fut posté à Saint-(lloud et 
à Meudon, pour garder le clieniin d'Orléans: le duc de 
Noailles fl), à Corbeil, pour couprr les vivres qui ve- 
naient dr la Seine; le maréchal du Plessis (2i, à Saint- 
Denis. M. le l*rince, sur le tout, connnandait en chef 
dans tous les quartiers. 

L'hiver était si rude que je n'ai jamais tant soulfert 
de la fatigue, car M. le Prince était, «juasi toutes les 
nuits et les jours, a cheval, d'abord t\n \\ arrivait la 
moindre alarme. 

Sur la iin, on résolut d'atta(|uer (^harenton, qui' 
Chanleu défendait avec six mille Parisiens. M. le 
Prince donna le commandement des attaques au pauvre 
M. de C^hAtillon ; lequel ayant tout disposé, se mit à la 
tête des enfants perdus du régiment de Persan (4), avec 
mon frère qui ne le «piitta jamais, IJoutteville (5), qui a 
été si renommé par les grandes actions qu'il a faites 
sous le nom de fuaréchal-duc de Luxembourg, le comte 
de llorn, Saligny (t>) sou proche parent, Hellépine, du 
Lausoy et mc^i. 

J'eus beau représenter à CliAtillon que ce n'était pas 
l»i son poste, il ne voulut pas m'écouter. Nous char- 
geAmes si vigoureusement que nous emportâmes cinq 

(I) Aniir, « .i|)ilaiiif dfs (•iinifs du Iloy. 
2)(y'sir «If Clmisctil, roiiilr <lii IMi'ssis-l'r.isliii. 
(.'<) U(>ni.-ii-tt «l'OsIniV- (|r Cliaiili'ii. 

,i) 1^ ré^iiHf'nl <!«• Franrois di' \.-iiid«Mai', iiiai't|iiis IN-rsan, 
s'i'tjiit distin^ur' à Hocmy, à Kritumif.', à .Nordiiauni vl à I.i'Iîs. 

(r») Franrois-H(Miri de .Montmon-nry-IUmHrvilli' ; il devi«>ndr» 
duc d«» l.uxi'uiiMMiif: en liWil. a|»r«;s son niaria^i* ave«- .Mad«'l<'ine<- 
(]|iarloU(> di' Lnxi*inl»mn'K-Piii<'y. 

(<•) Jonn ili' (!oli^ny-Salij.Miy, sieur dr la .Mullr-Sainl-Jcaii , 
iiu'slrc de rainp tlii rr-triuM'iil d'Ku^liifii. 
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barricades tout do suite. Mais (|uaud uous fùuu^s dans 
la rue qui traverse eu allant au port il), nous trouvâmes 
des soldats cachés, (|ui croisaient leurs piques pour nous 
en boucher le passage. Nos gens s'en épouvantèrent et 
se renversèrent, si bien ne demeura avec M. de 

Cliàtillon que Boulteville, du Lausoy, nion frère et 
moi. Nous nous jetâmes tous les cinq dans une maison, 
tandis que Vardes 2), qui commandait le régiment d<' 
r.Mtesse (3), donnait à notre droite. M. de (^hàtillon 
cria à Vardes de donner en bas, où il ne trouverait plus 
de résistance, et il dit à Boutteville, qui l'attendait avec 
du Lausoy, qu'il allait sortir avec mon frère et moi et 
qu'il amènerait du monde. 

Dès que nous fûmes dans la rue, nous vîmes venir à 
nous six des ennemis, contre qui nous tournâmes, le 
pistolet à la main, (^elui à ({ui j«> tirai mon coup s'en 
alla; on m'a dit, depuis, que c'était Cliauleu, qu'on 
trouva mort dans l'écurie «les Quatrc-fils-Ayninn. 

.Après nous être débarrassés des autres, nous nous 
relirions tous trois, quand un malheureux coup de 
mousquet, qu'on tira, perça la vessie et cassa l'épine du 
dos de M. de (^hâtillon, qui tomba. Nous lui fîmes 
jiasser la barrière, où nous trouvâmes Persan, à qui 
(^hâtiUon ordonna de charger. .Après quoi, nous le 
mimes sur un cheval, et mon frère derrière, pour le sou- 
tenir. On le porta près du Temple, où d'Alencé, après 
l avoir sondé, le jugea mort, il expira entre nos bras, 
regretté de toute la France, à peu près dans le 
même temps (|ue le comte de Horn, de la même maison 

(1) De (^li.ii < nioii. 

(2) lien*' (lu |{«>('-(^n's|iiii, iiian|uis dr Vardris, qui Tut plus luni 
rapitainr des (li>iil-Suissrs d<t la liai dc du Moi. 

(S) Lev»« eu 164.1 pour (îasion d OrIrans, n'avail cess^ de se 
disliiitîucr à rnriii<''t' de Klandrc; il 4^tait cnininandr dopuiH 16'ii 
par r.liarlfs-Fraiirois lionnW'r, iiiar«|niM do <!n'V«M"tiMn-. 
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que lui, et Bellépine im Miraient de leurs blessures. 

Ainsi mourut Gaspard de CliîUillon, issu d'une des 
plus illustres maisons de France. 11 avait la taille admi- 
rable, le corps droit, le teint délirât et vif, les yeux 
grands, noirs et brillants. Ce (|ui,jointn un esprit, doux 
dans la conversation, pénétrant dans les combats, et 
d'une valeur distinguée, le rendait, dans ce temps-là, 
le cavalier le plus accompli du Royaume. 

M. le Prince, au bruit de l'état où il était, accourut ; 
il fut si fort aftligé de sa mort, (|ue sa doulrur, un peu 
trop violent**, nian(|ua de le rendre malade. Le même 
soir, il fut à Saint-Denis, où le Roy lit porter le corps 
du défunt avec toutes les cérémonies qu on a la coutume 
de faire atix enfants de Krance. 

Cependant, malgré toutes les précautions que Ion 
prenait pour eni[»êciier qu'il n'entrât des vivres dans 
Paris, on ne laissait pas d'y en conduire. Ce qui fut 
cause que l'on Ht trêve pour quelque temps, pendant 
laquelle on tint une conférence à Rueil, qui dura six 
semaines. La Motte (1), Canillac et moi, en profitâmes 
pour aller demeurer cinq ou six jours à Paris, sans qu'on 
le sût, car nous nous dérobâmes du marécbal de Gra- 
montâ une promenade qu'il faisait au bois de Boulogne, 
d'où il ne nous fut pas diflicile de gagner la porte de la 
Conférence ^2;. Nous changeâmes de nom et mimes pied 
à terre chez un baigneur de la rue du Houloi, qui ne 
nous connaissait pas. Nous avions nos raisons pour 
nous cacher; mais, deux heures après notre arrivée, 
M. le prince de Conti m'envoya un gentilhomme, dans 
un de ses carrosses, avec ordre de l'aller trouver dans 
la Maison de Ville où il était lo<îé. J'v fus et v trouvai 

(i) Clinrlt's iuiill.uul, t miih* «li> l.i .MuU«.', capiUiinc au n'^niciil 
lie (loiulr, 

(i) A l'ciilrre du (lours-hi-Ueiiir. au poinl où alu>util aujour- 
iriiui Ir |)t»nl lie la Oonrordc. 
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tous len frondeurs, savoir : M. d<' Beaulort ,1 , <|ui était 
le roi (le Paris, M. le duc do Mouilloii, M. le duc de 
Brissac (2\ M. d'Elbeuf et plusieurs autres (jui étaient 
chez Mme de LonguevilN*. (]t»lle-ci logeait avec mon- 
sieur son frère. 

II n'est sorte de caresses que je ne reçusse de toute 
rassemblée, jusqu'à onzr heures du soir, que Mme de 
Longueville voulut absolument me faire souper avec elle. 
J'enrageais, ayant ailleurs des alTaires où j'aurais pris 
plus de plaisir; cependant, j'eus beau faire, il fallut que 
je restasse jusrju'a quatre heures <lu matin, où l'on me 
laissa sortir. 

A onze heures, M. de Heaufort vint chez moi et me 
dit que mon frère lui avjiit envoyé son page, Fontaube, 
gentilhomme du Lambron, pour lui ollrir ses services. 
Il n'oublia rien pour m'engager, moi aussi, à entrer 
dans son parti; mais je m'excusai. Cela ne Tempècha 
pas «le me men«»r dîner chez M. h; prince de Gonti avec 
toute la Fronde; après quoi, on me donna le temps de 
faire mes aifaires jusqu'au soir, où M. de Heaufort 
voulut me donner à souper avec Bellot, mon ami parti- 
culier. (^in(i ou six présidents ou conseillers, des plus 
déterminés frondeurs, furent de la partie et, entre autres, 

(1) « Boauforl »Mail extraordinaire en toutes choses: il lor- 
mait un «•«•rlaiii jart;r)ri J»' mots si populaires H si mal plaiV'S, <|U0 
« l'Ia rendait ridicule à l<tut moudr, ipioiijUf ces mois 
n'eussent peul-»"'lrc pas laisst' d«' parailrc r<»rt lions s'il avail su 
les placer mieux, n'étant mauvais seulement (|ue dans les en- 
droits où il les mettait. (](>p<-ndant, cela ne le put em|HVher de 
se trouver, à la iiu, le maître de Paris. (le <|ui donna lieu de 
dire, pour l'excuser de ce «|u'il |>arlait avec lani de dérangement 
et si grossièrement, qu'il fallait bien <|u'un roi ]mi U\\ la lan^e de 
ses sujets; car son srand pouvoir |)armi le peuple lui avait 
arquis le II Ire «le roi des Halles. » (Mcmoiirs ilc lu (hu hcsse de 
Stmours.) 

(2i I.ouis de Cossé-Hrissiu-. 
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Buchaiiinont (1), frère ilii président Le Coigneiix. Son 
mérite et son esprit m'obligèrent à faire connaissance 
et amitié avec lui. C'est presque la seule personne qui, 
jusqu'à présent, même dans mes malheurs, n'ait pas 
cessé de me donner, à tous les jours de ma vie, des 
marques de son aiîeclion particulière; bien dilîérent de 
ces sortes d'amis qui vous abandonnent dans la mau- 
vaise fortune. Enfin, c'est Phomme que M. de Saint - 
Evremont 2 dépeint dans .ses ouvrages : celui qu'il est 
quasi impossible de trouver et que j'ai été assex heu- 
reux de rencontrer, dans un siècle où il semble (|ue la 
probité, la sincérité de cœur ne sont en usage parmi les 
hommes qu'autant <|u'elles peuvent servir leurs intérêts 
et leur fortune particulière. 

Ce fut donc avec mon cln-r Hachaumont que nous 
finies une assez longue débauche, après laquelle lui et 
Bellot me ramenèrent chez moi, où M. de Bouillon vint 
me prendre, le lendemain, pour diner. M. de Heaufort, 
le soir, me pria de tnmver l>on (jue M. de Merco'ur 3 , 
son frère, couchât dans ma chambre ; je lui dis qu'il en 
était le maître. Il y arriva, le soir, de la part de lu 
Cour, et ils eurent de longs propos. Au bout de huit 
jours, je m'en retournai à Saint-(îermain, où je fus 
<|uestionné par la iieine et le Cardinal; je leur fis des 
réponses assez justes, dont ils me parurent, l'un et 

(1) Kraiiriiis !.<• lU>ignoux de Hois-illiaiiindiil, dit Ikirliuuinont, 
Hls il'\in pn'-siilcnl à mortier du parlfiiuMit dp Paris; poèliï l^gcr, 
rollalxiraltun* de Chapelle, qui «écrivit avfc lui riiunioriHlii|u<? 
Voi/af/e en Vroveuce et en Lan{/ue(h<\ 

(2) Oliarics Mar^llotrl d<> Saint-Drnis, liculpuaiit aux (iard^A du 
Hoy, puis Icrlfurdi* ('.uu»l«', av«r I«m|uoI il se liiuuilla. Il a, pru- 
daiil la Kidud»', lardé d** s(»s épi^rauinies \v parli drs Prinrrs. 
Ma lit liai de rauipd pcusionut' par Louis XiV, il dut s'exiler, eu 
HWH, pour unv satire sur la paix <l»»s l*yrén»'"Os. La (]nur d'Au- 
glflern» le recupillil et il y a viVu jusqu'à su uiorl, en 1703. 

(3) Louis de Bourbon -Vcndôiur. 
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rnutre, très satisfaits. Lu traité de paix ^11 mars 1(>49) 
teriiiinu la conférence de Hueil 1 , après laquelle la 
Cour fut à (^>inpiègne, et moi je restai à Paris, où je 
fis connaissance avec tous les frondeurs. M. de Beau- 
fort nie prit en grande amitié ; ce qui me brouilla avec 
M. le Prince, sans qu il y eût rien de ma faute, comme 
je vais le dire. 

Jarzé (2 , honnête homme, mais trop éventé, fit des 
contes sur M. «le Beaufort, qui en fut si indigné qu'il 
résolut de lui faire pièce. Un jour, Jarzé donnait à 
diner vUez Renard ■II] ù MM. de Caudale (4 et de Boutte- 
ville, au commandeur de Souvré ."> et à six autres; les 

(h Le pn'initT piV-siileiit .Mallii«*ti Molé, .Monsieur, Cuiulé, Ma- 
zariii sigiit'rent ortie paix, liri'iirinit lt*s troupes parisicnii*^ 
el n'iivoyail celle» du Hoy «laiis Ivurs gai iiison.s ; la Hastillf et 
r.ii'!<«'ual «'taienl r«'n«lus au Huy: une aiunislir m'urrale t'iail piu- 
niul^r*e. Matliifu Molr montra «le nouveau aut.int de hravuuiu 
«|u»* (rr-nergie pour faire arceplrr « es loiiditions aux frotidetirs, 
<|ui uc devaient pas larder à reprendre les armes. 

(i) Uené du IMessis de la Moelie-Pimier, uiarqui» de Jai'X^. 
eornette îles rlu-vau-lt^gei-s du Ruy, /•liiil le plus fou d'entre le» 
petiis-uiaiires. • A pr/*s s'être vanté de faire inanper de t'herlieà 
tou^ U'n Ixinneis carrés de la Krontle pai lenientaire, il résidut 
d'insulter puidii|uenient le dur de Heauforl, qu'il ronsidérail 
roniuir je persounaur le plus inipnrtaul du parti. Il se prouir- 
nait ilaiis la t;randr aller di s 1 uiirrirs, ru i ouipapnir dr Koullr- 
ville, de Souvré et de Candul, lorstpi'il vit venir à lui Heaufort, 
suivi de (pjidques jeunes luafrislrats. Il aurait voulu lui disputer 
le passiige, niais il n'en eut pas roccusion, parce que Beaufort, 
«ans faire attention à lui, alla, «lans une autre allée, à la ren- 
ronlre «l'un conseiller au l»arlenirnt. Jar/.é dériara que Beaufort 
avait l'U peur «le lui e| rn lit partout répandre le luuit. » {Tallr- 
ftuinl tU's lU'iitis.] 

(3) cubarelier du <!oitrs-la-ltriiir, à la utodr pendant la nii- 
norilé de Louis \IV. 

( Louis-Cliarles de .\ogaret »le la Valette, colonel-général de 
l'infanterie, en survivance de s<in père le duc d'Epernon. 

(."») Jacques, coniniandeur de l'ordre de Malte. 
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vingi<|ualre violons y étaient, et tout se préparait à la joie 
et à la débauche, quand M. de Heaufort en fut averti chez 
le coadjuteur de Paris, de la maison de Retz , i), chez 
fjui il dînait avec nombre de frondeurs; j'étais de la 
partie. M. de Beaufort, après avoir dit que Jarzé avait 
mal parlé de lui, sortit pour aller lui faire insulte chez 
Renard où il mangeait. Je lis humainement tout ce que 
je pus pour le retenir ; mais ce fut en vain : il me mit 
dans son carrosse avec le maréchal de la Motte, (^ominy 
et Fontrailles. 

Nous fûmes au Cours et, de là, chez Renard, où nous 
trouvAmes ces messieurs à table. M. de Beaufort s'ap- 
procha, en disant « qu'il y avait des gens qui avaient 
fait de lui des contes si sots que cela l'obligeait à ne pas 
les laisser souper en repos. » 

En même temps, prenant la table des deux mains, il 
renversa tout ce qui était dessus. Le duc de Caudale 
mit d'abord l'épée à la main; M. de Beaufort alla à lui 
pour lui faire mille excuses, mais il n'en voulut recevoir 
aucune. Pour moi, j'allai à Boutteville, que je lis sortir 
de chez Renard ; après quoi nous entrâmes aux Tuile- 
ries (2), où nous nous séparâmes du reste de notre com- 
pagnie. M. de lîeaufort, le duc de Brissac, le maréchal 
de la Motte, Cominy et moi, fûmes chez un baigneur du 
faubourg Saint-Antoine, où nous passâmes la nuit. Mais 
à peine fut-il jour, que l'on entendit heurter à notre 
porte ; je fis ouvrir et je trouvai mon frère, qui venait 
l'aire un appel à M. de Beaufort de la part de M. de Cau- 
dale. M. de Beaufort l'accepta et, sans Monsieur^ qui 
accommoda TaU'aire, je me serais trouvé obligé de me 

(1) Jr.in-Kianrois-l'anl «Ir <ioii<li, ipii «ifvirndra !<• cardiiiul do 
llel/., an lii'VtMjiK' <!»• Paris. 

i2) l'n jardin, lon^ de it.'iO loisos, Inrgr de 160, avait él»'* des- 
siné, en HHM). autour du [taiais tirs Tuil«*ries, ronslruil, en 1504., 
jiar PliiliiMM t Drlurni)' pour (^illici inf' <!•■ M<'dit is. 
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battre contre les uinis dv mon frère et les miens, aux 
yeux (lesquels nous nous serions égorgés, sans pouvoir 
l'empêcher, si Dieu, par sa grande miséricorde, n'en 
eût détourné les suites. 

Terrible honneur du monde, qui aurait perdu toute la 
noblesse française, si le Itoy, par sa sévérité, n'eiU 
arrêté des désordres qui faisaient, tous les jours, couler 
le sang le plus pur du Hoyaume ! 

Quelque temps après, des laquais de Fonlrailles bat- 
tirent les valets de pied du Cardinal, en leur disant 
M de porter cela à leur maître. » (^e qui causa quelque 
rumeur ; il fallut (|ue Fonlrailles se justifiât en plein 
Parlement. 

Sur ces entrefaites, mon frère, ayant appris que 
M. le Prince s'était plaint que je me fusse déclaré 
contre Boutteville pour M. de Beaufort, m'()bligea à 
aller en Auvergne, de peur que Son Altesse ne me dit 
quelque chose de fâcheux. Nous y fûmes cinq mois, ne 
songeant qu'à nous divertir, jusqu'à ce que iJellot, chez 
qui Saillant, Saint-Gérand, Dienue (1) et moi étions allés, 
reçut la nouvelle que MM. les Princes 2) avaient été 
arrêtés et menés prisonniers 'V au bois de Vincennes 
(18 janvier 1650). 

(1) Philippe lie (kinillac-Munlboissier, couile ili* Dinim*. 

(2) Cond»'*, Conti el Longueville. 

(3) Dans le dunjon, consliiiil pur Pliilip|»e de Valois et dont 
Louis XI avait Tuil une prison d'Etal. 
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Siègo lie linnUsiux. — IVntlu pour ju'iidu. — Traité du viromle 
de Sainl-tiéraiid. — Les pierreries de la princesse de Condé. 
— l/ola^;e de Moulins. 

Mon fnTe partit sur-le-champ pour se rendre à Mon- 
Irond (1), où il trouva madame la princesse de Condé, 
qui le conjura de la conduire à Bordeaux (2) avec M. le 
duc d'Engliien i.'î), son lils; ce (jui ne lui donna pas une 
petite occupation 10 mai 1650). 

Mon père la reçut et la garda, pendant quinze jours, 
<îhez lui avec tout le respect qu'on devait à sa naissance. 
Ensuite, traversant la Haute-Auvergne, ils tombèrent 
dans la vicomté de Turenne (.'il mai), où M. le duc de 
Bouillon vint la recevoir et alla à Bordeaux avec elle. 

(1) Sainl-.Xinaud-Monlrond (Cher). 

(2) Bordeaux sVtail révollr contre le gouverneur de Guyenne, 
Bernard de la Valette, due d Upernon (fn^'re aint' du duc de 
Caudale). Les Bordelais acclaui^renl la princesse île Condé, et se 
pr«'*parèrent à faire la guerre au Mazarin. 

(3) Henri-Jules, lilleul de Ma/.arin; il avait huit ans. 
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Pour moi, j'étais sur le point de retourner « la Cour 
pour y prendre du service, quand mon frère me per- 
suada d'accepter le comman»leni»;nl du régiment de Ma- 
dame la Princesse, que nous levâmes en Auvergne aussi 
]iaisil)lement qui si c'eût été pour le Woy. Mon frère prit 
les devants, et moi je menai le régiment dans la vicomte 
de Turenne par ordre de M. de |{ouill<m. Il m'en vint 
un autre de me jeter dans liordeaux et de laisser les 
troupes dans la vicomté. Le Grand-Maltre (1) assiégeait 
la place ; je fus obligé de traverser ses quartiers pour 
m'y Jeter. 

L'on se divertissait à merveille pendant le siège, qui 
dura trois mois. Le Roy n'en était qu'à G lieues, à Li- 
bourne. 

Le maréchal de la Mrilleraie, pour nous presser davan- 
tage, prit le chAleau de N'ayres (2 , où nous avions un 
capitaine d'infanterie, nommé Hiclion, qu'il fit pendre. 
La nouvelle n'en fut pas plus tAt à Bordeaux, qu'on ré- 
solut de faire pendre, par représailles, le pauvre Ca- 
nolles, très honnête homme, capitaine dans les troupes 
du Hoy, qu'on avait pris et à qui on avait donné la ville 
pour prison. Comme il man<^eait tous les jours avec 
nous, nous l'aimions très tendrement : ce qui n'*;mpècha 
pas, néanmoins, r|u'on allAt le cherclar chez des dames 
où il jouait, pour lui dire <( qu'on l'attendait sur la place 
pour le pendre et qu'on ne lui donnait qu'une heure 
pour s'y préparer. » 

11 crut que c'était plaisanterie; mais le pauvre garçon 
en passa par là, quoiqu'il eût toutes les peines du monde 
à s'y résoudre. 11 fut beaucoup plaint ; mais il était de 
l'intérêt public (ju'il fût sacrifié pour faire cesser la 
pendaille. 

(I) De l'ArlilNTio, le mnivelial ilf la .MeilUM-aie. 
(2i Cinton il»- Libourne (iJimniif). 
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lionleaux ensuite se rendit (L'i septembre), et nous 
acceptâmes tous l'amnistie que le Hoy nous offrit 
(1"^ octobre). Cela n'empêcha pas qu'on me donnât un 
ordre, avec une commission de commander toute la cava- 
lerie, pour me jeter à Montrond et traverser la Bour- 
gogne, où je joindrais, à Bellegarde, Bontteville, avec 
lequel j'irais trouver M. de Turenne (1), dont l'armée 
était à Stenav. Mais, (|uaiid je lus à l'entrée d'Allemagne, 
je reçus ordre de M. do Bouillon de licencier 1,800 che- 
vaux que je comuiandais. Après avoir réformé ces 
troupes, je revins chez moi et, de là, à Paris, à dessein 
d'aller joindre M. de Turenne. 

La Rivière m'y vint trouver, de la part de Madame 
la Princesse, la mère i,2), qui était à Angerville iV, pom- 
me dire qu'elle avait à me parler. J'y fus et je trouvai 
avec elle madame de ChAtillou. Elle me dil qu'elle avait 
reçu un gentilhomme de la part du vicomte de Saint- 
Gérand /*\ gouverneur du Bourbonnais, qui offrait ses 
services à M. le Prince, pourvu qu'on lui donnât ses 
sûretés, et que, comme elle ne le connaissait pas, elle 
me priait d'aller faire le traité avec lui. Ce vicomte était 
mon ami et mon parent ; nous eûmes bientôt conclu, 
moyennant 100,000 écus, que nous convînmes que je lui 
remettrais. 

J'en fus porter la nouvelle, à Chàtillon (5), à Madame 

(1) Devonu fn.nM. ur sur 1rs iiislanrcs do son tvho, \v .lu. do 
Hoiiillon, ol SUII..UI p..ur los bonux vonx de uiadani.- do Lon- 

L'upville. , , 1. Il 1 

(2* Cliai lolte do MonUu.uou. y, inoro du ^rniul (.ondo; elle avail 
inspiré, ilans sa pioniièro jeunesse, une violente passion à 

(3) Anpervillo-la-Uivièro, ai nuxlissonioul .io IMlInviors (Loiret;. 

(4) Claude-Maxiniilion .Io la tUiiche, oonUo do Sainl-»;. r.m.l ol 

ilo la Palio»'. 

(5) (:li;\lillon-sur-l.oin{£, berceau desCbiUiilon-l.uligny. Li more 

deCondé y mourut Io idôreuibre 1630. 
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la Princesse ; elle me donna pour 200,000 écus de pier- 
reries, alin de trouver de l'argent sur gage. J'allai on 
diligence à Paris, où je fus extrj^mement surpris, en 
passant sur le Pont-Neuf, de voir, par un petit trou du 
carrosse dans lequel je m'étais enfermé de peur d'être 
reconnu, Hauterive (i), capitaine des gardes de Saint- 
Gérand, à cheval, alors (pi'il n'y avait que trois jours 
que je Pavais laissé chez lui, où il ne parlait en aucune 
façon de venir à F*aris. Je n'en dis mot et me rendis chez 
Bcllot, qui me dit : 

— « Préeautionnez-vous mieux «juc vous ne l'avez 
fait, car l'honinn" du vicomte de Saint-Gérand est allé 
demander pardon à Monsieur du trait»'* qu'il avait voulu 
faire ; il l'a prrvtîiiu que vous étiez à Paris avec les 
pierreries de Madame la Princesse pour chercher de 
l'argent pour son maître ; que celui-ci n'a pas osé 
venir lui-même faire ses excuses, ne sachant i)as si 
elles seraient bien reçues, mais il a prié très hum- 
blement Son Altesse Royale de la tirer de ce mauvais 
pas. Monsieur, là-dessus, a ordonné à tous les commis- 
saires de vous chercher et de vous faire arrêter pour 
vous conduire ensuite à la Bastille. » 

Je ne pouvais soupçonner l'avis de Hellol, mon parent 
et mou ami, après ce que j'avais vu; si bien que l'on 
peut juger de l'embarras dans lequel je me trouvais. 
Pour tâcher d'en sortir, je me rendis chez M. le Pré- 
sident Le Coigneux, à la chambre de Bachaumont, où 
je demeurai trois jours avec un gentilhomme nommé La 
Derne. 

Je lui ils acheter deux bons chevaux, avec lesquels 
nous sortîmes à l'entrée de la nuit, du côté de \'au- 
girard. Pour éviter Fontainebleau, je coupai le grand 
chemin d'Orléans ; je marchai »i travers champs, sans 



(i) Jt.'.'in Vij:nipr, iiinrqtiis d'Haulerive. 
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savoir où j'allais, et me trouvai, à la pointe du jour, 
dans une petite ville, éloignée d'Angerville de deux 
lieues, où je fis repailre deux heures nies chevaux. 
Après quoi, je continuai mon chemin, faisant mar- 
cher La Derne, qui n'était pas connu, cinq cent» 
pas devant moi, avec toutes les pierreries de Madam»' 
la Princesse, afin qu'il put so sauver si j'ét-ais ar- 
rêté. 

Comme j'entrais à Angerville, où j'avais résolu de 
me reposer comme en un lieu de sûreté, je trouvai le 
carrosse de Mademoiselln sans personne dedans. Je 
demandai au cocher où il allait ; il ine dit : « quH allait 
faire manger ses chevaux, avant de reprendre sa m;»i- 
tresse au château, où le Roy dînait avec elle. » 

J'eus assez de présence d'esprit pour ne pas paraître 
embarrassé du danger où j'étais ; je joignis La Derne, 
à qui je dis « de traverser sans s'amuser et que je le 
suivrais de près. » Je passai heureusement au travers des 
Gardes du Corps, des (^hevau-légers et des Gens 
d'armes, sans être reconnu. Après quoi, je pris le grand 
chemin de Lyon ; mais à peine avais-je fait une lieue, 
que je trouvai Hrusson, exempt des Gardes du (^orps, 
qui me connaissait et qui venait (hiuner orilre(|u*on m'ar- 
rètiU à Orléans ou à Gien, en cas que j'y passasse. 
Comme il courait la poste tout seul, je l'arrêtai et l'obli- 
geai, malgré qu'il en eût, à retourner quatre lieues en 
arrière, jusqu'à ce que je fusse hors de danger. 

Après quoi, je ne m'écartai plus de mon chemin et je 
fusa (]hâtillon au point du jour ; je rendis ses pierreries 
à Madame la Princesse. 

J'étais fort embarrassé d avoir laissé mes bons chevaux 
à Moulins, croyant, sur la foi du vicomte de Saint* 
Gérand, que Moulins se déclarerait pour nous. Je ne vou- 
lais plus retourner chez lui après le tour qu'il m'avait fait 
et j'y fus cependant forcé pour avoir mes chevaux. 
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J appris que Messieurs (l, de Moulins les avaieut 
saisis et allaient les faire vendre dans deux ou trois 
jours. Je fus à Saint-Gérand, où j'appris que le vicomte 
n'avait dans Moulins pas plus de pouvoir que moi. Il 
fallait avoir recours à quelque ruse. J'écrivis à mes gens 
que s'ils ne pouvaient pas sauver mes chevaux, ils 
vinssent me trouver à Saint-Gérand. J'avais encore 
deux chevaux à Villars, sans compter les deux (|ue j'a- 
vais amenés de Paris et qui étaient chez lui. 

J 'envoyai La Derne, avec mon valet de chambre et un 
palefrenier, se promener autour de Moulins; ce qui me 
réussit, car ils rencontrèrent un conseiller de la ville 
qu'ils m'amenèrent. Je lui dis, sans emp(»rlement, (jue 
j'étais bien fAché de le mener à Montrond, jusqu'à ce 
<|u'il m'eût payé la valeur de mes chevaux. 

La peur le prit ; il pria le vicomte de Saint-Gérand de 
répondre pour lui : suppliant » que je le laissasse re- 
tourner à .Moulins et qu'il me renverrait mes chevaux 
aussitôt. M J 'y consentis et je les eus le lendemain. J'en 
fus très content et retournai chez moi, en attendant de 
nouveaux ordres. 



(1) Les échevii». 
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L«*s |tromi'ss«'s dr ('oiulr. — .M.ulaun' il»* Koumicvilli-. — • Le juge 
«!«• Miii -dr-HaiTt's. — I.»' roinir (rilai roiirl, — Tour <l(» France 
«luilui* «It» Noinours (1(W'»2). — Dubuissiui »'t son sirop tli' rcrises. 
— Ksrortf «lu Saint-Sacrement. — l/armée des Princes en 
Klandri'. 

L'étr de lt)50 se passa sans bruit ; mais, l liivcr, il y 
en eut à Paris. On me le fit savoir ; ce qui m'obligea à y 
retourner. Mais, comme je fis quelque séjour en pro- 
vince, lorsque j'arrivai, je trouvai qu'on avait fait 
sortir M. le Prince 1^ de prison (13 février 1651), par 

(I) Les Princes avaient été transférés au Havre, où Mazaiin, 
en personne, alla les délivrer. 

" Il dina avec eux; leur dit qu'il venait leur ouvrir les portes 
«•t Irur demanda leur amitié. Ils lui promirent tout ce qu'il 
voulut, et. sortant avec jmix île la ril^idelle, Maz/irin leur dit qu'ils 
étaient libres d'aller où il leur plairait. Aussitôt, il prit le chemin 
de 1(1 frontière de (Miampagne pour gagner le pays île Liège, afin 
de se mettre à couvert, en sortant du royaume, de la vengeance 
de tous ses ennemis <'t de la Iiaiue de tous les peuples. Les trois 
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l'entremise de M. le cardinul de Retz» qui avait obligé 
Monsieur à prendre le parti des Princes, à cause du 
inariapi" projeté entre mademoiselle de C.hevreuse (l) et 
M. de Conti. 

Je fus très bien reçu de M. le Prince ; il donna le gou- 
vernement de Saint-James à mou frère et me proposa 
de me faire servir comme maréchal de camp en Cata- 
logne, sous le comte de Marsin. J'en eus une grande 
joie, Marsin étant mon ami particulier. 

Peu de temps après, je fus extrêmement surpris, 
lorsque j'allai chez M. Le Tellier i2) lui demander mon 
brevet, qu'il me dit que M. le Prince avait fait mettre 

prisonniei-s mont»'-i «'iit «-n rnn uss»* lunir alln- à Paris, avant qu»* 
t'fux qui vouaient les ilélivrer fussenl ai rivés ( 13 révrier) et arri- 
vèrent, le 17, connue en triumplie. Depuis Punloise, on ne voyait 
que «les carrosses qui allaient au-<levanl d'eux, et, ù Saint-Denis, 
la foule fut si firamle, «pi'on ne s'y pouvait tourner. Et nit^nn- 
(iuitnut. qui lesavail arrêtés, y alla, «le la |t.irt Me la Heine, leur 
faire compliment sur leur rel»)iir. M. le tlur «i nrlt ans fut au- 
devant d eux jus»|ue par «lelàLa ('.liap«'ll<',rl. Ir;, lyaiil fait monter 
«lans s«»n carross»', les mena descendre au Palais-Hoyal, où il les 
présenta à la Heine, «jui le» recul sur s<»n lit. Olle première 
visite fut froide el court*'. I.e soir. Monsieur leur donna un 
souper, où le du«- de Heaufort «1 jr madjuteur s»' trouvèrent. 
Le prince de Inondé leur Ht mille civilités, avec protestation 
d'amitié et d'oubli de toutes les choses passées. {Mémoires de 
Montglat.) 

(1) Charlotli'-Marie de Lorraine, lille du duc de T.lievreuse elde 
.Marie de Holian, veuve en premières noces du connétable de 
I.uynes. Voici le portrait que Hetr. en a laissé dans ses mémoi- 
res : « Mademois«*lle de Clievreuse, qui avait plus de beauté que 
■l'aiirément, était s«>lte jusi|u'au ridicule par son naturel. Lu 
passion lui donnait <le l'espril el même du sérieux et de l'a- 
çréable, uniquement pour celui quelle aimait; mais elle le Irai- 
lait bientôt comme ses jupes, i|u')>lle mettait dans son lit quand 
elles lui plaisai'>n!, et (|u'elle brûlait, par pure aversion, deux 
jours après. 

(2; Secrétaire d'Klal à la (iuerre; père d»' Louvois. 
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Nort (1) à ma place iiour servir dans rarmée de Cata- 
logne. 

Je m'en retournai au désespoir contre M. le Prince 
et, ce même soir, je fus chez lui. Boutteville et Gui- 
taut (2 raccompagnaient ; je lui dis que je venais 
prendre congé de lui ; il me demanda où j'allais. 

— a Chez moi. 

— «Je vois bien, me dit-il, que vous tHcs fiU'hêque 
j'aie fait mettre .\ort a votre place pour servir en (Cata- 
logne avec Marsiii. Mais,, à ce que je crois, le Roy for- 
mera une armée en Flandre, queje commanderai, et ainsi 
je vous ai réservé pour servir avec moi. De plus, on m'a 
prié pour .\ort, un garçon qui n'a que ce qtie le Roy lui 
donne pour subsister. 

— « Ce n'est pas à moi à demander à Votre Altesse 
les raisons qui lont fait agir, mais, me croyant inutile 
pour son service, je viens prendre congé. » 

ile que je fis assez fièrement. 

Je demeurai deux mois à Paris, sans aller, pendant ce 
temps-là, à l'hôtel de Condé. On vit beaucoup d'in- 
trigues à Paris. M. le Prince fit rompre le mariage de 
son frère avec mademoiselle de ( Jievreuse, quoique .M. le 
prince de Conti ne le vouliHpas. Mais madame de Lon- 
gueville et Condé lui dirent tant de choses de cette 
pauvre [irincesse et du cardinal de Retz (|u'il consentit 
à la rupture (le contrat cependant était passée ; et, de ce 
temps-là, M. le l*riuce s'accommoda avec la Reine 
i22 juillet 1651). Ce fut le premier traité qu'il fit avec 
Elle, où il manqua de parole à ses amis. 11 s'était engagé 

(1) Le romle «1»' N'oi( lui auloiis»'', fu I(»r>2. à l<'v«*run i«'v'un*'nl 
de cavalerie, licenri*^ la inriin* ann»*»'. 

(2) (iuiilaunie P(»ns «le Peyclipeyrou. mmie d»^ liuilaul, mar- 
quis d'Epoisses, cousin du roiule tie liuitaul-Coiuintjes, (apilaim* 
dcsGardesde la H«'^nilr. 
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avec M. de .Xeiiiuurs^ly à lui faireavoir le gouvenieiiienl 
(l Auvergae; avec le président Viole 2), de le faire 
chancelier de la Reine, et avec plusieurs autres (jui 
n'eurent rien. Je m'en retournai chez moi, sans le voir 
que lorsque je le rencontrais par la vilh; ou au Palais- 
Royal; mais j V'vitais toujours de lui parler. 

Madame de Longueville. qui aimait, en ce temps-là, 
M. de Nemours, se joignit au président V'^iole pour faire 
en sorte que M. h- Pi iuce fit la guerre. Conti fut de leur 
intelligence; ils donnèrent cent faux avisa M. le Prince, 
qui ne voulut pas donner dans le panneau. 

Ils ne savaient plus que faire pour faire réussir leurs 
desseins, lorsqu'il arriva, par un accident imprévu, 
qu'un gentilhomme de M. le Prince, nomme Ricous (3), 
l^que j'avais donné à mon pauvre ami (^hiUillon et qui 
avait épousé une lille qui servait madame de (Miâiillon, 
logée proche la Charité allant voir sa femme, une heure 
après minuit, en passant par les Roucheries, trouva 
une troupe de soldats du régiment des Gardes, con- 
duisant quelque vin, qu'ils avaient fait passer aux bar- 
rières sans rien payer. Comnui il avait ouï dire qu'on 
avait donné plusieurs avis à M. le Prince, il crut que 
c'étaientdes gens commandés pour l'arrétor, et ilcourut, 
à toutes jamhes, à l'IuMel de Condé. 11 le trouva prêt à 
se mettre* au lit et lui dit ; 

— « Sauvez-vous, Monsieur, le régiment des(iardes 
investit votre hôtel ! » 

Ce qui obligea le Prince à s'habiller pronqjtement et 
à monter à cheval avec Routteville et Cuitaut, pour se 

(Ij Charles- A in»'dée de Savoie, duc de .Neunnirs, l»eau-rr/Me 
dp» durs de Mercœur et de Bnaurorl, par son inarinue avec leur 
stpur, Klisnl>elli <Ie Hourhon-Vendôiin'. 

(2) Pierre Vi<de de (]hérnn. du l*arlenu>iil de Pans. 

{'.\\ (iaspard d»> Hieous. 
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sauver à Saint-Maur, où il fit convier tous ses amis à 
se rendre (6 juillet 16r>l). 

La nouvelle de sa fuite causa une grande joie à ma- 
dame de Longueville, à M. de Nemours et au président 
Viole. Ils furent des j)remier8 à lui conseiller la guerre et 
n'eurent pas grand'peine à l'y déterminer. 

Cependant la (^our, surpris»' au dernier point de la 
retraite du Prince, lui envoya le maréchal de Gramont 
pour Tobliger à revenir, avec promesse de lui donner 
toutes les sûretés qu'il pouvait désirer. Mais le Prince 
ne voulut rien écouter, et partit, deux jours aprrs, pour 
s'en aller en (juyenne. Il lit aller madame la Princesse, 
par Montrond, à Bordeaux ; madame de Loiigueville, 
M.M. de Conti et de Nemours furent en Herrv. 

Je revus, sur ces entrefaites, une lettre du Prince de 
Condé, qui me priait d'aller trouver le prince de (]onli, 
son frère, à Hnurges. J'étais fortement résolu à n'y pas 
aller, ayant projeté de me rendre à la Cour pour y 
prendnî de l'emploi, quand mon frère, qui avait toute 
sorte de crédit sur mon esprit, me pria de l'accom- 
pagner jusqu'à Bourges. Comme je ne m'éloignais pas 
beaucoup du chemin de Paris, je ne pus le lui refuser, ni 
me dispenser, non plus, de voir madame de Longueville, 
qui, après mille honnêtetés, médit que « quoiqu'elle sût 
que je n'avais pas lieu d'être content de monsieur son 
frère, elle se flattait néanmoins que je ne voudrais pas 
l'abandonner dans l'occasion présente. » 

Je m'en défendis de mon mieux ; mais M. le Prince de 
Conti, M. de Nemours et mon frère, qui s'était déjà en- 
gagé au service de M. le Prince, étant survenus, me tour- 
nèrent de tant de côtés, qu'enfin je ne pus me dispenser 
de leur en donner ma parole et de me charger de lever 
le régiment de Nemours, où l'on me laissait la dispo- 
sition de tous les emplois. Mon frère prit aussi de l'em- 
ploi pour lever deux autres régiments, dont l'un portait 
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son nom; il ilonnu Tautrc ù Châteauneur (i*. Nous les 
levAmes tous trois t;n Auvergne, avec autant (ie tran- 
(juillité que si c'eût été pour le service du Hoy. 

La première j»>urnée que nous finies, Chàieauneuf, 
mon frère et moi, après avoir assemblé nos lrouj)es, 
fut dans des «piartiers à une lieue de la petite ville de 
Mur-des-Barres l'i , du gouvernement de Ciuyenne. 

Le juge, nommé Ludignac, âgé de 70 ans, croyant 
rendre un grand service au Hoy, lit mettre la bourgeoisie, 
les paysans et les saliniers sous les armes. Il en com- 
posa deux bataillons, qui marchaient pour venir enlever 
nos régiments, lorsque nous en fûmes avertis chez .M. de 
Mézilhac, où nous étions allés dîner. Nous montâmes 
promptement à cheval et rencontrâmes, à un demi-quart 
de lieue de la ville, le major du régiment de Chavagnac, 
Brandon, qui avait mis nos troupes en bataille. Mon 
frère prit 200 chevaux pour couper cette infanterie 
sauvage, en courant a toutes jambes à la |>orte de la 
\nlle, tandis que (JuUeauneuf et moi la chargeâmes de 
fr<mt. Ces gens nous firent une mauvaise décharge et 
voulurent se retirer; mais mon frère les attendait et les 
lit bien bourrer. On fit .'iOO prisonniers, qui furent fouil- 
lés ; entre autres, ce Ladignac : 

— « Je m'estimerais plus heureux d'avoir été tué 
pour le service du Roy que d'être tombé entre vos 
mains », nous dit-il. 

— - " Vous êtes un insolent et un nuiuvais serviteur du 
« Roy, répondis-je, puis<|ue vous venez charger des 
» troupes qu'on a levées pour le service de Sa Majesté 
»' contre le Cardinal. » 

Puis, comme il fallait faire un exemple des séditieux, 
j'ordonnai qu'on l'attachAt et qu'on le conduisit à M. le 

(1) Charlos «Ir l AalM'spinc des ÎMV'nulx, marq«iis de C.]m\- 
li.-aun<Mir. 

(2) Airondissnnonl d'EMpnlion (Aveyron). 
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Prince, qui le châtierait ainsi qu'il le trouverait à propos 
pour avoir fait soulever la première ville de son gouver- 
nement. Mais Mezilhac et beaucoup d'autres me prièrent 
de faire relAclier ce bonhomme, qui avait déjà reçu un 
coup de sahre sur la tôte; à la fin, je le leur accordai. 

Nous continuAmes notre route vers M. le Prince, qui 
était sur la Charente. ()uand nous ne fûmes plus qu'à 
trois lieues de lui, nous apprîmes (|U(; le comte d'IIar- 
eourt (Il lui avait fait passer la rivière, d'où il était 
venu camper à la Bergerie (2). Gomme nous lui avions 
donné avis de notre marche, nous en reçûmes un aide 
de camp pour nous presser de le joindre, nous disant 
que « M. le comte d'Iiarcourt avait profité des bateaux 
que la marée 'qui remonte dans la (Charente: lui avait 
ramenés. » Ce fut une grande faute de M. le Prince, qui 
ne l'aurait pas pard<Minée à un écolier; car, après avoir 
rompu son pont, au lieu de brûler ses bateaux ou de les 
faire passer de son cAté, il s'était contenté de les aban- 
donner au (il de l'eau. Aussi le comte d'Iiarcourt en 
prolita et en fît un |)ont, dont il fit fortifier la tète par un 
bon retranchement décembre 1(351 . 

Nous arrivâmes enfin à la Bergerie et nous trouvann-s 
M. le Prince à table avec Marsin '.'!), qui lui avait amené 

(1) Cînl<'l-la-tVrle roiniu.-iiKlail l'arint'e royalr. r.ondi', inéron- 
lent d'avoir \unir adv«'rsair<» c«; ^'laiid sripnour, illusln'' par s«*s 
vii-loiresen llalio, avait fait retlo «'pi^raiiitii)' : 

<',el lioiiiini.' ;«Tos ft nmrl. 

Si fainoux duns l'histuire; 

O uranA roiule d liai-court, 

Ton! rayonnant de gloire, 
Qui secniirul Qisnl et (|iii reprit Turin. 
Est tnaintenont reror> «It- Jules Mazarin ! 

(2) Près Sainl-Hi|)puIyte-de-Kiard, au sud de Tonnay-Ctiarente. 

(3) Dès qu'il out nouvelles que <^ond»'' sYdail retiré en Guyenne 
et ((u'il nHMiait les aruM's, Marsin, ronnnandani Tannée de Ca- 
talogne, drlKtui lia le rolonel Kallliaxar, .*^uisse, et sorlil de se» 
rclranclienienls, la nuit (27 septembre), avee son léginienl de 
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de Catalogue deux régiments de cavalerie (Montpouillan 
et BalMiazar) et deux régiments irinfanierie ; tous bons 
corps, bien composés. On peut juger si nous fûmes 
bien reçus du Prince! En mon parliculieril ne laissaitpas 
de me caresser pour me faire oublier le chagrin et les 
sujets (|ue j'avais de me plaindre ; mais je remarquai 
que c'était l adversité qui l'engageait à en user ainsi, 
caril était né impérieux et peu civil. 11 me demanda si 
mes troupes étaient belles; je lui répondis qu'il en ju- 
gerait quand il les verrait. 

— « Ce sera demain, me dit-il, et les ennemis éprou- 
veront si elles sont bonnes ; car je ne crois pas que nous 
passions la journée sans donner un combat, n'étant pas 
d'humeur à laisser le comte d llarcourt tranquille dans 
son retranchement de la léte du pont. » 

A la pointe du jour, il tint sa parole, car il le fit at- 
taquer par le régiment d'Enghien, soutenu de deux au- 
tres. Ce qui ne servit qu'à faire tuer du monde de 
part et d autre, les ennemis rafraîchissant leurs gens tant 
qu'ils voulaient. 

A la lin, M. le Prince se résolut à melti c sr.s troupes 
dans de bons quartiers. Nous y fûmes en alerte pendant 
trois semaines, parce qu'on craignait que le comte 
d'Harcourt ne fît un pont au lieu nommé le (Carillon. 
Pendant ce temps, M. deiNemours demanda à aller com- 
mander l'armée de Flandre, que l'on foimait de ses 
troupes et de celles des Espagnols il). M. le Prince le 

CAvalerif et relui de o* « oloin'l, sous pn*textf d'exécuter un» 
enlreprise. Il pass;i au IravfTs de l'armée dos Espagnols, d'inlel- 
ligence avec eux; puis, Iravorsanl Inulo la Oitalognc, il alla, par 
la vallée «rAndori*, rejoinilre «mi fiuyenne le prince de Condé. 
{Mémoirea de Montgltit). 

(1 l!n trailé. roiu hi à Madrid, Ir 6 noveiiibn» 16:'»1 , acrordail à 
Condé, sur la frontière drs l'ays-Uas, 2,<>00 hoiuiiies de pied et 
3,000 chevaux avec de l'artillerie. 
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lui accorda. Mais comme M. de Nemours, en m enga- 
geant à prendre son régiment, m'avait donné sa pamlc 
que je le suivrais en cas qu'il serait détaché, je voulus 
être de la partie de Flandre. M. le f'rincc eut beaucoup 
de peine à y consentir, disant « qu'en mon absence le ré- 
giment de Nemours se séparerait; » mais, comme je m'y 
obstinai, force lui fut de me laisser partir (janvier 1652j. 

Nous vendhnes tous nos chevaux pour nous embarquer 
sur un vaisseau français (|ui s'était donné à M. le Prince. 
Il était à Talmont avec la Hotte espagnole (1), com- 
mandée par le baron de Watteville (2). 

Nous fûmes , auparavant, trois jours à Bordeaux pour 
faire nos provisions; de là, nous nous embanpiamesdans 
la galère de madame la Princesse, qui nous conduisit à 
notre vaisseau. Nous nous y embarquâmes avec le ma- 
réchal de Sillery (.{), qui s'en allait à son gouvernement 
de Bainvilliers en Flandre. 

Villars, qui n'avait pas encore d'emploi, m'était venu 
joindre à l'armée des l^rinces. 

Nous n'étions pas à dix lieues de Bordeaux que nous 
fûmes surpris par une tempête horj ible, (jui nous jeta 
(heureusement dans des roseaux au-dessus de Cas- 
tillon-de-Médoc. Nous fîmes porter au château M. de 
Nemours, qui, après être revenu d'un évanouissement 
où nous le crûmes mort, protesta que, quand il s'agirait 
de mille royaumes, il ne se remettrait jamais sur la mer; 
ce qui nous jeta dans un autre embarras puisque nous 
avions vendu tous nos équipages. 

^1) S.i Maji'sti- r.iiliolifjuc .sViail i'iit;aj,'ri' a rnhrli iiir «laiis la 
rivière de Hord<>aux \mr ariii»'»* iiavah' df Ironie vaisseaux d<' 
ffiierre, portant i.OOO .s(>ldals. 

(2) l)aron frane-ronitois Charles de Watteville, aiiiUussadeur 
•rKspatriie à Paris en 16.11. avait été le négociateur du traité d'al- 
liance de Condé nvec Philippe IX. 

(3) l.ouis-Hoger Brûlai t, marquis de Sillery. 
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Je fus proposé pour retourner à Bordeaux chercher des 
chevaux et de l'argent, car nous avions perdu sur mer 
tout ce qui nous eu restait. Le président Viole me donna 
mille pistoles, dont j'achetai cinq bons chevaux pour 
MM. de Nemours, de Sillery, de Villarset pour moi, avec 
un autre pour le valet de chambre de M. de Nemours. 
Comme aucun de ces messieurs ne savait les chemins et 
qu'il fallait traverser toute la France, où nous pouvions 
être arrêtés, Villars dit « qu'il fallait que ce fût moi qui 
les conduisis. 

— « Je n'en veux rien faire, répondis-je, attendu que 
si M. de Nemours est pris et s'il lui arrive du mal, on 
ne manquera pas de dire que c'est moi qui lui aurai fait 
porter la tète sur un échafaud. » 

Cependant, comme je connaissais le pays mieux que 
les autres, je me char<^cai de les conduire jusque dans 
le Forez, où nous pourrions nous embarquer sur la 
Loire. 

Après avoir changé de nom (M. de Nemours ayant 
pris celui de Dubuisson; Sillery, celui de La Cloche; 
Villars celui de Jasmin, et moi relui de La Tréchaire), 
nous traversâmes tout le Quercy à petites journées; 
M. de Nemours, très délicat, ne pouvait résister à la 
fatigue. 

Nous passâmes par l'Auvergne, chez M. de Saint- 
Auban, mon oncle, et nous tombâmes dans la plaine par 
les montagnes du Forez. 

Chemin faisant, dans le village de Saint-Babel, où nous 
couchâmes, un gentilhomme de la maison de La Roche- 
foucauld, qui me connaissait, me dit que « puisque j'avais 
change de nom ainsi que les messieurs qui m'accompa- 
gnaient, c'était apparemment pour me battre, mais qu'il 
ne me quitterait en aucune façon jusqu'à ce que je me 
fusse servi de lui. » 

J'eus beau protester qu'il n'en était rien ; il me jura 

7 
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que « si je ue le voulais pas, il allait écrire à tous les 
gcntilsborames de son voisiuage pour nous faire ar- 
rêter. » 

J'eus toutes les peines du monde à me défaire de cet 
importun ; il fallut lui donner ma parole pour m'en dé- 
livrer et, le lendemain, nous partîmes avant le jour. 

Villars meua M. de Nemours chez le comte de La 
Forest-des-Halles, son beau-frère, tandis que Sillery et 
moi allions retenir un bateau-cabane, où nous embar- 
quâmes jusqu'à la poste de Briare. Nous allAmes à la 
osle, dont la maîtresse ne m'eut pas plus tùt reconnu 
qu'elle me dit : 

— M Sauvez-vous incessamment ; l'armée du Car- 
dinal est en <|uarliers aux environs î » 

J'en avertis ces messieurs, qui trouvèrent à propos de 
partir à l'instant en poste à cinq chevaux. Nous arrivâmes 
à une ville qu'on appelle Bclair (1) ; devant la poste nous 
trouvâmes sept ou huit officiers de cavalerie qui nous 
demandèrenjt où nous allions. 

— « Nous venons de Lyon, leur dis-je, et nous allons 
à Paris, qui s'est déclaré pour nous sans que nous en 
sachions rien. » 

Ils nous dirent « qu'ils étaient fâchés d'avoir ordre 
d'arrêter tous les courriers, mais qu'il fallait aller 
parler à M. de Bourlémont (2), à la Bussière (3). » 

Je répondis que nous y consentions; mais, en môme 
temps, nous tournâmes bride, leur laissant notre pos- 
tillon et DOS hardes. 

Quand nous fûmes dans la plaine, nous résolûmes 
de nous séparer ; Villars et Sillery prirent la route 

{\) Ce n'est plus (ju'un hameau, aux environs de la Bussière. 

(2) Nicolas d'Angture, comle de Bourlémonl ; son régiment 
de cavalerie, levé en 1646, fut licencit'; en 1661. 

(3) Village du canton de Briare, sur la grand'route de Paris à 
Lyon. 



IIH52] 



LBS liKUX FHONDKS 



99 



d'Orléans par eau; M. de Nemours et moi longeâmes la 
rive droiti! du canal (1). Pendant ce temps-là, la nuit 
nous surprit et nous entendîmes la patrouille de cava- 
lerie qui nous cherchait. Heureusement, nous abor- 
dâmes une écluse, où il y avait un moulin de l'autre 
côté. L'écluse était garnie de grandes pointes de fer 
pour empêcher qu'on y passât. Cependant, comme nous 
ne pouvions passer le canal et qu'il fallait se résoudre 
à être pris, nous primes le parti de détacher nos che- 
vaux et de nous mettre à califourchon sur l'écluse, 
jambe de çà, jambe de là. Quand il fallait sauter par- 
dessus les pointes de fer, nous nous soutenions sur les 
mains comme à la voltige de peur de nous empaler. 
Enfin, avec bien de la peine, nous passâmes de l'autre 
côté, où le meunier, à qui je donnai deuxpistoles, trouva 
le moyen d'aller chercher nos chevaux et de les faire 
passer; puis il nous servit de guide. 

Ma peur n'avait pas cessé, parce qu'il y avait des 
troupes de tous côtés; mais, pour comble d'infortune, 
M. de Nemours était si fatigué qu'au risque d'être pris, 
il fallait ([u'il dormît deux heures. Il fallut bien m'y ré- 
soudre; mais, au bout de quelques moments, je le ré- 
veillai pour le faire monter à cheval, .l'avais beau lui tirer 
le bras, la tète, la jambe, il n'en voulait rien faire. Enfin, 
je le tracassai tant que je le menai à Châtillon, où il se 
mit au lit. Il y demeura deux heures, pondant que 
j'achetai deux bons chevaux, qui nous menèrent à 
Nemours. 

Je marchais toujours le premier quand nous ne par- 
lions pas, et, à chaf|ue maison de paysan qu'il trouvait, 
le duc s'arrêtait pour demander du sirop de cerises ; ce 
qui me fatiguait et nous faisait perdre du temps inuti- 
lement. Dès que nous fûmes à la porte de Nemours, où 



(1) De Briare. 
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Ton faisait garde, on nous mena au lieutenant-général, 
qui me dit « qu'il était fâché d'arrêter les cavaliers, 
mais qu'il ne pouvait se dispenser de suivre les ordres. 
Il me demanda d'où je venais. 

— « D'Auvergne, » lui dis-je. 

Il s'informa si je connaissais le comte de Chavagnac, 
raestre de camp du régiment de Nemours; je l'assurai 
qu'il était mon parent. Sur quoi, il me tira à part à une 
fenêtre, pour me dire que, «quoi qu'il eût ordre d'arrêter 
ceux qui n'avaient pas de passeport, il me laisserait 
passer; néanmoins il me priait de lui apprendre ce 
qu'était devenue l'armée de M. le Prince, qu'on disait 
avoir été battue par M. le comte d'Harcourt, mais sur- 
tout qu'il était très en peine de M. de Nemours, son bon 
maître. 

— « Vous êtes trop honnête homme, lui répondis-je, 
pour (jue je vous cache que je suis ce même Chavagnac 
dont vous vous informez, et (|ue j'ai, en bas, un hommt^ 
que vous ne serez pas fâché de voir. » 

Il me conjura de lui dire si ce n'était pas M. de Ne- 
mours. Je lui avouai que c'était lui-même, qu'il me ser- 
vait de valet et tenait la bride de mon cheval. » 

Je pris congé en public de lui; il me conduisit dans la 
cour, où je criai à M. de Nemours : 

— « Hé! Dubuisson, amène mon cheval. » 

Mais Dubuisson, sans réfléchir aux mille gens qui 
nous regardaient, dit au lieutenant-général, d'un ton de 
prince : 

— <{ Qu'on m'apporte du sirop de cerises! » 

Je ne pus m'empêcher de rire, ainsi que tous ceux qui 
étaient là. Je voulus raccommoder la chose en deman- 
dant pardon à M. le lieutenant-générid de la liberté d'un 
valet qui ne savait pas vivre, mais il en demanda tant 
de fois qu'on lui en apporta. Après quoi, ayant remercié 
en particulier le lieutenant-général, nous continuâmes 
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.notre route droit à Paris, où nous arrivânicà'îl'ôniïb' 
heures du soir chez M. de la Noue (1). :' ' /- l '1'.':' 
J'y htissai le Duc pour aller chez Hacliâumônf,* quî* 
m'apprit que Monsieur (2) et Paris s'étaient déclan'îs 
pour nous. Nous fûmes au Luxembourg, pour voir 
Monsieur , qui nous fit bien des honnêtetés. J'y trouvai 
Ribiers, qui m'apprit la mort de mon père, ce qui m'af- 
tligea infiniment. J'en avais toutes les raisons du 
monde, car je perdais un homme d'une haute estime et 
d'une considération très grande, que les Huguenots 
regardaient comme leur bras droit et ii (|ui ils payèrent, 
jusqu'à sa mort, une pension de 8,000 livres. 

Sillery et Villars nous ayant rejoints, nous partîmes 
de Paris avec le lieutenant des gardes de M. de Beau- 
fort, qui se chargeait de nous faire passer la Somme. 
Mais quand nous fûmes à Vignacourt (3) (où M. de Ne- 
mours se trouva mal), nous ne sûmes où passer, notre 
guide ayant perdu le chemin. Il nous mena chez un de 
ses parents, nommé La Cavoy, qui était ivre et nous 
donna un très mauvais souper. Pour régal, il fallut 
souffrir une mascarade de tous les enfants, qu'il avait 
fait déguiser pour nous divertir. Le traître voulut nous 
faire danser, (|uoique nous tombions de lassitude et que 
nous mourions d'envie de dormir. Enlin cette nuit passa 
etf le lendemain, il nous donna im valet pour nous 
montrer un gué sur la Somme, qui n'était qu'à une 
lieue de Péronne, où la maréchale d'Hocquincourt (4), 

(Ij Charles-.Vrmand de la Nou»; do Vair. 

(2) Gaston d'Orkans avait sign»*, lo 2'» Janvier 1052, un traité 
d'aUianrp avec Cond»'*. 

(3) Arrondissement d'Amiens (Somme\ 

(4) Le maréchal Charles de Moiichy, marquis d'Hocquincourt, 
gouverneur de Péronne, Roye et Montdidier, alors tout dévoué à 
Mazarin, était allé, avec une grosse escorte, « hercher le (Cardinal 
à Bouillon, où il s'était volontairement exilé, et l'avait conduit à 
Poitiers (29 Janvier 1652). 
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qui' y ëtâîl, faisait Ijattre la campagne par sa garnison. 

Quand ijtous fûmes à Tendroit où Ton passait, près 
d'un mauvais cabaret, nous trouvâmes le Saint-Sacre- 
ment, escorté de vingt fusiliers (1). Celte compagnie 
nous déplut, d^autant que les fusiliers nous dirent qu'il 
fallait aller parler à la Maréchale. Nous feignîmes d'y 
consentir et d'avoir besoin de boire un coup; mais, 
tandis que je les priais d'entrer dans le cabaret pour 
faire apporter du vin, je lis signe à M. de Nemours de 
donner des deux. Dieu sait si nous piquûmes ! Villars, 
qui demeura derrière parce qu'il était le plus mal monté, 
reçut une balle dans son chapeau, de la décharge que 
ces coquins firent sur nous. 

Nousjpassûmes la nuit dans la campagne ; à la pointe 
du jour, un meunier nous donna une grande joie en nous 
faisant passer la Somme. 

Quatre heures après, nous arrivâmes au Catelet, où 
nous eûmes bien de la peine à nous faire ouvrir les 
portes. Le gouverneur était un vieil Espagnol, qui 
n'avait jamais entendu parler de M. de Nemours; son 
accueil et sa bonne chère furent des plus médiocres. Le 
lendemain, nous fûmes escortés par une compagnie de 
cavalerie franche jusqu'à Bouchaiii, où nous fûmes 
reçus à merveille par Drouhot, qui en était gouverneur. 

Le lendemain, nous allâmes à Mons, où nous fûmes 
traités aux dépens du roi d'Espagne et, le jour d'après, 
nous arrivâmes à Bruxelles, où le comte de Fuensal- 
dagna (2) vint au-devant de M. de Nemours avec plus 
de deux cents carrosses. Nous logeâmes, l'un et l'autre, 
chez lui, où nous fùm(>s fort régalés par l'archiduc 

(1) Le fusil, c'esl-à-dire un mousquet, dont In platine «'tnil à 
silex (à fusil), fut adopl»'* par les Espagnols dès 1630; c'iHail l'oi'me 
des soldais d'élite, aivaliers ou fantassins, ({u'on appelait fusiliers 
à cause de leur arniement spécial. 

(2) Luis Perex de Vivoro, capitaine général espagnol. 
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Léopold, frère de TEmpereur et ««;ouverneur des Pays- 
Bas. Le baron de Clinchamp (1), qui avait été désigné 
pour commander les troupes d'Espagno, se pn'parait à 
y joindre 8,000 hommes de celles de M. le Prince, 
commandées par Tavannes. Elles devaient être aug- 
mentées de 9,000 hommes, que M. de Beaufort amenait 
à M. de Nemours, qui devait commander le tout. 

En attendant le départ, Tavannes se battit contre le 
comte de Quintin (2), qu'il tua, et Ton lit avec le duc de 
Lorraine un traité, qu'on nrobligea de porter à M. le 
Prince pour le lui faire ratifier. 

(1) Charles de Mailly. 

(2) Daniel d'Aurnahr. corul»' «U^ Quinlin-Hauconii. 
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Chayagnnr en missiun (mars 1G52). — Échocs de Cond»^ «-n 
Guyenne. — D'A^on à (Ihulillon-siir-LoinR. — M. de Hassi- 
gnac. — Trois courriers du Cardinal. — Le cabaret de I.orris. 
Prise de Monlargis. — AlUujue de nuit; combat de Bretcau. 
— Bataille d«« llléneau (7 avril 1652). 

Je suivis l'armée jusqu'à Soissons en Picardie. De là, 
je me rendis, en un jour, à Paris; où je trouvai Mon- 
sieur dans de grandes inquiétudes de ne savoir aucune 
nouvelle de l'armée. Deux jours après, j'en partis avec 
un seul valet de chambre ; je traversai tout le Berry. 
Chemin faisant, je pris, cIkîz le vicomte de Gamachesd) 
et l'abbé Bayard (2), des chevaux qui me conduisirent 
chez moi. 

(1) Nicolas-Joacitiiii KiMiaiill ; il a roniniandt''. de 16^5 à Irt.iO, 
un r<^gimenl de cavalerie alb'niande, cjui s'est distini.Mi<'' h Nonl- 
lingen et à Lens. 

(2) .\u cliAteau de l.anu'Iars, pr«'*s Vieby, où .Mme de Sévign»'*, 
son amie, relatera sji mort, dans un»' lettre du i oriobre iftll. 
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Je passai par l'Agciiais et j'arrivai justement à Agen 
le jour où le comte d'IIarcourt tomba dans les quar- 
tiers de M. le Prince à Miradoux (1), et lui prit sa com- 
pagnie des Ciardes. Le Prince se relira avec le plus de 
troupes qu'il en put ramasser 12 mars 1(152). 

On peut juger si je fus bien reçu et si M. le Prince 
fut content du traité du duc de Lorraine. Le lendemain 
il voulut visiter les écuries de M. d'Epernon ; mais à 
peine fut-il entré dans Agen, que la bourgeoisie se mit 
sous les armes et leva des barricades. Comme M. le 
Prince n'avait que H cavaliers avec lui, je montai en 
croupe derrière le chevalier de Roquelaure (2) pour 
l'aller joindre ; mais il n'y eut pas moyen. Si bien que 
j'allai chercher Chamilly (.'!), qui commandait sa compa- 

(!) Ari'undisseiiienl de Letlouiv ((ieis). «> Sur la nunvolln que 
Kranrois »l'Kspinuy, marqiiis de Saint-Lu<', lioulenaiil du Uoy rn 
(iuyonnr, luarcliait, aver un pelil corps, pour l«» s»*rvice du lloy, 
Coudé alla droil à lui et l'alUiqua si vertciiicnl qu'il tailla en 
pièces toutes ses troupes, à la réserve des régiinenls dr Cluun- 
pagiie et de Lorraine. Ce fui en l ello occasion que l.a Molhe- 
Vedel, lieutenanl-coliniel de Champaijne, lit une si belle re- 
traite : cor, voyant tout désespéré, il gagna îles haies avec ses 
deux bataillons marchant par «les li<.'ux serrés, faisant 
gr.iud feu el t«Mianl les piiiues basses pour arrêter sur le « ul la 
cavalerie qui le poussait, il se relira à Miradoux sans perdre un 
homme. Aussitôt b* l'rince mil le sîégi» devant rrtte petite 
rille, que Marins défendit, he ctinite <l'Harcourt, apprenant cette 
nouvelle, marcha pour le secourir, forea un des i|uartiers, lit 
lever le siège et contraignit r.ondé à se retirer en grand dé- 
•sordre. »> (Mémoires de Monttjlat.) 

(2j liaston-Jean-Baptiste ; il leva en 1638, un régiment do ca- 
valerie, qui se distingua eu Roussillon, en llalie. en Flandre, en 
4iuyenne et en Catalogne, où il fut licencié en lOOi. Hoquelaun* 
devint duc, maréchal de France et gran«l-ma!tre de la liarde-robe 
du Hoy. 

(3) Hérard Bouton, comte de Chamilly, lèvera, en 1034, pour 
le prince de Condé, un régiment de cavalerie, qui sera licencié 
«n 1661. 
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gnie du chevau-légers, et le lis entrer daus lu ville avec 
le régiment de Gonti-infanlerie. Gela fit réfléchir les 
bourgeois, qui prièrent M. le Prince d'entrer dans la 
Maison de Ville, où on le retint comme prisonnier, en lui 
disant mille insolences, jusqu'à ce que ses troupes fussent 
sorties d'Agen. Il ne fut pas plutôt libre qu'il m'ordonna 
de lui faire appnHer à souper chez moi. A la lin du re- 
pas, il me demanda si je ne pourrais pas le faire passer 
jusqu'à l'armée de M. de Nemours. 

— « Je connais les chemins par le8(|uels il faudrait 
vous conduire, lui dis je, mais ce serait un peu trop 
exposer la personne de Votre Altesse, qui est connue de 
tout le royaume. 

— « Bien que nous soyons en Gascogne, me répon- 
dit-il, je ne veux pas néanmoins faire le gascon; mais 
vous m'avez vu dans des occasions où je n'ai pas craint 
d^ôtre tué, et tué ou pendu c'est pour moi la même 
chose. 11 n'y a donc que les expédients à chercher, car 
je suis absolument déterminé à partir (1) et, comme 
vous avez déjà fait le trajet avec M. de Nemours, je 
vous conjure par toute l'amitié que vous avez pour moi, 
de m'en donner tous les soins. » 

Je n'y perdis pas une heure ('i'i mars). Notre troupe 
fut assez considérable, car il y avait MM. la Rochefou- 
cauld (2), Lévis (3), Guitaut,son capitaiiie des gardes (4) 
Saint-Hippolyte, Rochefort (5) son valet de chambre, et 

(1) « Il laissa le romie de Marsin au|)r»?s du priiire de Coiili, 
reposant entièrement sur lui du soin de inaintonir son parti 
en Guyenne et de conserver Bordeaux. {Mémoires de la Roche- 
foucauld.) 

(2) François VI, duc de l.i Roc hefoucauld, l'auteur des l/tu:ime.< 
et Tami de Mme de Longueville, a 39 ans en 1652; son llls, le 
prince de Marcillac (François VII), a 15. 

(3) Charles-Hoper, marquis de Lévis-Chalus. 

(4) M. do Bercenay. 

(5) Philippp Menpsson, sipur de Hocheforl. 
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moi ; j'oublie Gourville (1) et mon valet. Chacun de nous 
avait un métier ; le mien était celui de maréchal, et je 
fus si habile que durant la route je n'enclouai pas un 
cheval. Je ne voulus pas prendre de guide parce qxw, 
comme il en faut changer souvent, ils se disent des nou- 
velles de ceux qu'ils ont conduits. 

Le lendemain, je l'allai attendre à Languais (2) lieu 
appartenant à M. de Bouillon. M. le Prince m'y vint 
joindre peu de temps après. 

Nous fîmes, la première journée, quatorze lieues sans 
nous arrêter; ce dont le cheval de M. le Prince com- 
mençait à se beaucoup lasser, aussi bien (fue celui de 
M. de la Rochefoucauld. Ce qui m'obligea d'aller chez 
un gentilhomme de ma connaissance nommé Oivaniac, 
qui me vendit une jument quatre-vingts louis d'or ; mais, 
ayant appris que c'était pour M. le Prince, il n'en voulut 
pas toucher l'argent 

De là, je les menai chez un nommé Bassignac, qui 
nous reçut assez bien ; mais, s'étant échauffé au souper, 
il se mit à tenir des propos de M. le Prince et d'autres 
personnes qui lui appartenaient, très offensants. Je vis 
l'heure que M. le Prince lui allait décharger un soufflet 
sur la joue ; il rougissait, pâlissait et était dans des 
mouvements d'autant plus violents qu'il n'osait faire 
connaître qu'il s'intéressait au discours que son hAte 
lui tenait. J'avais beau rompre les chiens, mon franc 
campagnard revenait toujours là-dessus. Enfin, il cessa 
dans le temps que la patience du Prince était sur le 
point de s'échapper. 

De là, nous allâmes coucher chez le maniuis de Touy. 
Le lendemain, nous faillîmes périr au liec-d' Allier en 
traversant la Loire. Le cheval de Lévis, qu'on avait at- 

(1) Jean Hrrauid, inleodant de Condé. 

(2) Canton de I^tude, arrondissement de Bergerac (Dordogn»-). 
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taché au bateau, ayant eu peur, le lit presque renver- 
ser; mais Saint-llippolyte s'avisa, bien à propos, de cou- 
per la corde d'un coup de sabre ; le cheval tomba dans 
la rivière et s'y noya. 

Lévis, Saint- Hippolyte et Gourville nous <|uittêrent 
en cet endroit (1^. .Nous continuAmes notre chemin dans 
celui de Paris à Lyon tant que la nuit dura ; au point 
du joui-, nous nous trouvâmes près de (]osne. Je voulus 
faire éviter la ville à M. le Princiî, mais il n'en voulut 
rien faire, disant « qu'il serait assez agréable de ra- 
conter, un jour, <|ue, dans le temps où tout était sous 
les armes contre lui, il était venu par le p^rand chemin 
de Paris, comme le messager (2\ » 

Il s'en repentit bientcNt après ; car, quand nous 
fûmes sur une hauteur au-delà de Cosne, nous vîmes 
trois courriers qui venaient droit à nous. M. le Prince, 
pour n'être pas connu, mit pied à terre, feignant d'avoir 
quelque nécessité, et les autres s'écartèrent. Mais Gui- 
taut et moi, ([ui restions derrière, fûmes reconnus ; ce 
qui m'obligea de «lire à Guitaut : 

(I) " M. le Prince m'ayanl dil, avant passer la Loire, qu'il 
fallait qu(\ii' brûlasse la poste pour aller à Paris, dire ù M. «le 
Chavipny qu'il espt^ra il joindre iucessainnient l'anui-e, je le lais- 
sai prendre sur la droite, pour aller passer la Loin- à CJiAtillon 
avec ces messieurs. Je tis tiuit «Ir diligence, nonrdtslanl nia las- 
situde, (jue J'arrivai à l'InMelde C.havitrny à cinc] heures du matin. 
En ayant été averti, il vintdans S(»n cabinet, en robe de chambre, 
me lit appeler et me témoigna um» grande Joie d'apprendre ce 
qn<' Je lui disais, n'ayant eu aucune nouvelle du départ de M. le 
Prince...» Après dîner, j'allai au Luxembourg, où je fus fort bien 
reçu de Motisieur. (Mémoires (le llourritle.) 

(2< Le service des Mcssa/jenes était concédé, par fn*ivilège du 
Hoy, à des particuliers, qui transportaient les voya^'eurs d'une 
ville U une autre dans des coches, de terre ou «i'cau, suivant qu'ils 
suivaient les routes ou les rivières et canaux ; les marchandises 
voyageaient sui- des chariots, qui constituaient l»> roulage. 
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— « II faut tuer ces gens-là ! » 

II n'y voulut pas consentir, disant « qu'ils ne l'avaient 
pas connu assurément. » 

Ces courriers, à cinq cents pas de là, trouvèrent, 
dans un polit four, Hochefort (1), le valet de chambre de 
M. le Princf, qui, s'était endormi et qui venait derrière 
les autres. Us lui appuyèrent le pist«ilet à l'oreille, lui 
disant « qu'ils le tueraient s'il ne leur «lisait pas qui était 
avec M. de Guilaut. >* Uochefort, qui ne se piquait pas 
autrement «le bravoure, leur nomma son maître et tous 
ceux qui l'accompagnaient ; ce dont les trois courriers 
furent très satisfaits, étant envoyés de la part du dxr- 
dinal, de tous c<^tés, pour porter des ordres alin qu'on 
arrêtât M. le Prince, que lu (^our soupçonnait de vou- 
loir quitter la Guyenne, où ses affaires étaient en pi- 
toyable état. Comme ils eurent relâche Hochefort, il 
nous vint donner avis de tout ce qui s'était passé. M. le 
Prince était si fâché de ce que Guitaut n'avait pas 
voulu qu'on tuât ces gens-là que, comme celui-ci lui 
tenait l'étrier pour remonter à cheval, il lui donna un 
coup de pied dans le ventre, lui disant « qu'il aurait 
une grande joie de lui voir la téte sur un échafaud. » 

(i) • Lri ^t;nlilli<)iiitih> noniiiif La Ita* Ih^lcni-, qui portait un 
paquet (le la Cour au sieur de Uussy à la Charitt', passant vuin: 
(ii*sne et lioiiiiy, son val«M, <|ui marchait cent pas après lui dans 
le grand chemin, reconniit Mo( hefort. valet de chambre de M. le 
Prince, (|ui |»ussait. fl lui demanda d'où il venait. Kochefort, 
surpris, lui dit «qu'il t'tailavec le patron, »• parlant do Son Altesse. 
Ci' valel lui demanda encore où il était (le pationi, et Uochefort 
répondit ■« qu'il s'élail écarlé du irrand chemin avec i» hommes et 
«|ii il allait joindre l'armée ù Montarfiis. -> Ce valel en avertit atis- 
Mlôt son luaitr*'. qui le chariî« a sur-le-champ de la lettre du 
('«irdinal à Bussy et s'en retourna à la Cour porter la nouvelle 
du passage du Prince. Et ce fut sur cet avis qu'on détacha Sainte- 
Maure avec viugt maîtres, qui ne manquèrent le Prince que d'un 
moment. » {Mcinoireu tic Jacques de SanU', comte de Tav.annes.) 
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Il fut résolu, dans cette extréniiié, de luisser sur le 
grand chemin Berceuay, homme fort résolu, qui, de son 
mousqueton, tuerait un de ces courrier» s'ils retour- 
naient en arrière, et combattrait de son mieux pour ar- 
rêter les deux autres et les erapùcher d'aller porter des 
nouvelles, taitdis que nous prendrions le chemin de Châ- 
tillon. A quatre lieues de là, mon cheval se rendit ; ce 
qui inquiéta fort la troupe, car il n'y avait que moi 
qui connût ces chemins. M. de la Rochefoucauld me 
dit de prendre son cheval et qu'il fallait sauver M. le 
Prince. 

Je m'avisai d'un gentilhomme, nommé La Brûle- 
rie (1), que je connaissais et qui demeurait à un quart 
de lieue de là. Je dis à M. le Prince « qu'assurément il 
me donnerait des chevaux et qu'on m'attendît un mo- 
ment. » Je diligentai de mon mieux ; mais, au tournant 
d'un petit bois près de la maison, je me trouvai à portée 
de pistolet d'un escadron ; ce qui m'embarrassa, car, si 
je fuyais, j'appréhendais de faire prendre M. le Prince 
par des cavaliers (jui n'auraient pas manqué de me 
suivre. Je pris le parti de me faire faire prisonnier plu- 
tôt que de l'exposer. J'allai droit à l'esradron pour de- 
mander : 

— « Quel régiment? » 
On me répondit : 

— « Graudpré I (2) » 

Ce qui redoubla mon inquiétude, car je connaissais 
Grandpré comme mon frère. Heureusement c'était 
M. de Montmorency (3) qui commandait le régiment, le 
colonel n'y étant pas. J'entrai chez la Brûlerie, qui don- 

(1) Le cliùteaude la Brûlerie est situé aux environs deDouchy. 
ilans le canton de Château-Henard (Loiret). 

(2) Jean-Armand de Joyeuse, chevalier de Grandpré. 

(3) François de Montmorency, marquis de Thury, baron d»- 
Fosseux et de Courlalin. 
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nail à dîner aux olliciers. Il fut fort surpris de me voir, 
sachant que je servais M. le Prince; mais il ne me 
nomma pas. Comme je lui demandais tout bas un che- 
val, M. de Montmorency crut <{ue je venais lui faire un 
appel et me dit <ju'il voulait être son second. Pour me 
délivrer des questions qui m'auraient embarrassé, je le 
lui avouai en lui donnant rendez-vous pour le lende- 
main à sept heures. En attendant, je m'échappai avec 
un cheval frais, M. do Montmorency étant venu défendre 
à son escadron qu'on me suivît dans ma retraite. Je ne 
fus pas plul(M libr»; t\u(; j'allai chercher mes gens à 
toutes jambes ; je ne trouvai personne. Je courus droit 
à Châtillon avril), dont les portes étaient fermées 
à cause du voisinage des deux armées (1). On m'ouvrit 
et j'envoyai une sentinelle sur une tour pour regarder 
si elle ne voyait rien ; elle m'avertit qu'il y avait un ca- 
valier dans la plaine. Je sortis à sa rencontre et trou- 
vai Guitaut. Un petit moment après, arriva Rochefort 
le valet de chambre, qui me dit que M. le Prince avait 
été pris et qu'il avait ouï tirer trois coups. Je voulais le 
tuer pour avoir quitté son maître. Guitaut, qui était 
resté pour me conduire à Son Altesse et ne m'avait pas 
rencontré, me proposa d'aller la dégager ou de nous 
fiiire tuer. M. de la Rochefoucauld et son fds, qui arri- 
vèrent d'un autre côté, me disaient la même chose 
quand la sentinelle cria qu'il y avait dans les vignes un 
cavalier, monté sur un cheval blanc, qui s'y était em- 
barrassé. Je jugeai (|ue c'était M. le Prince. Du plus 
loin qu'il me vit, il banda (2) son mousqueton (car nous 
en avions tous) et me cria qu'il me tuerait si j'avançais. 
J'avais beau lui crier que c'était moi, il ne pouvait me 
reconnaître ; enfin, je m'avançai si près qu'il m'enten- 

(1) L'armée royale éUiit h Gien ; celle des princes à Lorris. 

(2) Le re.s8ort de la platine h rouet du mousqueton. 
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dit. En m'abordant, il me dit s*être sauvé par h; plus 
grand bonlicur du monde ; cjue tous les autres avaient 
été pris, et qu'il regrettait fort M. de la Hocliefoucauld. 
Je me mis à rire et lui nppris que tous étaient arrivés à 
Châtillon. (]e qui leur avait donné l'alarme était quel- 
ques eoups de fusil que des maraudeurs de nos armées 
avaient tirés sur des poules. 

Nous n'étions pas depuis deux heures à Châtillon 
ï|u'il y arriva une troupe de cavalerie, qui demanda à 
entrer delà part du Roy. C'était Sainte-Maure (1), que 
le (Cardinal, averti par les trois courriers de l'arrivée de 
M. le Prince, avait détaché pour le prendre. Comme il 
n'avait que 30 maîtres (2) et qu'on ne voulut pas lui ou- 
vrir, Sainte-Maure trouva à propos de se retirer et 
d'aller s'embusquer sur le chemin de notre armée, qui 
n'était qu'à cinq lieues de Châtillon. Son dessein était 
bien imaginé; mais, heureusement, nos guides nous 
perdirent; si bien que nous fûmes, toute la nuit, à tra- 
vers champs. A la pointe du jour, M. le l'rin(;e, fatigué, 
voulut se reposer dans un petit cabaret, éloigné de deux 
portées de mousquet (3) d'une petite ville nommée Lor- 

(1) r.liarlos-i.ouiK de Sainit'-M.iure, innr(|uis lii» Moulausier. 
avait lovf. i-ii H'».*»!, un rruimi'nl di- r,iv;il»»rio, qui fut licenci»- 
en août H»r>'2. Il avait ••(mnst'', ru ii'y't't, Jiili»* <rAiii:i'iin»'s, la qua- 
trième (illc (le la marquise (le Hanibouiliel, qui aidait sa mère a 
faire les honneurs du « élèbre liùlel iies Ptrcieuses. 

(2) <i En souvenir di-s ronipa^fiiies (rordunnanee, où l'homm*- 
d'armes était le maître de la lance ^arnie, on u|ipela mailre, par 
habitude autant que |mr courtoisie, le gendarme ou le chevau- 
l<'îger, bien qu'il n'eût plus de serviteur armé, écuyer, page ou 
varlel. Désormais et jus<iu'à la Uévolution, tout eavalifr est un 
maitre, par «jpposition avei' l'homme dr pied, le soldat, 4|u'on »|ua- 
lifie d'anspessade, ou de cndt t (|uand il »'sl gentilhorame. » (Général 
Hardy de Périni. Batailles franrnises, l. III. K. Flammarion, Paris.) 

(3) La portée du mousquet, en 1(}.')2, est de 125 toises ; le ca- 
baret est donc ù 2!iO toises (r>00 mètres) de Lorris. 
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ris (l) Chacun s'y endormit après avoir mangé un mor- 
ceau; pour moi, j'allai à l'écurie, où je reposai un quart 
d'heure. Comme j'en sortais, je vis venir à nous, par 
le t^rand chemin, un bataillon. Je n'eus que le temps 
d'aller prendre mon cheval et celui de M. le Prince, que 
je lui amenai par le licol. Il dormait, le coude appuyé 
sur la table ; je le renversai de son siège et lui 
criai : 

— « A cheval, monsieur! Nous allons être pris si vous 
ne vous sauvez ! » 

Son alarme fut grande et redoubla quand nous vîmes 
cette infanterie s'avancer toujours à nous. Nous ga- 
gnâmes la plaine ; après quoi, je dis à M. le Prince qu'il 
serait bon de reconnaître ce que c'était ; que nous 
étions bien et que, comme ces gens-là n'avaient 
pas de cavalerie, il leur serait impossible de nous 
joindre. 

— « Qui étes-vous ? » leur criai-je. 

On me répondit que « c'était un détachement du 
prince de Coudé, qui s'en allait au-devant de lui, com- 
mandé par Genesl, qui avait été son page. » Ce qui 
m'obligea à m'avancer et à parler à Genest. Il m'a- 
voua qu'unde ses sergents, étant dans le cabaret d'où 
nous sortions, lui était venu dire que M. le Prince y 
était, et qu'il avait cru devoir y mener une garde, 
des troupes que M. de Nemours avait fait mettre à 
Lorris. 

Je retournai à M. le Prince, qui fit bien des amitiés à 
Genest et lui dit qu'il pouvait se vanter de lui avoir 
fait peur. Genest nous apprit que M. de Nemours de- 
vait venir camper ce jour-là (2 avril) à Lorris ; ce dont 
nous fûmes bien aises. M. le Prince voulant aller au-de- 

(1) Clief-lieu de caulon de rarrondisstmenl de Montargis 
(Loiret). 

8 
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vaut de l'armée, nous rencontrâmes, chemin faisant^ 
300 chevaux, commandés par un partisan uspagnol, qui 
nous donnèrent quelque alarme. Enfin uousarrivâmes à 
une autre troupe de GOO chevaux, qui n'eut pas plus tôt 
reconnu M. le Prince qu'elle fit une décharge pour lui 
faire honneur. L'armée en prit inquiétude, car nous 
vîmes arriver M. de Nemours au grand trot, à la tête 
de notre cavalerie. On peut s'imaginer quelle fut sa 
surprise et celle de toutes nos troupes de voir M. le 
Prince 1 Tout eu fut dans une si grande joie, qu'il n'y eût 
pas jusqu'au inoindre soldat qui ne vint lui rendre ses 
respects. 

Sa présence nWait jamais été si nécessaire, à cause 
d'un démêlé qu'avait eu M. de Beaufort avec M. de 
Nemours, où celui-ci, malgré les excuses de l'autre, 
croyait avoir été frappé de l'aile du chapeau de M. de 
Beaufort en gesticulant, dans unep7'îse(l) qu'ils avaient 

(1) Au camp de Lorris, le 28 mars 1652, en présence de Made- 
moiselle de Monlpensier, de MM. de Tavannes, de Coligny, de 
Clincharap et de Valon. Ils étaient d'avis différents; Nemours 
voulait passer la Loire à Hlois; HoauTort voulait marcher sur 
Montargis. « Nemours était si en colère qu'il ne savait ce qu'il 
disait; il se mit encore à pester et à jurer que l'on trompait 
M. le Prince et qu'il savait bien qui c'était. M. de Beaufort lui 
demanda : 

— « Qui est-ce ? •> 
Il lui répondit : 

— « C'est vous ! » 

Sur quoi ils se frappèrent tous deux. Comme j'avais la tôte 
tournée et que je parlais à Clinchamp, je ne vis point qui frappa 
le premier; j'ai su, de ceux qui y étaient, que ce fut M. do 
Beaufort, et c'est ce qui a causé ce qui est arrivé depuis ; Us 
mirent l'épée à la main et l'on se jeta dessus pour les séparer. 
A ce moment, tout le monde qui était dehors entra ; ce fut une 
confusion et un bruit horrible, dont M. de Clinchamp fut bien 
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eue à un conseil de guerre. Mademoiselle les avait 
accommodés, mais M. de Nemours n'en pouvait revenir; 
car, d'abord que je fus arrivé, il m'en parla, disant «qu'il 
voulait se battre. » Je l'en dissuadai de mon mieux ; ce 
qui ne m'empêclia pas d'en avertir M. le Prince pour 
qu'il y donnât ordre. 

Le lendemain, nous marchâmes à la vue de Montargis. 
Son Altesse fit dire aux bourgeois que, s'ils ne se ren- 
daient. Elle les ferait tous pendre. Ce qui les elTraya si 
fort qu'ils se saisirent de Mondreville, qui tenait le châ- 
teau avec 500 hommes, et le livrèrent à M. le Prince. 
On y trouva quantité de munitions et de blé pour lar- 
mée. On y séjourna trois jours, après lesquels on alla à 
Châleaurenard (1), où M. le Prince eut avis que l'armée 
que commandait le maréchal d'Hocquincourt était logée 
le long du canal de Briare ; ce qui le porta à l'aller 
attaquer (G avril). 

Comme j'étais le maréchal de camp prêt à marcher, 
j'eus lavant-garde avec 2,000 chevaux, que je con- 

scandalisé. M. de Nemours ne voulut jamais donner son épée à 
personne qu'à moi, avec grande peine. Je la remis au lieulenanl 
des gardes de Monsieur, qui était avec moi, aussi bien que celle 
de M. de Beauforl, que je menai dans un jardin; il se mil h ge- 
noux devant moi, et tne demanda pardon, avec tous les dfîplaisirs 
possibles de m'avoir manqu»- de respr-cl. M. de Nemours n'en flf 
pas de mémo; il fut, une heure, dans une telle furie, que rien 
n'était égal ; je le prêchai et le priai d'embrasser M. de Beauforl. 
Il me le promit d'une fort méchante manière; il fallait prendre 
de lui ce que l'on pouvait. Je m'en allai quérir M. de Beauforl. 
Celui-ci témoigna la dernière tendresse à M. de Nemours et beau- 
coup de douleur de s'être emporté contre son beau-frère; l'autre 
ne lui dit rien et l'embrassa comme il aurait fait un valet. La 
tendresse de M. de Beauforl alla jusqu'à pleurer; de .juoi la 
compagnie rit un peu, et moi toute la première. » {Mémoires de 
Mademoiselle de Siontpemicr.) 
(l)aief-lieu dp canton de l'arrondissement de Montargis. 



116 



MA/.AU1N 



duisis à Rogny (1), où étaient les dragons (2), com- 
mandés par La Lautière (3). 

M. le Prince me suivit de près et répondit aux « qui 
vive ! » des dragons « qu'il était d'un parti de 1,000 che- 
vaux de l'armée de M. de Turenne; qu'il était poussé 

(1) Le village de Hogny, à moitié chemin entre Chiklillon-sur- 
Loing fl Hk'neau, était alors le point extrême du canal de 
Briarc, qui r»'*unissait la Loire à la Seine par le Loing. On ne 
pouvait franchir h* canal qu à ses exlr<*mités, Briare et Rogny, ou 
en son milieu, à tUJ7.ouf'r-sur-Tr<'*z<''. 

(2) L'infanlfri»' niontcc. Le mart'clial Charles de Cossé-Brissac, 
commandant, on lîio'i, Tarmée de Pi«*niont, fil monter sur des 
bidets ou des mules quehiues-uns de ses meilleurs arqueba- 
siors à pied pour qu'ils servissent avec la cavalerie dans les 
petites opi^ralions de la guerre. On nomma argoulets ces cava- 
liers improvisés, qui mettaient lestement pied à terre pour faire 
le coup de feu el ^envolaient au galop, leur mission remplie. 
L'idée était bonne et toutes les armées europ«''ennes l'adop- 
tèrent ; mais les argoulets devinrent surtout des batteurs d'es- 
trade, les bandits à cheval que les généraux employaient aux 
vilaines besognes. Mal armés, mal montés, recrutés parmi les 
aventuriers sans patrie, ils étaient la terreur des paysans, qui 
les appelaient croque-moutons. 

Gustave-Atlolphe monta quelques compagnies de ses mousque- 
taires, sous le nom de drai/en. Louis XIII francisa le nom et 
créa, en iù'M\, six régiments de dragons avec des cavaliers d'élite. 
Ces dragons furent plus particulièrement chargés des reconnais- 
sances et des coups de main. Le bonnet de fourrure était la 
coiffure qui les distinguait des autres troupes, qui portaient 
le chapeau, comme l'infanterie ou la cavalerie, le casque, comme 
les gendarmes. Leur armement comprenait l'épée, le pistolet, la 
carabine. 

En 1632, il n'y a dans l'armée royale que les dragons de la 
Ferté. Le maréchal Henri de Senneterre, marquis de la Ferté, a, 
levé en Allemagne, le 25 septembre 1651, un millier de dragons 
d'élite, qui furent incorporés dans le régiment des Dragons du 
Hoy, quand Louis XIV créa, en 1660, l'amie des dragons, avec un 
colonel-général spécial, le duc de Lauzun. 

(3) Tavannes, dans ses mémoires, l'appelle La Cotlière. 
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par les ennemis et qu*on les laissât passer le canal. » 

L'officier qui se trouva là répondit qu'on attendit 
pour savoir des nouvelles de M. de La Lautière. Ce- 
pendant M. le Prince m'ordonna do m'avancer au pont, 
dont les planches étaient retirées, tandis qu'il passait à 
un gué, cinquante pas au-dessous. 11 n'eut pas quatre 
escadrons au delà de l'eau qu'il lit sonner les trom- 
pettes et les timbales, en chargeant ce qui s'opposa à lui. 

Les dragons à qui j'avais alîaire abandonnèrent leur 
poste, après m'avoir fait une décharge où personne ne 
fut blessé. Les planches du pont raccommodées, nous 
marchâmes à la maison où était La Lautière, que nous 
primes. Nous fûmes ensuite à un quartier, où l'on prit 
quantité de bagages. 

De là nous allâmes à Essoy (1), quartier du maréchal 
d'Ilocquincourt. (^omme il avait été averti, il avait 
rangé ses troupes le long tl'un fossé qui couvrait le vil- 
lage. Nous mimes aussi les nôtres en bataille, sans 
nous voir, tant la nuit était noire. 

Cependant, les eniu>mis s'étant retirés tant soit peu, 
Tavannes sauta le premier, l'épée à la main, au delà du 
fossé. Je le suivis, mais la moitié, pour être mal montée, 
tomba dedans. Après avoir formé quatre troupes, nous 
chargeâmes vigoureusement les ennemis, qui se reti- 
rèrent. M. de Nemours, étant ensuite arrive avec six es- 
cadrons, voulut charger à son tour, mais il fut ramené 
durement. 

M. le Prince, voyant ses gens passés, passa a la tête 
du régiment de Meille (2; et battit tout ce qu'il trouva 

(1) Ce n'est pins aujniinrhiii qu'une fermu des «'nvirons de Blé- 
neau. 

(2) Henry de Koix, ronile di* Meille, nit'sliv de camp d'un régi- 
ment de ravalerie, lev»^ par lui on 163K. I'.e régiment s'était dis- 
tingu*' dans toutes les rampai^ues du dur «l'Enghien. Il sera 
donn»'. en novembre If»:i2. au marquis d(> Marins. 
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(levant lui. Il lit prisonnier du Fay, capitaine dans le 
régiment de Turenne (1), que son général (2) envoyait 
à M. d'Hocquincourt pour savoir où il pourrait le 
joindre. 

M. le Prince m'ordonna^ en môme temps^ de passer 
une haie et de charger; mais tout s'était retiré. 11 la fit 
passer à toute son armée, qu'il rangea en bataille à la 
pointe du jour (7 avril). 

On lui vint dire que les ennemis se sauvaient du côté 
de Bléneau en grand désordre ; ce qui Tobligea à m'or- 
donncr d'aller donner dessus à la débandade (3), avec 
quatre escadrons. Comme je le faisais, un aide de camp 
de M. le Prince vint médire, de sa part, que je me reti- 
rasse en diligence, parce que les troupes de M. de Tu- 
renne paraissaient ; ce qui fit diro à Coudé : 

— « Nous verrons, dans cette journée, qui sera le 
plus heureux, de M. de Turenne ou de moi ! » 

Langey (4) commandait l'arrij-re-garde ; Briolles (5) 
l'infanterie, et moi le corps de réserve. MM. de Beau- 
fort, de Tavannes, de Nemours et de Clinchamp étaient 
à l'autre aile. 

M. de Turenne avait mis un bois à sa droite et un 
étang à sa gauche ; si bien qu'on ne pouvait aller à lui 
que par une chaussée. Langey, avec six escadrons, 
voulut tenter le passage ; mais M. de Turenne lui en 

(1) Forint, en 16:i.'>, |mr le rardinal delà Valette, re régiment 
de cavalerie avait (-té donn^ à Turenne depuis 1039. Louis de 
Boham, comte de Nanleuil, on »'tait le lieutenanl-colonel. 

(2) Turt'nne, commandant ««n chef, c'est-à-dire g<^néral de 
rarm«''e royale. 

(3) Ou à la croate, comm«* le dit Tavannes. On dirait aujour- 
d'hui " en fourrnijeurs ». La charge en fourragcurs est une atta- 
que pratiquée par des cavaliers dispersés sur une ligne plus ou 
moins étendue. (Règlement français.) 

(4) René de Cordouan, marquis de Langey. 

(5) Mestre de camp de Condé-cavalerie. 
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opposa douze, qui lui imposèrent ; si bien qu'il fallut, 
de part et d'autre, se contenir dans ses postes jusqu'à 
cinq heures du soir, où M. de Turenne, après avoir été 
rejoint par le maréchal d'Hocquincourt, se retira. 

J'y perdis la Brulière, mon aide de camp, d'un coup 
de canon ; car, ce jour-là, il en fut prodigieusement tiré 
de tous côtés. 

Gomme le maréchal faisait la retraite, M. le Prince 
lui envoya un trompette pour lui demander à parler. Sur 
sa parole, M. d'Hocquincourt s'avança, fort déconcerté: 
M. le Prince le consola de son mieux, ce qui finit la 
journée. 

.Nous nous retirâmes h Chàtillon il), chargés de 

(1) De Chfltillon-sur-l.oing, Cundf' ♦•cril, le 8 avril, à Mademoi- 
selle : « J'eus hier avis que Vannée mnzan'ne avait pas»»* la Loire 
et sVlait H»'ipar^'e en plusif»urs qunrliois. Jv r<''soIus, à l'heur»* 
même, de l'aller attaquer dans ses (piarliers. Cela me réussit 
si bien que je tombai dans les [iremiers quartiers avant qu'ils 
en eussent eu avis. J'enlevai trois régiment** de dragons d'abord 
et, après, je marchai au (juarlier général d'Ilorquincourt, qxw 
j'enlevai aussi. Il y eut un peu de résistance, mais enfin tout fut 
mis en déroule. .Nous les suivîmes trois heures, après les- 
quelles nous allâmes à M. de Turenno; mais nous le trouvâmes 
posté SI avantageusement, el nos gens si las de la grande traite 
et si chargés du butin qu'ils avaient Tait, que nous ne crûmes 
pas le devoir attaquer dans un poste si avantageux. Cela se passa 
en coups de canon; enlin il se retira. Toutes les troupes d'Hoc- 
quincourt ont été en déroute, tout le bagage pris, et le butin va 
h deux ou trois mille chevaux, quantité de {»risonniers et leurs 
munitions de guerre. M. de .Nemours y a fait des merveilles et a 
été blessé d'un coup de pistolet au haut de la hanche, qui n'est 
pas dangereux ; M. de Heaufort y a eu un cheval de tué et y a 
fort bien fait; M. de la Kochefoucauld très bien ; Clinchamp, Ta- 
vannes, Valon de même, et tous les autr<\s maréchaux de camp; 
Macé est blessé d'un coup de canon. Hors cela, nous n'avons 
pas perdu trente hommes. Je crois que vous serez bien aise de 
cette nouvelle et que vous ne douterez pas que je ne sois. Made- 
moiselle, votre très humble et très obéissant serviteur. <• 
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butin ; mais nous aurions eu bien d'autres suites de la 
victoire, sans M. de Turenne, qui rassura la Cour (1), 
dont les bagages étaient chargés et disposés à se sauver 
du côté de Lyon. Jamais alarme n'avait été pareille ; la 
bonne conduite de M. de Turenne rétablit le désordre et 
permit à la Cour de rester tranquillement à Gien-sur- 
Loire (2). 

(1) «« L'effroi fut ^rand dans Gien, où ^tait le Hoy ; car, des 
fenêtres du château, on voyait toute la côte couverte de gens 
qui fuyaient, lesquels se sauvaient dans Gien; et, dans Tépou- 
vante où ils étaient, ils disaient que tout était perdu et qu»' 
l'armée était défaite. En rel rlat, la Heine se trouvait sans res- 
sources et 1(> Cardinal encore pis; car, sans le maréchal de Tu- 
renne, ils tombaient, tous ilcux, entre les mains de leurs enne- 
mis, qui eussent mis la Heine dans un cloître et fait un mauvais 
parti au Cardinal ; et, tenant la personne du Roy, ils eussent 
gouverné à leur mode sous son nom. Le Cardinal aussi fut fort 
étonné, mais la Reine ne témoigna point de peur. Elle se 
coiffait lorsqu'elle apprit ces nouvelles et elle demeura attachée 
a son miroir, n'oubliant pas de tortiller une seule boucle de 
ses cheveux; et de là, elle ftU diner, où elle mangea d'aussi bon 
appétit et aussi tranquillement que si elle n'eût couru aucun 
risque. Cette grande consternatiou fut changée en joie lorsqu'on 
sut que tout était sauvé par le maréchal de Turenne, dont la 
prudence et la capacité furent en si grande admiration qu'on 
résolut, dés l'heure même, de confier à lui seul le commandement 
de l'armée. » (Mémoires de Montglat.) 

(2) Jusqu'au 20 avril. 
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L'armée des Princes à Elampes (ir» avril H»:i2). — Les iiianM liules 
de camp d»- Mademoisellf. — Turennt' surprend Ktniiipe» 
(4 mai). — Charles IV, duc de Lorraine. — Combat du faul)ouri; 
Sainl-Anloine (2 juillet); le Dieu Mars. — Duel Beaufi>rt- 
Nemours (29 juillet). — Uupture de «'-liavaijnar aver Ciuid**. 

Nous séjournâmes à Châtillou, où la cavalerie que 
nous avions prise se donna à M. le l*rince; Sou Altesse 
forma, des prisonniers, un régiment de dragons, qui 
servit à merveille. 

Nous revînmes à Montargis, d'où M. le Prince et 
MM. de Beaufort et de Nemours se rendirent à Paris 
(12 avril), laissant le commandement de l'armée à 
MM. de Clinchamp, de Tavannes et de Valon (1). Nous 
primes la route d'Élampes, où nous trouvâmes une si 
grand abondance de provisions qu'il y en avait pour 

(1) François de la Bauuie. romle do Valon. lieut^-nant Kt'-néral 
des troupes de (îaston d'Orléans. 
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deux uns. iNous y fûmes six semaines, fort tranquilles, 
quoique M. de Turonne se fût posté à ChAtres (1), entre 
Paris et nous. 

Madame de Chûtillon (2) passa à Ètampes et coucha 
chez moi pour aller à Paris, où elle fut, après qu'elle 
eut reçu un passeport de M. de Turenne ; je la conduisis 
à une lieue près de ChAtres. M. de Turenne m*envoya 
prier d'aller diner chez lui ; sur sa parole, je m'y rendis. 
J'y trouvai le duc d'York (3) (aujourd'hui roi d'Angle- 
terre), avec le duc de Bouillon. Après le repas, les 
deux frères (4) m'entretinrent longtemps du sujet qui 
les avait obligés à quitter M. le Prince; sur quoi, je leur 
donnai le bonsoir. 

Sept ou huit jours après, Mademoiselle arriva à 
Etampes; je fus détaché avec 1,000 chevaux pour aller 
au-devant d'elle. Elle me reçut fort honnêtement et me 
dit qu'elle voulait me donner deux camarades, qu'elle 
voulait que je lisse recevoir sur-le-champ. C'étaient les 
comtesses de Fiesque (5) et de Frontenac (6), dames rem- 
plies de beauté et de mérite. Je les fis recevoir maré- 
chales de camp au son des trompettes; après quoi, nous 
arrivAmes à Fi)tampes, oû Mademoiselle séjourna un 
jour. 

Pendant ce temps-là, Valon lui mit en téte de voir 
(1) Arpajon. 

(1) La (1uehesi>e dt Chàtilloa, 

Dont, «ans amoureuT aignilloo, 
Lo plan »(>vi!r<t et le plai lage 
Me Murait lorgner l« vitafo. 

(Roodeau ilc 1052.) 

(.3) Jnrques II, Stuart, fils d<» Charles I" et d'Henriette de France, 
fille d Hfnri IV. 

(4) Houillon et Turenne. 

(5) Cîiinnne d'Harcoiirl, veuve d'Antoine de Brouilly marqui»», 
de Piennes, avait épousé, en 1646, Charles-Léon, romte de 
Fiesque. 

(6) Anne de la Grange, romtesne de Frontenac. 
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Tarmée en s'en allant. iNous nous y opposâmes tant que 
nous pûmes, mais il n'y eut jamais moyen. Sa curiosité 
nous coûta cher, car M. de Turenne, en ayant été averti, 
s'avança avec ses troupes; ce que Mademoiselle ayant 
vu, la fantaisie de sa revue lui passa et elle reprit le 
chemin de Paris. 

Pour nous, qui étions en bataille dans la plaine, nous 
tînmes conseil de guerre de ce qu'il y avait à faire ; tous 
opinèrent pour le combat, à la réserve de Valon, qui dit 
avoir l'ordre de Monsieur de ne pas combattre; et, en 
même temps, sans attendre la résolution des autres, il 
fit entrer ses troupes dans Etampes ; Tavannes en fit 
faire autant pour celles de M. le Prince (1). 

Après une légère escarmouche contre les coureurs 
des ennemis. Le Fay, qui avait été pris à Bléneau, le fut 
encore à cette occasion. Nous le voulûmes plaisanter 
de ce qu'il venait nous voir si souvent : 

— « Ma visite est de peu de conséquence, nous 
répondit-il, puisque M. de Turenne, qui veut vous faire 
le même honneur, mérite tous vos empressements ! » 

Nous nous en fussions bien passés ; mais il fallut se 
résoudre à le recevoir promptement, car il approchait 
pour cela. Nous n'eûmes que le temps de jeter dans un 
moulin, à la tôte du faubourg d'Orléans, les régiments 
de Condé et de Bourgogne, soutenus par les troupes 
d'Espagne (4 mai). M. de Turenne attaqua le moulin 
brusquement et l'emporta avec le régiment qui le gar- 
dait. De là, il fit donner dans un petit faubourg, séparé 
du grand , que nous conservâmes malgré trois grosses 

(i) Gomme celn ne put pas se Taire sans quelque précipitation 
ni, par rons«'(jUf*nl, sans (pielque désordre, les généraux eurent 
le déplaisir de voir périr, à leurs yeux, dans le Taubourg, 
1,500 hommes de leurs troupes, sans les pouvoir aucunement 
secourir, y {Mémoires de Tavannes.) 
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attaques qu'il y lit et qui durèrent près de trois heures (1). 

Cependant, on me iit revenir de ce poste, où j étais 
maréchal de camp de jour, pour venir au conseil dans 
une écurie où nos généraux s'étaient assemblés et où 
ils avaient résolu de se sauver, la nuit, avec toute la 
cavalerie à Paris, où Tarmée du duc de Lorraine, qui 
était de 14,000 hommes, et 5,000 du nouvelle levée de 
M. le Prince, ne l'aurait pas plutôt joint, qu'ils vien- 
draient me secourir, tous ensemble, à Etampes, où ils 
jugeaient à propos de me laisser, avec toute Tinfan- 
terie, pour en soutenir le siège. J'acceptai la commis- 
sion avec plaisir, pourvu qu'on me laissait la Chambre, 
major de Clinchamp, avec 500 chevaux; ce qui me fut 
accordé. 

La chose ainsi résolue, M. de Turenne m'envoya un 
trompette pour me prier de lui venir parler, sur sa 
parole, au moulin. Je n'en voulais rien faire, sachant 
qu'il me faudrait essuyer bien de la plaisanterie, mais 
les généraux m'obligèrent d'y aller. M. de Turenne me 
dit « qu'il m'avait envoyé chercher pour savoir s'il ne 
m'était rien arrivé de i'Acheux dans cette journée, ce 
dont il était ravi, et pour lui faire rendre Le Fay, s'il 
était possible, en échange de quatre autres ofliciers 
qu'il me donnerait ; mais qu'il souhaitait que ce fût sur- 
le-champ, parce qu'il voulait s'en retourner à Châtres 
le même jour. » 

Je crus qu'il se moquait ; je l'assurai que je demande- 
rais Le Fay à Clinchamp, puisqu'il avait été pris par les 
troupes d'Espagne, et que je le lui amènerais à son 
arrière-garde. 11 m'assura que je lui ferais grand plaisir 

(1) La surprix d'Étampes coûta à Tarmée des Pnnces 2,04)0 mort» 
ou prisonniers. Le maréchal d'Hocquincourl, qui avait mal se- 
condé Turenne et laiss<^ piller le faubourg, fut disgraci»^ et offrit 
ses services au roi d'Espagne. 



116521 



LE VICOMTE DE TURENNE 



125 



et de lui faire apporter un coup à boire. L'un et l'autre 
ne me furent pas difficiles, Glinchamp m'ayant donné 
Le Fay, et mes gens ayant préparé mon dîner, que je 
n'avais pas eu le temps de manger; je le lui envoyai sur 
trois mulets, avec du vin assez excellent. 

J'arrivai, peu de temps après, avec une troupe de 
50 maîtres, et M. de Turenne ordonna qu'on me laissAt 
approcher. Je mangeai mon halte (1) avec lui ; ce dont 
il me remercia, aussi bien que du Fay, que je lui rendis. 

J'eus le plaisir d'embrasser Haulerive et Caniliac (2) 
qui l'accompagnaient; après quoi, je pris congé de lui. 
En me quittant, il me dit « qu'il m'était fort obligé, 
«ju'il tâcherait de s'en revancher dans un mois et qu'il 
me promettait de venir nous assiéger dans les formes. » 

— « Ces visites nous font beaucoup d'honneur, 
répondis-je, mais nous ferons nos efforts pour mériter 
la grâce que vous voulez nous faire. » 

Nous n'étions, néanmoins, nullement convenus à 
Ètampes de cette cérémonie, car il nous en coûta 
5,000 hommes, que nous perdîmes en cette journée, et 
le général Brou qui y fut tué (3). 

Quand je fus de retour, je trouvai nos généraux aussi 
aises que s ils avaient donné bataille ; mais ce que je 
leur dis de la part de M. de Turenne ralentit un peu 
leur joie et les obligea à faire travailler à des retran- 
chements. On donna la porte d'Orléans à garder aux 

(1) Mon en-cas de halle. 

(2) l.e vicomte Jacques-Thinioléon de Beauforl, de Monlboissier, 
«le Caniliac, seigneur de l^ivurt, de la Tronch^re el du Fau, mes- 
tre de camp de cavalerie. 

(3) M II y eul pou de gens de condition de tués ; on y perdit seu- 
lement le colonel Broue, sergent de bataille des troupes espa- 
gnoles, le comlt' de Fursloinberg, capiUiine du iV-giment de ca- 
valerie du duc Ulric de Wurtemberg, et un capitaine du r<''gi- 
ment de TAltesse, Bonneau de Rubelle. u {AIcmoires de Made- 
moiselle.) 
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troupes de Monsieur^ qui n'avaient pas souffert, et 
celle de Châtres aux troupes de M. le Prince. Les 
Espagnols «ivaient tant perdu qu'on trouva à propos de 
les soulager. 

M. de Turenne, étant revenu le jour qu'il avait dit, me 
lit appeler. Gomme je l'abordais : 

— « Eh bien ! me dit-il, suis-je homme de parole ? 

— « Oui, monsieiu', lui répondis-je ; mais vous vous 
apercevrez que nous tiendrons la nôtre. » 

Nous passâmes un quart d'heure dans de pareils dis- 
cours. A peu près dans ce temps-là, un Allemand, cor- 
nette de Ravenel (1), que j'avais amené, m'avertit de 
me retirer. Je pris congé de M. de Turenne, qui me fit 
mille offres de service. A peine étions-nous éloignés de 
cent pas, que cet Allemand me lit apercevoir un homme 
qui se prévalait de la suspension d'armes pour s'ap- 
procher d'une hauteur, sur laquelle il mesurait du terrain 
pour faire une batterie à bombes. Mon cornette, par mes 
ordres, ne fit semblant de rien et, après avoir fait un 
grand tour, tomba tout à coup sur lui et le mena, le pis- 
tolet à la main, à la ville. M. de Turenne l'envoya ré- 
clamer ; mais on ne voulut pas le lui rendre, attendu 
qu'il avoua qu'il n'y avait que lui qui sut jeter des 
bombes (2). 

Deux jours après, la tranchée fut ouverte ; mais, comme 
nous étions 12,000 hommes, nous fîmes de si furieuses 
sorties que les ennemis commençaient à se rebuter, dans 
le temps que le Roy arriva et qu'il lui prit fantaisie de 
faire la revue de sou armée. Un trompette de la part de 
M. de Turenne nous en vint avertir, afin qu'on gardât 

(1) Jacques de ia Ilivière, de Kavenel, ineslre de camp de. 
cavalerie. 

(2) Le mortier h. bombes fut employé dans la guerre de sièges 
dès la fin du seizième siècle ; il y a une batterie de quatre mor- 
tiers au siège de Dùle, eu 1636. 
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le respect qui était dû à Sa Majesté (28 mai). Sédiilot, 
qui commandait Tartillerie du château, ne l'ayant pas 
appris assez tôt, lit tirer deux coups de canon sur les 
troupes qui étaient en bataille : un boulet donna dans 
l'escadron des Gendarmes, à la tête duquel le Roy était. 
Il en fut dans une grande colère et ne voulut jamais re- 
cevoir les excuses qu'on lui en envoya faire. 

Cependant, comme le siège continuait, nous fîmes 
trois grandes sorties, dans lesquelles Langey, à la pre- 
mière, leur combla leur tranchée ; Ravenel, à la se- 
conde, leur enleva un quartier ; je fis la troisième, en 
plein jour, avec 2,000 chevaux ; je passai leurs lignes de 
circonvallation et enclouai le canon (28 mai). Je fus, 
dans cette occasion, aussi satisfait du régiment de 
Conti, que commandait Jonvel, que j'eus lieu de l'être 
peu de celui de Gondé, qui ne voulut jamais charger 
six escadrons qui s'opposèrent à moi. Ma retraite fut 
heureuse; mais enfin, M. de Turenne, après avoir gagné 
et reperdu autant de fois une méchante demi-lune que 
nous avions faite au-devant du faubourg d'Orléans, où 
avait péri une infinité de monde, prit le parti de lever 
le siège (7 juin) (1). 

Je fus nommé pour en faire le détail à M. le Prince et 
lui rapporter l'état où se trouvaient nos troupes. J'en 
fus très agréablement reçu ; il m'apprit qu'il venait 
d'envoyer un courrier à Tavannes pour faire venir 

(1) « Le 27 mai. MM. <le Turenne et d'Hocquincourl dressèrent 
une batterie de six grosses pièces, qui voyait dans la ville jus- 
qu'au pied des maisons, et coraniem èrent une conlrovallation, 
qui fut interrompu»' par une sorli»^ de dix ou douze escadrons, 
qu»- les assiégés firont. le lendemain, avec beaucoup de succès. 
Car ils poussèrent jusiju'à celte batterie, en enclouèrent trois 
pièces, prirent un lieutenant de Picardie et taillèrent en pièces 
80 mousquetaires, qui y étaient en garde. »• {Mémoires de Ta- 
tannes.) 
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toute son armée en diligence, sur ce que le duc de Lor- 
raine, qui était, avec 18,000 hommes, campé à Ville- 
neuve-Saint-Georges, lui avait mandé qu'il lui répondait 
dr la bataille s'il lui voulait envoyer 4,000 chevaux. Ce 
qui l'avait mis dans une grande gaieté: mais elle lui 
passa bientôt, car, le lendemain (16 juin), on lui dit que 
le duc de Lorraine s'était accommodé avec le CardinaL 
Ce qui le rendit de la plus mauvaise humeur du monde, 
et ce n'était pas sans raison, car ses troupes pouvaient 
Atre coupées. Ce qui l'obligea d'envoyer l'ordre aux gé- 
néraux de sauver ce qu'ils pourraient dans le bois de 
Limours. Ce n'était, pas mal à propos, car la plupart 
des troupes se débandèrent sur la nouvelle delà retraite 
du duc de Lorraine. 

Nous fûmes au-devant et ramassAmes heureusement 
toute notre armée sans aucun empêchement, parce que 
dans le traité du duc de Lorraine il était dit qu'on ne s'op- 
poserait pas à la jonction des troupes de M. le Prince 
et de son armée. 

Tous les généraux étant entrés dans Paris, M. le 
Prince m'ordonna d'aller conduire les troupes aux Char- 
treux (1). J'y arrivai, à deux heures après minuit, avec 
douze bataillons et mille chevaux. Le reste de l'infan- 
terie suivit et, peu après, M. le Prince vint me joindre 
ayec sa cavalerie et m'envoya au pont Saint-Antonin 
avec toute son armée. 

(!) Saint Louis (il venir à «ienlilly. en 1257. cinq chartreux, 
qu'il installa bientôt au Château du Diable Vauvert, vi<;ux manoir 
pn niin«'S, sur le elieinin d'Issy. qui était la terreur des voya- 
geurs. Il posa, en 1200. la première pierre de leur (église, chef- 
d'œuvre d'architeriure sarnisine. construite par Pierre de Mon- 
Ireuil. La communauté, enrichie par les dons des lldèlts. devint 
la plus riclic de Paris; le monastère comprenait deux cloîtres, 
ayant quarante appartements entourés de jardins. C'est aujour- 
d'hui le quartier r.ompris l'ntre l'Observatoire et le Luxem- 
bourg. 
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Monsieur y fit, le lendemain, sa revue et, comme il 
n'y avait que moi seul de général pour commander l'ar- 
mée, tout ce qu'il y avait de gens qui avaient suivi leurs 
Altesses Royales tomba chez moi à dîner. Ensuite du- 
quel, on m'envoya, avec deux pièces de canon et 
4,000 chevaux, pour me rendre maître du pont de Poissy, 
que je fis fortifier. J'y restai douze jours, pendant les- 
quels je fus accablé de présents des maisons voi- 
sines. 

Je ne songeais guère à en sortir, quand je reçus 
l'ordre d'en partir en diligence et de me rendre à Saint- 
Clou<l (l**" juillet), où je trouvai M. le Prince. Il dit, au 
conseil que nous tînmes, que « M. de Turcnneet le ma- 
réchal de la Fcrté (1) avaient fait leur jonction et qu'ils 
avaient jeté un pont à Epinay,oii ils avaient déjà fait 
passer un gros corps de troupes, et qu'il fallait déter- 
miner de quel cAié on se retirerait». 

Comme j'étais le plus jeune, on commença par moi. 
Je dis que « je trouvais à propos qu'on se retirât du côté 
de Meudon, parce que nous pourrions repasser la Seine 
au pont des Tuileries si M. de Turenne nous sui- 
vait. » 

M. le Prince dit que « le poste serait merveilleux pour 
faire deux coups d'épée, mais non pour faire subsisterune 
armée. » Il m'ordonna, en même temps, de me mettre à 
la tète de l'infanterie et de suivre Tavannes, qui avait 
l'avant-garde ; ensuite Langey, avec l'artillerie, mar- 
cherait après, pour tAcher de gagner Gharenton. Pour 
cela, nous traversâmes tout le bois de Boulogne ; nous 

(1) Henri de SiMinelerre, marquis de la Ferlé, amena 3,000 vieux 
soldais des frontières de I^orraine à Lagny, où étaient le Roi et 
Tur«^nne; puis Varméc mazarine. forte de 12,000 combattants, oc- 
cupa Poissy le i" juillet. Coudé avait 6,000 hommes à Genne- 
viiliers et communiquait avec Paris par le pont de Saint-Cloud, 
dont il était maître. 
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arrivâmes, de nuit, au Cours la Reine (1). Enfin je ne 
crois pas qu'il puisse y avoir une fatigue pareille à 
celle (le faire marcher une armée dans les faubourgs de 
Paris. 

Pendant la nuit, les équipages se mêlèrent et, pour 
m'en ôter l'embarras, je fus contraint de faire jeter 
le mien, le premier, dans un fossé pour donner l'exem- 
ple ; ce qui fut heureux, car autrement j'aurais été 
perdu. 

A la pointe du jour (2 juillet), je me trouvai au fau- 
bourg Saint-Martin. Je commençais à dormir de fa- 
tigue (juand j'entendis (|u'on m'appelait; c'était pour me 
faire voir quatre escadrons tnazarins qui étaient à la 
porte Saint-Denis. Ils étaient suivis d'autres, qui défi- 
laient toujours; ce qui m'obligea de faire tirer deux 
coups de canon pour avertir M. le Prince, tandis que, 
toujours posté sur la hauteur, je continuais à compter 
jusqu'à vingt-deux escadrons. Ce qui me fit encore re- 
tirer deux coups de canon, au bruit desquels vinrent 
Monsieur et M. le Prince, qui me demandèrent ce que 
c'était. 

— « Ce n'est que l'armée de M. de Turenne, leur 
dis-je, qui parait et se met en bataille dans la plaine de 
Saint- Denis. » 

Comme ils furent sur la hauteur de Montfaucon, ils 
la découvrirent, à plein. Monsieur se retira à Paris ; 
M. le Prince dit à Tavannes et à Langey d'aller poster 
la cavalerie au faubourg Saint-Antoine ; à Clinchamp 
et à moi, l'infanterie. Les troupes de Monsieur en 
firent de môme. 

(l)Plantaliou d'ormes, créée, en 1028, par Marie de Médicis, le 
long de la Seîuo, depuis le jardin dus Tuileries Jusqu'à la Savon- 
nerie. Elle avait un kilomètre de longueur; c'était, pendant la mi- 
norité de Louis XIV, le rendez-vous du beau monde et des car- 
rosses élégants. 
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Une heure après, nous trouvâmes M. le Prince (1), 
qui fut content de la disposition de nos troupes. Il 
laissa Tavannes sur la droite, avecLangey; M. de Ne- 
mours, dans la grandVue de TArc-de-Triomphe (2); 
Clinchamp et moi, sur la gauche de la Halle. II envoya 
M. de Beaufort pour haranguer le peuple. Monsieur 
envoya Desaches à M. le Prince pour le prier de se re- 
tirer à Paris et de laisser le commandement des troupes 
à M. de Nemours; mais le Prince répondit « qu'il con- 
jurait Son Altesse royale de maintenir Paris dans ses 
intérêts ; que, pour lui, il ne voulait pas abandonner ses 
amis. » 

Le poste de Clinchamp, où j'étais, fut attaqué le pre- 
mier par le régiment des Gardes et celui de Turenne (3), 
soutenus de douze escadrons. Le premier coup qui fut 
tiré cassa l'épaule de Clinchamp, qui fut obligé de s'en 
aller. 

Je soutins leurs efforts assez longtemps avec les ré- 
giments de Valois (4) et de Chermcn ; mais nous fûmes 

(1) •« En face de lui s'ouvre une patte doi.; : trois rues m éven- 
tail, ou plutôt trois chemins qui mÏMu nt k Charonne, h Vincen- 
nc«, à Charenlon, bordés de murs, d'eni los, jardins, mnison- 
netles; çà et \h, surtout près des carrefours, des groupes da 
maisons plus «^levées et plus solides, peuplées d'artisans, de né- 
gociants; . nlin.sur plus d'un point, les vastes bdtiments et les 
hautes murailles des couvents; l'abbaye Sainl-.Vntoino forme 
comme une citadelle au milieu du cours de Vincenues. >* (Duc 
d'Aumale.) 

(2) Rue du Faubnurg-Saint-Anloine. 

(3) LevtSen 1625. pour Hfnri de la Tour d'Auvergne (qui avait 
alors quinze ans) par son père, le duc de H..uillon, le n-giment 
d'infanterie de Turenne, en Itî52, ne comptait plus ses exploits. 
Cass»' en ir,r,l, quand son cliefs'éUiit déclaré contre Mazarin, il 
avait été réUibli pour défendre le Hoy contre les Princes quand 
Turenne avait accepté le commandement de l'armée mararine. 

(4) Régiment d'infanterie du duc de Valois, fils de Gaston 
d'Orléans et de Marguerite de Lorraine, sa seconde femme. 
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emportés malgré tout ce que nous pûmes faire, moi et 
le colonel, qui tua, d'un coup de pistolet, un lieutenant 
de son ré^ment, qui fuyait. On nous poussa à coups de 
mousquet et de piques dans les reins. M. le Prince y 
survint ; en voyant que nous ne pouvions arrêter les 
fuyards, il me dit de gagner les devants et qu'après 
qu'ils seraient passés, je me misse à la tète du régiment 
de Persan (1), que je chargeasse et qu'il me soutiendrait. 

Je trouvai ce régiment, comme il m'avait dit, à la 
Halle et je chargeai avec lui les ennemis. On me fit deux 
décharges, si furieuses qu'il ne me resta que douze offi- 
ciers et cinquante cavaliers, avec lesquels je donnai, et 
fus assez heureux pour regagner mon poste. M. le 
Prince m'envoya d'autres troupes pour le garder ; ce 
que les ennemis ayant vu, ils firent venir six pièces de 
canon, avec lesquelles ils rasèrent la barrière que j'avais 
dans la rue (2). Ce qui me contraignit de mettre mes 
soldats à couvert dans les portes cochères, et puis, 
quand M . de Turenne faisait avancer ses gens dans la 
rue, je sortais en bataille pour m'y opposer. Je fis ce 
manège depuis les dix heures du matin jusqu'à six heures 
du soir. Ce (lui n'aurait pas tant duré, si les Mazarins se 
fussent avisés de gagner des maisons et de faire tirer 
par les fenêtres, car ils m'auraient ainsi délogé (3). 

<« Le n^ginient de Valois est dans les jardins entre le chemin de 
Charonne el le cours de Vincennes, qui est d(^fendu par Clin- 
champ avec ce qui reste du contingent des Pays-Bas et deux 
n'giments de M. le Prince, Condé et Langeron. Il tient la barri- 
cade en avant de la rue de llruilly et autres cheminsde traverse; 
ses réserves sont dans la vaste (inceinte de l'abbaye Saint- 
Antoine. » (Duc (TAumale.) 

(1) François de Vaudetar, marquis de Persan, maréchal de oanip. 

(2) De ('.baronne. 

(3) Pour percer les murailles et cheminer de maison en mai- 
son, il fallait des outils, et les soldats de Turenne n'en avaient 
pas, al(»rs que ceux de Cond»; en étaient abondamment pourvus. 
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M. de Nemours fut ensuite uttuqué et emporté dans 
la grande avenue. M. le Prince, à la tète du régiment 
de Son Altesse, regagna, Tépée à la main, son poste ; 
mais ce ne fut pas sans perdre beaucoup de monde ; 
Flamarens et La Roche-GilTard (1) y furent tués, avec 
quantité d'officiers du régiment de Son Altesse ; M. de 
Nemours fut blessé à la main ; M. de la Rochefoucauld 
reçut un coup de mousquet à travers le visage (2). 

Les ennemis furent ensuite au poste deXavannes 
qu'ils forcèrent et menèrent, tambour battant, assez 
loin; mais M. le Prince y courut avec le régiment de 
Son Altesse, rétablit le désordre et chassa absolument 
les ennemis de la rue. II semblait que la Victoire le sui- 
vait partout où il allait, car, dans le même temps, on 
lui vint dire que Tarrière-garde était attaquée à l'entrée 
du faubourg Saint-Martin. Il y courut avec le régiment 
de TAItesse, arrêta ses gens qui fuyaient et, pour leur 
donner le temps de se rallier, il se jeta, avec le régiment 
de TAltesse qui ne le quitta jamais, tout au travers 
des ennemis, l'épée à la main, regagna son poste et 
son bagage, qu'on lui avait pris. Ce <iui ne fut pas plu- 
tôt fait qu'il courut à tous nos postes, qu'il trouva tran- 

(1) Henri dt; la Chapelle, inanpiis de la Hoche-iiifTard. 

(2) l.a balle lui travcrsii la l«^to d'une oreille h l'autre et le 
rendit aveuiîlo pendant qu<'|)|ues mois; vo qni perniit d»* dire à 
l'auteur des Mn.rimes, entraîné ilans h' [tarli drs l'riiircs par 
madame «le Lon^nt vill»^ : 

Faisant U <juciic au Ilot, fui furdu les dtu.t h<ilc; 
Mais pour uu tel objet je l'aurain faite aux f/iVuj*.' 

(3) L'i rue do Chan^ilon l)arri( ad»'*e. « Tavanncs lit donni*r h 
chaque escadron drs outils ot des instruiuf-nls propres à démolir, 
et les avertit (jue l'unique moyen de se garantir du canon était 
de faire promptement de grandes brèches dans les cours «les 
maisons qui étaient sur la rue des deux cùtés, en sorte qu'ils en 
pussent tous sortir, au besoin, en <^tatde combaltre. » {Mèmoirex 
de Tavannes.) 
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quilles. Pour lors, il monta au clocher Saint-Antoine ( l) 
pour voir les ennemis, qui se tenaient au repos en 
attendant qu'ils fussent joints par l'armée du maréchal 
de la Ferté. Elle arriva sur les six heures du soir, et 
marcha droit à la porte Saint-Antoine, tandis que celle 
de M. de Turenne prenait de l'autre côté pour nous 
couper. Mais les Parisiens, charmés de la valeur de 
M. le Prince et de celle de ses troupes, qu'ils avaient 
vus combattre de leurs murailles, lirent ouvrir les portes 
de Paris (2). 

(1) " De ce point , rlev*^ et central, s;i vut' t'iiibrasst* la |>osilion 
doses troupes et les pr«'panilifs »!«• l'aniire royale. Le inan'chal 
de la Ferlé entre en ligne : son infanterie relève, au l»out de la 
rue de Clinronne, les deux n^giinenlsdes (ianles et de la Marine, 
presque an«'*anlis ; l'arlillerie arrive et se n'-parlil entre les trois 
attaques. Navailles ronserve son rariTfour sur le chemin de 
Charenton ; il est renforcé et mènera la gaui lie. Turenne con- 
duira l'ensemWle : sa place est au centr»*, sur le cliemin de Vin- 
cennes; une partie de sa cavalerie a mis pied à l»MTe. il attend 
que le «léveloppemeni soll terniin»'*, et veut surtout voir arriver 
à hauteur deux partis rhargés th- mouvements tournants: l'un, à 
droite, tAchera de gaiçniM* la contrescarpe du côté de la Courtille ; 
l'autre, à gauche, descendra le long de la îseine et s'efTorcera de 
se glisser entre la muraille et l'arrière-gard»' ennemie. 

<( Du haut de son observatoire, M. le Prince a tout compris: il 
fera face à tout. Son armée va entrer dans Paris; mais elle ne 
sera pas « poussée » ; ce sera une manœuvre plutôt (|u'une 
retrait»'. >• Tous les ordres sont donnés. LatiiaUMir «'sl loujoursac- 
cablanl»'. M. le Prince descend du riocher, traverse le préau; la 
fraîcheur du lapis vert qui s'étend sous ses pieds, ù l'ombre de 
grands arbres, le tente, l'allire. Soudain il jette ses armes, ses 
habits, et, tout nu, comme un poulain sauvagi;, il se roule dans 
l'herbe touffue. Après ce bain improvisé, il se fait vêtir et armer, 
saule ^ cheval, et donne un dernier coup d'œil au dispositif de 
.son armée. Ke moment est venu. >» (Duc d'Aumale j 

(2) « Les Parisiens, justju'alors, avaient été spectateurs pai- 
sibles de ce grand combat: une |)arlie était gagnée par les ser- 
viteurs du Hoy, et mfime on a dit que les officiers de la colon- 
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M. le Prince m'ordonna d'y entrer à la tète de 
l'infanterie ; j'y conduisis cinq drapeaux des Gardes et 
douze ofliciers du même corps et de Turennc, que 
j'avais pris en regagnant mon poste (i). 

Je trouvai Mademoiselle sur un balcon (2). Elle me 

nelle, qui ^tail alors de garde à la porte Saint-Antoine, étaient 
du nombre ; c<ir ils empêchaient de sortir et d'entrer dans la 
ville. Le duc d'Orl«^ans était nu Luxembourg, obsédé par le car- 
dinal de Hetz, qui voulait se déraire du prince de Condt^ et le 
laisser périr. Il disait qu'il avait fait son accommodement avecla 
('our et que ce combat était une comédie. Morufieur demeurait 
occupé de ses doutes et ne faisait nul effort pour secourir 
Condé. Mademoiselle, voyant cette perplexité, le vint réveiller, en 
lui repré.senlanl fortement son devoir et l'obligation où l'honneur 
et II* sang l'engageaient envers celui qui hasardait sa vie et 
celle de ses amis pour la cause commune. Elle lui dit que les 
blesséset les mourantsqu'f>n rapportait du «tunibal faisiicnt assez 
et trop funestcment voir que M. le Prince n'avait point fait son 
arrommodement sans lui ; enlin le duc d'Orléans .se laissa tou- 
cher à seîs persuasions. Klle alla porter ses ordres à I Hôtel-de- 
Ville pour faire prendr»* les armes aux bourgeois. » {Madame de 
Motteville.) 

il) « Le comte Dolac, qui re«;ut quatre coups sur ses armes, 
les marquis de Sacé. de Clérambaull et de rjiavagnac se signa- 
l^|■ent dans tous les p<»sles où ils se Irouvrrent. Ce dernier tua 
le marquis de .N'antouillet, qui. de son «("dé, avait faille devoir 
d'un homme de cieur. « {Helnlinn rentable de ce qui se pansa le 
mardi, deuxième de juillet, au combat donné au faubourg Saint- 
Antoine entre les troupes du Cardinal Mazarin, commandées par les 
maréchaux de Turenneet de ta Fcrté,et celleadc M. le duc d'Orléans 
et de M. le Prince.) 

(2) « Je trouvai dans la rue de la Tisseranderie (près de 
ril<Hel-de-Ville) le plus pitoyable et le plus alTrcux spectacle 
qui se puisse regarder ; c'était M. le duc de la Rochefoucauld, 
qui avait un coup de mousquet entrant par un coin de l'œil 
et sortant par l'autre : de sorte que les deux yeux étaient 
oflensés ; il .semblait qu'ils lui tombassent tant il perdait 
de sang : tout son visage en était plein, et il soufflait .sans 
cesse, comme s'il eût eu crainte que celui qui lui entrait 
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pria de lui faire un détail de la journée; mais je m'en 
excusai sur Tordre que j'avais de défiler incessamment. 
Je continuai ma marche par le Pont-Neuf, le long de la 
Vallée de Misère, et trouvai Monsieur à qui je deman- 
dai où il fallait aller camper. Il m'en donna le choix; ce 
qui mu fit aller au faubourg Saint-Marceau pour voir ce 
que faisait notre arrère-garde ; je vis qu'elle était sur 
le point d'être chargée par Tarniée de M. de Turenne. 
Celle-ci n'eut pas plutôt remarqué que je défilais pour 
me mettre en bataille, qu'elle crut que nous étions des 
Parisiens qui venaient au spectacle du combat et «ju'ulle 
se mit à crier : 

— « Aux badauds ! Aux badauds î » 

Mais la raillerie ne dura pas longtemps, car je fis 
avancer mille mousquetaires, qui firent feu sur les 
escadrons du bord de l'eau, tandis que Mademoiselle 
leur fit tirer le canon de la Bastille (1; ; ce qui obligea 
M. de Turenne à se retirer dans le moment. 

dans la bouche nt; lY'loulTAl. Son (ils (M.ircillac) le tenait par 
une main ot (iourvillo par l'autro, car il ne voyait goiille. Il 
<^tail à cheval et avait un pourpoint blanc, ('eux qui le nienaienl 
étaient tout couverts de snu^ comme lui et Tondaient en larmes; 
car, à lo voir en cet ét^it, je n'eusse jamais cru qu'il en eût pu 
échapper. Je m'arrt^lai pour lui parler, mais il n»' répondit 
pas. >• (Mémoires de matleinoiselle <k Montpensier.) 

(1) M Je m'en allai à la llaslille, raconte Mademoiselle, où je 
n'avais jamais été ; je me promenai inn^temiis sur les tours et 
je lis charger le canon qui était tout pointé du cAté de la ville ; 
j'en lis mettre du rrtté de l'eau et »lu côté du faubourg ^Saint- 
Antoine) pour défendre le bastion. Je regardai avec une lunette 
d'approche ; je vis beaucoup de monde sur la hauteur de Cha- 
ronne et môme des carrosses; ce qui me lit juger que c'était le 
Roy, et j'ai appris depuis i[ue je ne m'étais point trompée. Je vis 
aussi toute l'armée royale dans le fond, vers Hagnolet ; elle me 
parut très forte en cavalerie. L'on voyait les généraux, sans re- 
coQDaitre les visages ; on les reconnaissait par leur suite. Je vis 
le partage qu'ils liront de leur cavalerie pour nous venir couper 
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M. le Prince rentra dans Paris comme un dieu Mars, 
munié sur un cheval plein d'écume, la tète haute et 
élevée, tout lier encore de l'action qu'il venait de faire. 
Il tenait à la main son épée tout ensanglantée du sang 
des ennemis, traversant les rues au milieu des cris 
d'admiration et des louanges qu'on ne pouvait se dis- 
penser de donner à sa valeur et sa bonne conduite. Il 
m'envoya dire de faire camper l'armée (1) et qu'il était 
fâché de ne pouvoir pas me faire relever, mais qu'il 
m'enverrait à souper. J'en avais grand besoin, car il y 
avait longtemps que je n'avais mangé. 

Voilà comme se passa cette journée, où M. le Prince 
lit des choses si extraordinaires qu'on ne saurait assez 
en parler. Il est à remarquer aussi qu'il chargea et re- 
gagna tous les postes avec le régiment de l'Altesse (2), 

enlre le faubourg el le fossé : les uns furonl envoyés du cAté di- 
Popincourt et les autres par Neuilly, le long de lu Seine ; s'ils 
Peussenl fait plus tôt, nous «Hious perdus. J'envoyai un page, à 
tout»; bride, ru doiiuer avis à M. b' Prince. 11 rtail abirs au baut du 
cloclier de l'abbay»' Saiiit-Auluiiie ; et, t ouHuc je lui coulinnaisce 
qu'il voyait, il commanda que l'on marcbât |)<»ur entrerdaus Paris. 
Les troupes (ju»- messieurs les marécliaux de Turenne et de 
la Kerté avaient envoyées pour pousser les niUres, s'avancèrent 
près de la ville; l'on tira de la Bastille deux ou trois volées de 
canon, comme je l'avais ordonné lorsque j'en sortis. Cela lit 
peur. Le canon avait emporté un rang de cavalerie : sans cela, 
toute l'infanterit; étrangère, la liendannerie et({uelque cavalerie, 
qui étaient à l'arrière-garde (de Condé), auraient été défaites, 
parce que ces troupes avaient été obligées d'attendre du ^anon, 
que l'on était allé retirer prés de l'église de Sainte Marguerite. *> 
L'armée de M. le Prince s'alla poster dans le faubourg 
Saint-Victor ; celle du Uoy se retira à Montmorency et aux en- 
virons de Sainl-Oenis, où la Cour était toujours demeurée. »• 
(Tavanues.j 

(2) « Dans le régiment de cavalerie de l'Allesse, le baron de 
Beaupré, commandant le régiment, fut blessé d'une mousque- 
tade à la tête ; La Marconnière. capitaine, blessé h l'épaule; de 
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qui était au complet en tout d'ofliciors et de cavaliers 
♦*t qui se trouva, à la lin du combat, réduit à soixante 
maîtres, commandés par un maréchal des logis (1). 

J'avais un aide de camp de Moulins, «{ui, quoiquMl 
«•ùt un coup dans le bras, ne me voulut jamais quitter î 
mais, le lendemain, il me demanda son congé, disant 
« qu'il avait rempli son devoir pendant cette journée, 
mais que, pour tous les empires du monde, il n'y retour- 
nerait pas. >) Il s'est fait capucin. . 

Notre armée (2) demeura trois semain<*s à la Papetière, 
et puis elle fut reprendre le poste de Saint-Cloud, où 
nous fûmes longtemps. M. de .Nemours, qui n'était pas 
satisfait de M. de Heaufort, le fit appeler par Villars. 
Celui-ci lui donna rendez-vous aux Tuileries, sur les 

SasI.iile, lapilaiiie, blessé à travers le corps ; le haron Menessaire, 
capitaine, vul un rhcval lut* sous lui et re«;ul deux coups dans 
sa cuirasse ; le coiiile de Lussan, capitaine, un coup dans son 
huTlle, qui lui lit une contusion, et un coup Invoralde dans !•• cha- 
peau; Descostes, lieutenant du clievalicr de la Mollir, rut h- bras 
cass»'; du Mas, cornette, eut cinq chevaux lu^s sous lui; 
r.niix, mar/'chal des lopis, blessé* à mort; (Ihainbelb'», cavalier de 
la compagnie «lu comte des (.ars, eut trois chevaux tu^-s sous lui 
et, s'en reloui n.iuL à pied à la charge avec son niousipieton, un 
coup de canon lui brisa son «'pée, «lont il Hit lég/renienl blessé à 
la jambe. » {Heiation rén'lable.) 

(Ij (Uiaque compagnie de cavalerie est divis<*e en quatre pelo- 
tons, commandés par le lieutenant, le cornette, le maréchal des 
loffis et le fourrier. Le maréchal des logis est, en outre, chargé 
de préparer le cantonnement. I.e capitaine, le lieutenant et le 
cornette sont b-s officiers de la compagnie ; le maréchal des logis 
<'t le Toiirrier sont les bas officiers. 

(2) L'infatilerie com])renait six régiments français : Altesse- 
iiiranterie, Langucdo»-, Valois, Condé-infanlerie, Bourgogne, 
l.angeron ; sept étrangers : Harla, Touvenin, Pellenis, Pluyren, 
Wanghen, Giey, Lamotte ; la cavalerie, cinq régiments français : 
Altesse-cavalerie, (îondé-cavaleric, Eughicn-cavalerie. Conti- 
cavalcrie, Persan; huit étrangers : (^linchamp, Witlenberg, 
lirone, Hossu, Kinski, Westrun, (^hermen, lîolac. 
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cinq heures du soir, lui troisième, n'ayant pu se défaire 
d'un tiers, qui s'était douté d»î l'appel qui lui avait été 
fait. Ils furent me chercher chez moi; comme je n'y 
étais pas, ils prirent à ma place un des gentilshommes 
de M. de Nemours (pii m'était venu voir. De là, ils 
allèrent au marché aux chevaux ; M. de Nemours, n'étant 
pas bien guéri de sa blessure à la main, voulut se battre 
à coups do. pistolet et il y fut tué (1). 

(1) Le dur do Nomours, depuis le diiï« rond qu'il avait eu avec 
le duc de Heauforl, son beau-frôre, lorsqu'ils Ci)ininandaienl 
tous deux en Flandre, avait toujours conserv^^ une haine cl un 
mépris «''tranjjes pour lui. Il l'avait atlaipn', plusieurs fois, de 
paroles pour l'obliger ji se battre. De ijuoi le duc de Beauf(»rt 
«'éloignait toujours, tant parrerju'il aimait beaucoup la du- 
chesse de Nt-mours (Klisabeth do Uonrbon-VcndAme). sa strur, 
dont il «'taif forl aimé, et qu'il ne voulait pas lui donner re dé- 
plaisir (car bien que son nmri ne vérùt pas fort bien avec elle 
el que ses galanteries avec la duchesse de CliAtilIon l'cmpéchas- 
sent de lui témoigner une ardente passion, elle ne laissait pas 
d'en avoir une ex ti-aord inaire pour lui) que parce qu'il n'avait 
pas la réputation d'aimf^r beaucoup à se porter sur le pré. 

'< Depuis (|u«*lqiio temps, Nemours faisait paraîlir une telle 
passion contre Heanlort (ju'il était aisi* déjuger <|u'elle ne pour- 
rail cesser que |)ar un combat. La violence de cette animosité 
I nveugla de telle sorte que, tout faible et tout incounnodé <|u'il 
• tait encore, il se découvrit au mun|uis de Villars, qui s'était 
entièrement attaché à lui, el l'obligea d aller appeler le duc de 
Beaufort... Chacun alla de son c(Mé vers l'hôlel de Vendôme el 
l'on se battit, rinq conln' cinq. Nemours avait Villars, La ('baise, 
Campan. rzerches, « apilaine <lf ses j;ardes ; Heauforl avait le 
corale de Ihissy, His, Hrillet et Héricourt. 

« Nemours avait fait jiorter «lans son carrosse deux pistolets, 
chargés de cinq balles chacun. Il en donna un el retint l'autre, 
qu'il tira d'abord avec précipitation. Le coup porta »lans les 
cheveux de Heauforl, lecpiol, voyant (pi'il l'avait évité, dit h Ne- 
mours «ju'il se devait contenter et (ju'il lui donnerait la vi»; s'il 
la lui demandait. ÎS'emours répondit qu'il ne la lui demanderait 
Jamais et, ayant mis l'épée îi la main au.ssilôt après avoir tiré 
son pistolet, il porta un coup à Heaufort, qui en eut la main un 
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Villars blessa Héricourl, qui en mourut ; Bussy (l) fut 
blessé. M. (le Beaufort vint ensuite à Villars pour le 
mallrailer, lui disant que c'était lui qui était cause de la 
mort de M. de Nemours; mais Villars lui répondit fort 
fièrement. Comme il vint du monde, chacun se retira. 
Il est constant que Villars n'avait aucun tort, car 
M. de Nemours n'avait pas besoin d'y être poussé ; 
M. de Beaufort fit tout ce qu'il put pour ne pas se 
battre, mais ce fut impossible (29 juillet). 

Pendant tout ce temps-là, je ne quittai pas l'armée, 
où M. de Beaufort vint, dans l'incertitude de savoir 
comment le Parlement prendrait son affaire. Je m'en 
allai à Paris, où je dis à M. le Prince « (pi il n'était pas 
agréable pour moi, ayant eu le régiment de Nemours, 
d'aller prendre le mot de M. de Beaufort ». M. le 
Prince le trouva bon. 

pou hless«'>e. A rinslaiit iii^inc, lieauforl lira son pistolet, dunt il 
donna droit dans IVsloniac de Nt'nuMirs, lui |irn;anl !«• cœur 
au-dossotiH do la niainfllo droite. 

'« Villars et Bussy .se blessèrent tous deux; ayant vu tomber 
le duc de Noniours, ils y accoururent et les six autres ^cntils- 
lioinnies aus.si. On le mit dans un carrosse pour l'emporter et il 
y expira incontinent. {Mémoires de Valentin Conrard.) 

I/académicien Henseradc composii ce sonnet : 

Nemoura. ce jeune prince «ime <lo tout it< mnndfl, 
l.eii dèlicei, l'et'lal et l'honneur de l.t (!our. 
Eu un duel «ungtunt viimt d-- |ierdi« le jour. 
Et laiM« en luu» les coBur* uuo douleur profonde ! 

Do nn> pirar» c<* horo^ es*. U »ource féconde : 
Tout le plaint, ioul y perd en ce lriitt< )K>jour : 
tit je no coinptu poiul l'iotcri^l de l'Amour, 
Dont pur cet arcideni lu |>ertc est s&nit tecuiide. 

Chacun dilTerommeot témoigne »on regret. 
Les hommes eo public, le» femmes en Mcret, 
Et SA pompe fum'bre est do Urmes suivie. 

Uni n'en serait louché T qui ne plaindrait son sort I 

Si même l'ennemi qui l'a prive de rie 

Ne se tauriut jamjis consoler de sa mori ! 

(1) Reperde Malnitiii, romto dr Hiissy : cousin germain de la 
iiianjuise de Srviuix-. 
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Il arriva, deux jours après, que six cavaliers du régi- 
ment de Condé volèrent pour 100,000 écus de marchan- 
dises, que des bourj^eois de Paris avaient fait venir 
avec mille peines. Ils liront si bien qu'ils se saisirent 
de quatre de ces voleurs et les remirent à Tavannes. 
Lanques (1), qui était mcstre de camp de Condé, alla 
trouver Tavannes pour le prier de les laisser se sauver, 
qu'autrement M. le Prince ferait pendre les quatre 
meilleurs cavaliers qu'il eût dans son régiment, et qu'il 
ferait rendre ce qu'ils auraient pris; à quoi Tavannes 
s'accorda aisément. 

Ces marchands, ayant su qu'ils étaient sauvés, en 
vinrent porter leurs plaintes à M. le Prince, à qui ils 
dirent cent insolences; ce qui mit M. le Prince dans un 
violent chagrin et, quoique ce fût à Tavannes qu'il dût 
s'en prendre, il ne lui dit mot, parce qu'il voulait lui 
ôter le commandement de ses troupes pour le donner 
au prince de Tarente (2). Il m'adressa la parole et me 

(1) Clrradius de Choiseul, maniuis do LaiiqtiPs, meslre de 
camp d'Enghien-cavalfrie ; ce ré^jimenl dovicmlra Bourbon- 
dragons. 

(2j « Le comte de Tarenle revint dt; Klaiidre avor. 5 on 0,000 
hommes qu'il y avait levt-s à ses frais, cl les amena à M. le 
Prince qui, pour reconnaître un si urand service, se crut obligé 
do lui donner le commandement de ses troupes, qu'il lui de- 
mandait. Tavannes, à qui il en parla, lui dit : 

— «« Que veut d<mc Votre Altesse que je fasse auprès d'Elle? 
L'honneur me permet-il de servir sous un autre dans vos 
troupes, après les avoir commandt'-es depuis tiint de temps? >» 

» Le prince lui répondit que « n'ayant d'autres moyens de re- 
connaître l'obligation qu'il avait à son cousin le prince de 
Tarente, Tavannes devait «*lre nssex de ses amis pour s'accom- 
moder à l'état présent dr ses affaires et que, s'il avait peine à 
céder au prince de Tarente le commandement qu'il lui deman- 
dait, il ferait en sorte (ju'il se conlenUU de l'avoir alternative- 
ment avec lui. 

— Votre .Mtesse est. maître de ses troupes, répliqua 
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dit d'aller à l'armée pour retrouver ce qui avait été pris 
et que, si on ne le retrouvait» ma tùte en répondrait. Ma 
surprise fut si grande que je ne pus lui répondre et, 
comme je lui parus mécontent, il me dit ; 

— « Vous me faites froid; allez vous faire tout 
outre ! » 

Il monta en carrosse et s'en alla. 

Je faillis assommer un de ces coquins de marchands, 
qui me demanda « quand je voulais aller à l'armée » ? 
Je m'emportai fort haut devant tout le monde, disant 
qu'il était bien dur de servir un prince contre son Roi 
et d'être traité de la manière, mais que pareille chose 
ne m'arriverait plus » ! A quoi j'ajoutai des discours 
fort piquants contre M. le Prince. Tavannes et les 
autres ofiiciers présents vinrent à moi pour me prier de 
ne pas m'emporter ; mais cela ne m'empêcha pas d'al- 
ler trouver M. de Châtillou, que je priai d'aller deman- 
der mon congé à M. le Prince qui, fâché de son empor- 
tement, me lit faire mille excuses : mais je n'en voulus 
pas écouter. Il dit à M. de Châtillon qu'il ne permettrait 
pas que je me retirasse et qu'il me priait de rester jus- 
qu'à ce qu'il lui fût venu des ofûciers généraux de 
Guyenne ; mais je n'y voulus pas consentir et protestai 
que je ne le servirais pas un quart d'heure. Enfin, je le 

Tavannes, p.l je la dois remercier de ce lenipérainenl qu'elle 
veut birii me proposn- ; mais ayant toujours command«'î seul 
ses troupes, je uc puis pas me r«'soudre ?i soulTrir un t ompa- 
gDon. Ainsi j(î la supplie de trouver bon quo je me retire, pour 
laisser le commandemrnt au prince de Taronte. » 

» M. h* Prince, surpris au dernier point et piqué de voir que 
Tavannes se pri'parait à la retraite, lui dit lorsqu'il voulut 
prendre congé de Son Altesse : 

— « Allez donc et donnez h Mazarin la joie de ra'avoir arraché 
mon bras droit pour l'employer contre moi-m<^rae I (On appe- 
lait, à Paris, Tavannes, le bras droit du Prince.) >» {Mémoires de 
Tavannes.) 
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fis tant presser par Clinchump qu'il m'accorda mon 
congé. Celui-ci voulait m'engager au service du roi 
d'Espagne ; ce que je ne voulus pas, et je songeai à me 
retirer en Auvergne. 

Les manières dures de M. le Prince lui firent perdre 
Lanques, Clérambault (1), Tavannes et quantité 
d'autres, pour (|ui il n'avait pas de grands égards, quoi- 
qu'ils lui eussent rendu de grands services. 

(1) Philippe de Cl< rambaull conilede Palluau, roinmanclanl le 
régiment mestre de camp </cnéral, i\u'\\ avait levé en 1616 et i|ui, 
apivs s'rlre (lislinmi.- à Lrus, à llelli»'! cl à Hli'neau, lulla de 
valeur avec le ir^iinriil di* l'Alli-sse au faubourg; Saiiil-Anl«»iiie. 
Licenrié en 1661. 
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Chavagnar marrrhal «le ranip (s<'|iloinbro !6!i2). — l/arm«*e «Ip 
Catalogne. — Sur la (iaronno. — Lo marquis de Sauvelxpuf. 
— Quarli»'rs d'hiver. — l.a virl«»iro de .M. «le Poinpadour. — 
Coiiiliat cil' Horif. — Surprise tir Sarlal(2:i mars lfi53). 

L'archevùque de Reims (1), qui, depuis la mort de 
M. de Nemours, son frère, voulait (juitter la soutane 
pour se battre contre M. de Beaufort, m'arrêta, encore 
(|uelque temps, à Paris, disant qu'il voulait se servir de 
moi pour cela; mais ses longueurs m'ennuyèrent, si 
bien que je partis avec Villars et sa femme, qui pas- 
saient par Moulins. 

Après les avoir quittés, j'allai chez Saillant, à Ra- 
vel (2), où le duc de Gandale, gouverneui' de la pro- 

(1) Henri (II) de Savoie, devenu duc de Nemours après la m«»rt 
de son frère aînT'. se lit relever de ses vtpux et «'pousi, en 1057, 
Marie d'Orl«'ans-hunois, fillr <li] due de h<»ngueville. 

(2) Hav«'I-Salmérange, ai l ondisserncnt d<- ('lermonl-Kerrand 
(Puy-de-Dùme). 



148 chavm;nac, maiuxhxl de camp 

vince (l), était . Comme je n'avais pas encore fait ma paix 
avec la Cour et que j'avais toujours été contre ses inté- 
rêts, je faisais quelques difficullés de le voir; mais il ne 
le sut pas plus tôt, (ju'il me vint chercher et me trouva 
dans l'écurie, avec l'abbé de Manglieux ,qui fut depuis 

évêque de Clermont). 

11 n'est sorte d'honnêtetés qu'il ne me fit, et il me pria 
de lui accorder (juclques heures de conversation en par- 
ticulier sur la manière de servir en Catalogne, où il 
allait commander l'armée. Comme j'y avais déjà servi, 
je lui en rendis si bon compte qu'il me parut content 
des éclaircissements qu'il me demanda là-dessus et, 
après m'avoir juré une tendre amitié, il écrivit à la 
Cour, qui m'envoya, au bout d'un mois, la patente de 
maréchal de camp (2), avec ordre de joindre l'armée de 
Catalogne (31, où je devais servir sous M. do Candale 
{septembre 1G52). 

(1) Il rUiit gouverneur d'Auvergne et liculenanl-grn/'ral lies 

armées du Uoy. », , • 

(2) « Le Maréchal de camp, «^cril Tavannes ilans ses M.^moires. 
soulage ou ruine rarmé.-, I.i sauve ou la penl; Imexpe.l. la 
tient à rhrval tout un jour pour fairr une lieue, la mande et 
renvoie à des rendez-vous généraux sans nécessité; embarrasse 
les nies .le bagages, p..rUnl confusion et désordre. Le prudent, 
hors la vue de IVnnenii, exempte les troupes .le venir au rendez- 
vous général et les fait marcher par divers . h. niins. Il forlillehi 
tête du logis .l'infanlerie et m.-l à couvert l<.ule la cavalerie, .lui 
marche en avant pour prendre sa pla. e di- l.ataille. 

Louis Xlll a trois maré. haux de rainp dans sa rampagne .le 
I anguedoc, en 1022; ils sont atljoints aux lieutenants générais et 
ont, ..ux-mémes,des aides de camp. En 1642, pendant la conqui'le 
du lloussillon, un maréchal de camp de jour prépare le l.)gement 
et place les avant-postes. En 16:i2, le maréchal de camp est un 
officier général patenté; il a au-dessus de lui le lieutenant gênerai; 
au-d(;ssous, les mestres de cami». . . , , 

(3) Le maréchal de la Motle-lloudancourl s'était jele. le 
22 avril 1052, dans Barcelone, inv.'slie par. don Juan d'Aulnchc. 
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11 ne me laissa que peu de temps pour faire mon 
équipage et, pour m'en faciliter les moyens, il me 
donna la compagnie de ses Gens d'armes, dont la 
route (1) me valut mille louis d'or. Mais nous ne 
fûmes pas plus tôt arrivés à Moissac, que M. de 
Candalc reçut un ordre de la Cour pour envoyer un 
oflicier général, afin île ramener la cavalerie de 
Catalogne, qui en était sortie contre les ordres du 
Roy et s'était mise, d'elle-même, en de bons quar- 
tiers, dans le pays de Foix. MM. de Merinville (2) 
et de Tracy (3), le baron de Canillac, Marins (4), 

Le beau Candalc, favori dt- .Mazarin, (|tii lui «icslinail une tie 
ses nirrrs, ns|>ii'ait, à vintît-« iii»| ans, au bAlon inan'i*hal. Il 
fui ilrsicn»' pour roniniandiM' l'arnHM* dv. secours do Harcrlone, 
mais on n'eut pus li> temps de la rassemblta* ; Bordeaux et la 
(iuyenne restaient à la Fronde. La petite armée des Princes, 
vaillamment conduite par le comte de Marsin et le colo- 
nel Haltliazar, Ifiiail la rampa^rne contre les troupes royales, 
réduites à moins de deux mille rombattants et dont le comte 
d'Harcourl avait, le l 'i aoiU.abandonni' le cnniniandement. MM. de 
Sauvebu'uf el de Lillebonne, (|iii le remplaraienl, réclamaient 
instamment des renforts. Mazarin leur envoya (Vandale, qui, voya- 
geant h petites journées, ne rejoignit iju'en décembre leureamp 
de Bruck, aux environs de NYrac. Depuis le 15 octobre, don Juan 
était maître de Barrebme; il avait permis la^'arnison fram aiso 
d«' repasser librement les Pyrénées. La ('.atalogm* était à jamais 
perdue pour la France; mais les troupes ^lui en venaient renfor- 
cèrent l'armée tle tiuyenue, et Caudale put entreprendre « ontri* 
Marsin des opérations, qui aboutirent ù la soumission de Bor- 
deaux (3 anùi 165.1). 

(1) Les frais de route, 

(2) François de Montiers, comte de Merinville, colonel il'un ré- 
giment d'infanterie, levé en 4045 et licencié en iùîiH. 

(3) Alexandre Prouville. mar(iuis de Tracy, m<'stre dtr < amp 
des dragons allemands de (ïuébriant et commissaire général tie 
rjuinét- de liuycnne. 

(4) Cbarles-Franrois du Bouzel, de Marins, de Sainte-Co- 
lombe* 
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Aubeterre (1), Caluire et Goha3(2), s'en excusèrent; ce 
qui embarrassa M. de Candale. Je m'olTris d'y aller, lui 
disant qu'il n'irait pas du mien si ces troupes ne me 
voulaient pas obéir; d'autant que si la subordination 
n'était pas établie, un homme seul ne pourrait pas en 
faire marcher 4,000 qui ne le voudraient pas. M. de 
Candale me sut bon gré de l'olTre que je lui fis et m'ex- 
pédia, après m'avoir donné ses ordres. Il y en avait un 
particulier pour arrêter d'Alègre i^ii), qui commandait 
cette cavalerie et Le Pinet, major du régiment du 
Ferron (4). J'arrivai à Montauban, où je trouvai LaTour- 
de-Prade, gentilhomme du Gévaudan, iiuguenot et 
d'une maison fort connue de mon père. Ce qui m'obligea 
de lui dire qu'il avertit son oncle do se retirer, ayant 
ordre de m'en saisir. 

Il suivit mon conseil; d'Alègre se sauva en Italie et, 
après sa fuite, sa cavalerie ne lit aucune diihculté de 
m'obéir, tous les officiers étant venus à Foix au-devant 
de moi pour m'assurer de leur obéissance au service du 
Roy. Je ramassai toutes ces troupes et, après avoir 
passé par Saint-Sulpice (5), j'arrivai en Guyenne, où je 
reçus ordre de M. de Candale de marcher avec toute la 
cavalerie au Port Sainte-Marie (0), où Tracy me dirait 
ce que j'aurais à faire. Il avait marché au Mont-de- 

(1) l/'on (l'Esparboz, do Lussan, d'Aubcterre, chevalier de Malte. 

(2) l.ouis de Kirnn d'Armagnac, comte de (iohas, leva, le 
12 mars 1652, le n'aiment d'Armacnar (cavalerie^. 

(3) Louis, inîir(|iiis d'Ah'fçre, avait li'V»*, fii 1050, un n'*gim»'nl 
de cavalerie, qui lut rass»* pour mutinerie le 20 octobre 1652. 

(4) Lev^, en 1632, par Charles-Claude Le Kerron ; tunphiy^, 
depuis 16il en Catalogne. 

(5) Saint-Sulpice-do-Lrrat, canton de Carbonne, arroudissp- 
nienl de Murrt (Hautr-Caronne), à mi-chomin entre Foix ctTou- 
\u\m:. 

(6) Aux environs d'Am u. 
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Marsan pour voir s'il pourrait obliger Ballhazar(l) à se 
rendre. 

A peine m'y fiis-je rendu, (jue je trouvai Tracy dans 
la dernière désolation de ce que lialiliazar n'avait pas 
voulu se rendre et de ce que les ennemis (2) avaient as- 
siégé Aiguillon, qui est situé au confluent du Lot et de 
la Garonne. Mais, comme il n'avait pas de bateaux et 
qu'il ne pouvait passer la rivière, il était, comme on peut 
en juger, dans une grande inquiétude. 

Gomme il aurait été impossible que nous pussions 
prendre des quartiers d'biver dans l'Agenais si nous 
avions perdu Aiguillon, nous étions dans la plus grande 
peine du monde. Heureusement, il vint un bonhomme, 
qui me dit que son père lui avait montré un gué plus bas. 
Je promis trente pistoles au premier qui voudrait tenter 
le passage; aussit(^t un cavalier s'offrit, pourvu que je 
lui laissasse monter mon barbançon, qui était le meil- 
leur cheval que j'eusse jamais eu. 11 traversa la Ga- 
ronne en nageant quelques pas ; toutes nos troupes pas- 
sèrent sans perdre un homme. Tracy, qui était plus 
haut, fut transporté de joie et, après que les cavaliers 
se furent séchés, il mr dit : 

— « Puisque vous avez eu toute la fatigue de la jour- 
née, je ne veux pas vous ravir l'honneur que vous ann'z 
de secourir .Aiguillon. » 

Je lui en sus d'autant plus de gré que je savais qu'il n'y 
avait que son honnêteté seulement qui l'obligeait à en agir 
ainsi, car Tracy était un des plus braves hommes du 
monde. 

(1) Meslie «I»! ciiirii» d nii des n-^imenls ipic k- » umii- de .Mai*sin 
avait aiinMïés de Calaldj^ne à rai inéedt's Princes. 

ri) l.'ai inre de Coud»'' •■ii «iiiyt iiiie, coiiimandt'r par le comte 
de Marsin et Ualtliazar, sous la |>r)''trndur direction du prince tle 
Conli, <pii ne (juitUiil pas Bordeaux el n'entendait rien aux opi''- 
rations militaires. 



152 



CHWACiNAC, MARÉCHAL DE CAMl» 



Je ne perdis donc pas un moment de temps à gravir 
une cAtetrès fâcheuse et à me mettre, en môme temps, en 
bataille. Ce que les ennemis n'eurent pas plus tôt 
aperçu, qu'ils retirèrent promptement le canon de leur 
tranchée pour faire leur retraite. J'envoyai le régiment 
de Boissac (fi pour les amuser; mais si j'avais passé 
une rivière pour aller à eux, ils en passèrent une autre 
avec plus de précipitation, pour m'éviter. Il s'en noya 
quelques uns et l'on me ramena quelques misérables 
traîneurs. 

J'eus (le ma route 1,200 pistoles, sans compter 6 beaux 
chevaux d'Espagne, que j'achetai. Tracy, une heure 
après, me vint joindre et mon commandement cessa ; 
il mit les troupes dans de bons quartiers autour d'Ai- 
guillon. 

Il y avait dans le pays un lieutenant de Roy, nommé 
Sauvebuîuf (2). brave, à la vérité, mais fort brutal, qui se 
vantait d'avoir chassé M. d'Épernon de la (îuyenne. 
Sur ces entrefaites, Tracy et Canillac eurent avis que 
Marsin avait assiégé Sarlat. Sauvebo»uf répondit sur sa 
tête qu'il sauverait la place si Ton voulait lui donner 
4,000 chevaux. Ce qui fut cause que Tracy me com- 
manda, avec 2,000, pour lui obéir; mais M. de Caudale, 
avec qui Sauvelneuf était brouillé, m'envoya défendre de 
le reconnaître. 

Le lendemain, j'arrivai à Clérac ; Sauvebœuf m'y lit 
autant d'honnêtetés qu'il en était capable. Il me de- 
manda combien il me faudrait de pain pour la cavalerie 
que je menais. 

(1 ) Kni iiK* eu 15HH par Arulrr llatlisiii ih? Hoissar, élnil on Ca- 
talot'u»' dt>|tuis lf>4:{; il avait poui- iiu'stre de camp, on 10.12, Al- 
bfrt dv (iriller de Boiss<ic. (Gèni-ral Snzinir. Ui<tinre de la cava- 
lerie franraise.{ 

(2) C.harles-Anloine dr Ferriôres, nianjuis de Sauvebo'uf, ma- 
réchal de ramp, sVlail dislinfiti»'' à Fribour^' el à Nonllin^'en. 
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— M Très peu lui répondis-je ; car jo veux marcher 
jour et nuit. 

— » Je trouve à propos, me dit -il, que vous demeu- 
riez un jour à Clérac et je me ferai bien obéir! » 

— C'est ce que nous verrons ! » répondis-je. 

Le lendemain, à la pointe du jour, je lis sonner le 
boute-selle. Il voulut s'y opposer ; mais, comme tous 
les officiers négligèrent ses onlres pour suivre les 
miens, il s'emporta beaucoup en paroles inutiles. 

Pendant ce temps-là, nous reçûmes la nouvelle de la 
prise de Sarlat (I" janvier 1653), où mon frère avait 
été mis gouverneur. Sauvebœuf voulait y marcher pour 
le reprendre ; mais je m'y opposai. Le même jour, il me 
vint un nouvel ordre de M. de Caudale de ne plus 
souffrir Sauvelxruf à la tête des troupes. Je le lui fis 
voir et lui conseillai de se retirer chez lui ; ce qu'il 
trouva à propos de faire. M. de Caudale fitàTracy et à 
Canillac une mercuriale à cause de l'ordre qu'ils avaient 
donné à Sauvebœuf ; après quoi, toute l'armée marcha 
du côté de Sarlat, pour tâcher de joindre celle de Mar- 
sin ; mais il s'était retiré. Ce qui fit qu'on mit les 
troupes en quartiers d'hiver ; M. de Caudale prit le 
sien à Agen ; Mérinville eut le Roucrgue ; Tracy resta 
auprès de M. de Caudale ; Marins fut <lu c(Mé de Mont- 
de-Marsan ; le baron de Canillac dans le Quercy, et 
moi, qui étais le dernier maréchal de camp, je fus en- 
voyé en Périgord. J'aurais été très content de mon 
département si l'on m'avait donné do bonnes troupes ; 
mais je n'eus que les régiments de Saint-André- 
Monlbrun (1); du prince Maurice de Nassau, de Par- 
daillan (2), les Oens d'armes du prince Thomas de 

(1) ForiTn', on 1638, par Alexandre du Puy, marquis de Sainl- 
Andr«'"-Mon!bnin. 

(2) Alexandre de Heaud<'*an de Parabère, comte de Pardaillan, 
avait levé ce n'giiuent en 16iî>. 
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Savoie, avec une compagnie de 200 cavaliers, que 
j'avais levée des débris du régiment d'AIègre. Toute 
celte cavalerie était assez bonne ; mais on me donna 
huit autres régiments qui étaient en fort mauvais état, 
avec ceux de Sauvebœuf et de Lorraine. 

A la seconde journée que je fus en marche, je fus 
averti, par un chaudronnier d'Auvergne, qu'il avait été 
volé, à Salignac, par des Irlandais au service de M. le 
Prince. Comme je ne me d'étournais que de deux lieues, 
j'y marchai avec 500 chevaux. 11 n'y avait à la porte 
que douze soldats, qui ne tirèrent pas. Je fis entrer ma 
cavalerie, qui m'amena 'lOO prisonniers, qui voulurent 
prendre parti dans nos troupes. J'en donnai la moitié 
au régiment de Lorraine et le restant à Pompadour (1), 
qui me les demanda pour les mettre dans un régiment 
de nouvelle levée. J'établis ensuite mon quartier d'hiver 
tranquillement dans le Périgord, où je restai un mois 
tout entier sans alerte. 

Au bout de ce temps-là, on me donna avis que les 
ennemis s'assemblaient dans le comté d'Agen, à dessein 
d'entrer dans le gouvernement de M. de Pompadour, 
qui m'envoya prier de l'assister en diligence. Je mar- 
chai à son secours d'abord que j'eus ramassé mes 
troupes ; je le trouvai qui n'était plus qu'à deux lieues 
des ennemis. Nous eûmes une assez grosse contestation 
pour le commandement, parce qu'il prétendait avoir 
l'avanl-garde et, comme il ne pouvait se résoudre, je 
pris le parti de marcher tout seul aux ennemis. Je les 
aperçus (jui avaient gagné Saint-Robert (2), poste tel 
(|u'ils le pouvaient désirer. Comme je fus arrivé sur le 
bord d'un vallon, un gentillu)mme me dit que mon 

^1) Philibert, in.'ir<|uis de Poiiipailour, lifulenant j,'«'Mn'ial «mi 
Limousin. 

(2} Canton d»* la Ho<|iit>-Tiinbault (arroiidisseiiitMil d'Ageo.i. 
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frère commuuiluit ces troupes. Ce qui ne in'empôcha pas 
de lui répondre que la diversité des intérêts dans les- 
quels nous étions nous obligeait à nous battre Tun 
contre l'autre, sans qu'il y eût aucune animosité entre 
nous. Mais, à peine eus-je descendu le vallon et re- 
monté sur la hauteur où étaient les troupes ennemiçs, 
que je dis à La Serre, en leur voyant faire des mouve- 
ments qui marquaient leur incertitude, « qu'assurément 
mon frère n'y était pas ; car il y avait peu d'officiers 
dans le Royaume qui prissent mieux leur parti dans 
l'occasion. » En même temps, je détachai un capitaine 
avec 50 cavaliers pour les attaquer. 

M. de Pompadour avait jugé à propos de me suivre à 
une demi-lieue de distance, mais il ne me joignit jamais. 
Cependant les ennemis, n'ayant pas trouvé leur poste à 
leur gré, en prirent un plus avantageux. C'était dans 
une langue de terre, environnée de vallées très difli- 
ciles ; ce qui faisait (|u'on ne pouvait les aborder que 
par un terrain de vingt pas de largeur, derrière lequel 
ils avaient mis leur cavalerie en bataille et leur infante- 
rie sur les tlancs. Après avoir fait ma disposition, 
j'ordonnai à La Serre-C^habot, gentilhomme du Dau- 
phiné, brave soldat s'il en fut jamais, de charger brus- 
quement les ennemis ; ce (ju'il exécuta avec tant de 
vigueur qu'ils reculèrent plus de mille pas dans la 
plaine. Ce (|ui me fit juger qu'ils étaient perdus ; car, 
dès <jue j'eus du terrain suffisamment, je fis une ligne 
de cavalerie, avec laquelle je les menai tambour battant 
et les renversai jusque dans les précipices qui étaient 
derrière eux. ils perdirent 700 hommes et 200 furent 
faits prisonniers. 

M. de l*ompadour, ayant vu leur déroute, arriva avec 
douze gentilshommes, fort échauffés pour combattre ; 
mais je fis sonner la retraite et campai, dans l'instant, 
sur le champ de bataille. 
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Le lendemain, j'envoyai La Serre à la Cour cl des 
Hoches à M. de Candale. M. de Pompadour fut moins 
endormi et envoya, à l'instant, à M. Le Tellier (1) un 
nommé Payssac pour lui apporter la nouvelle du com- 
l)at. II disait avoir défait 0,000 hommes, dont il était 
resté la moitié sur la place, et 1,000 prisonniers. 

La Serre, qui n'arriva qu'aprns Payssac, porta ma 
lettre à M. Le Tellier, qui lui dit que « la journée était 
heureuse, puisque M. de Pompadour avait défait les 
troupes de M. le Prince ». 

— « Prenez garde, lui dit La Serre, que M. de Pompa- 
dour ne se vante d'une chose où il n'était pas. » 

Sur quoi, M. Le Tellier fit venir Payssac, qui fut fort 
surpris de voir La Serre et avoua « que je m'étais 
trouvé au combat et que j'y avais fait merveille, mais 
»|ue M. de Pompadour commandait le tout ». 

La Serre semoc|ua de lui, en lui soutenant que « M. de 
Pompadour avait espéré commander, mais que je 
n'avais pas voulu lui obéir; que j'avais marché malgré 
lui aux ennemis et qu'il en était à plus d'une lieue pen- 
dant (jue je les combattais ; que la meilleure preuve de 
ce qu'il disait était qu'il n'avait qu'à demander à 
Payssac où étaient les étendards conquis et les prison- 
niers qu'il avait faits. » 

L'autre, n'ayant rien à répliquer, tomba dans une 
grande confusion ; mais M. Le Tellier, pour lui donner 
le temps de se remettre, dit que « ce qu'il voyait de 
meilleur dans cette alfaire était que les rebelles avaient 
été battus ». Aussitôt il alla chez le Roy et y mena 
La Serre, pour qu'il lui rendit compte de ce qui 
s'était passé. La Cour lui donna 'lOO pistoles de 
gratification et, pour moi, une lettre telle que le Roy 

(I) Micliol, s«îrn''tnir«' d'Etal à la uuerrc, p^r»- <hi marquis de 
l.ouvois, »on successeur. 
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a la coutume d'en écrire eu pareilles occasions. 

Je ne fus pas plus t<H retourné dans mes quar- 
tiers, que j'eus avis que les troupes de M. le Prince, 
qui étaient sous le commandement de mon frère, s'as- 
semblaient du côté de Terrasson (1). A l'instant, 
je mandai à Folleville (2), maréchal de camp, do qui 
j'étais Tancien, de me venir joindre. Nous apprîmes 
que M. d'Aubetem? avait assiégé le château de 
Borie (3j, dont la perte nous aurait apporté un pré- 
judice considérable pour nos quartiers ; ce qui me lit 
faire onze lieues, d'une traite, jusqu'à Yssandon. 

Comme les ennemis ne s'attendaient pas <[ue j'arri 
verais par le côté de Terrasson, ils en prirent l'alarme 
et montèrent à cheval. Je leur détachai quelques esc.ir- 
moucheurs, tandis que je me mettais en bataille ; ce 
qui ne fut pas plus tôt fait que je marchai à eux. Mon 
barbancun faillit m'finporter dans les ennemis ; heureu- 
sement un cavalier, d'un coup de plat d'épée, le lit re- 
tourner en arrière. Je ne fus pas plus tôt à la tète de ma 
ligne, (jue j'attaquai les ennemis et les rompis. Ils per- 
dirent 2,000 hommes et quantité «l'honnétes gens, dont 
Feuquières(4) et Vouldy (5). Nous leur prunes 300 che- 
vaux, les poussant jusqu'à l'érigueux. Aubeterre en 
fut quitte pour sa perruque, qu'il laissa entre les mains 
de Cantonet, qui croyait l 'arrêter par ses cheveux. 

J'envoyai F*ommerol à la poursuite de 1 infanterie ; il 
tua 150 hommes et en prit 200 ; le reste se noya dans la 
rivière d'Isle. Je ne perdis que 200 hommes, en tout, 
dans cette action, dont j'envoyai porter la nouvelle à la 
Cour par le même La Serre-Chabot, à qui on donna 

(1) Arruiidissemciil de Sarlul (I)oidogne.\ 

(2) Ituillauiue le Sens, marquis de Folleville. 

(3) La (>rand«--Burie, pn-s de Brives (Corrèze). 
{4i Anloiiu' Pas, niari|uis dr Feuquières. 
(5) Lieutenant des gendariiies d'Engliien. 
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auianl de gratilication qu'à Pautre voyage qu'il avait 
fiiit. 

Sur ces entrefaites, les officiers du régiment de Mar- 
siu qui étaient en garnison à Sarlat, où commandait 
mon frère, envoyèrent olfrir à M. de (Vandale de livrer 
une porte de la ville, pour une certaine somme qu'ils de- 
mandèrent, pourvu qu'on ne me confiât pas l'exécution 
de l'entreprise. Comme elle était d'une grande consé- 
<juence pour le Roy, M. de Caudale, après être convenu 
avec ces traîtres, m'envoya un ordre de me rendre 
auprès de lui. Je croyais avoir assez bien servi le Hoy 
pour ne pas m'attendre à ce qu'on m'ôtàt mon comman- 
dement et je commençais à m'en plaindre, quand Tracy, 
qui était chez M. de Caudale, m'ennnena chez lui et me 
conta tout le complot de la garnison de Sarlat, On peut 
juger de mon inquiétude ! Je tremblais que mon pauvre 
frère et toute sa famille ne fussent assassinés, et je ne 
m'éloignais pas beaucoup de ce qui arriva. Car, comme 
mon frère, après avoir fait sa ronde, fut se coucher 
tranquillement avec sa femme, le régiment de Marsin 
ouvrit la porte qui lui était confiée et, se mêlant avec 
les troupes du Roy, marcha à l'Ilôtel-de-Ville, où logeait 
mon frère, pour en enfoncer les portes. Kveillé par le 
bruit, mon frère se saisit de ses deux pistolets, qu'il tira 
à ceux qui montaient dans son degré (1). Sa femme, 
mademoiselle d'Estaing, dame pleine de beauté et de 
mérite, âgée seulement de 11) à 20 ans, effrayée du 
bruit qu'elle entendait, voulut traverser une galerie pour 
venir au secours de son mari ; mais elle fut renversée de 
50 coups de mousquet, dont trois lui traversèrent le 
corps. Tandis qu'elle expirait, mon frère courait de 
tous côtés pour la faire sauver. Mais, en sortant de son 
appartement, il trouva son maître d'hôtel, qui, ayant 

(i) Escalier. 
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10,000 écus à lui dans ses coffres, lui appuya un pistolet 
sur le venlre, disant qu'il fallait tuer Tennemi du Roy. 
Heureusement il le man({ua et, comme ce coquin allait 
redoubler, mon frÎMo le saisit dans le temps qu'il le ti- 
rait. On peut s'imaginer combien il fut frappé de la 
perfidie d'un valet, qui l'avait servi depuis <Ii\ ans et qui 
voulait l'assassiner pour avoir son argent ! Mais de 
quelle horreur ne fut-il pas surpris quand, en sortant 
de sa chambre, il vit sa femme toute baignée dans son 
sang, qui semblait n'attendre que son arrivée pour lui 
dire le dernier adieu et embrasser un de ses enfants, qui 
n'avait que deux ans, étendu à sa droite, avec sa nour- 
rice, qui avait voulu le sauver! Jamais spectacle ne fut 
plus horrible ! Aussi mon pauvre frère tomba évanoui et 
serait mort de douleur, si Marins, qui commandait les 
troupes du Roy, ne fût accouru pour le tirer d'entre 
mille épées nues, qui étaient sur le point de lui arracher 
une vie qui lui était insupportable. 

Marins, après l'avoir éloigné d'un spectacle si triste et 
si déplorable, lui lit donner un habit pour se couvrir, 
car il ne sauva quoique ce soit au monde, de plus de 
25,000 écus d'argent comptant, ni sa vaisselle, ni un 
seul cheval de sou é((uipage, le tout ayant été pillé. 

Marins en agit le mieux du monde et l'amena à M. de 
Candale. Le pauvre homme ne me vit pas plus t('>t qu'il 
fut une demi-heure sans pouvoir me parler. A la fin, il 
ne put retenir ses larmes et, en m'embrassant, il me 
dit <* qu'il n'avait plus de regret do mourir, après avoir 
eu la satisfaction de me voir, sentant bien qu'il n'avait 
pas la force de résister ni de survivre à TelTroyable 
malheur (jui venait de lui arriver. » 

Je ne fus pas moins attendri que lui ; mais, quelqu'effort 
que je fisse pour lui faire prendre ({uelc|ue nourriture, il 
me fut impossible de ne rien lui faire prendre, de qua- 
rante-huit heuies. M. de Candale et tant degens de mes 
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amis s'employèrent à le consoler, qu'il résolut d'aller ca- 
cher sa douleur chez lui, où M. le Prince lui envoya 
2,000 écus, pour le défrayer de la perte qu'il venait de 
faire. 
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Hlociiii d(> Uordraux (juin 105:)). — Ciiitittilalion (30 Jiiillrl). — 
Ih-parl <lc la priiu essc ilr llomK^. — La (loU»* «l'Kspagne. — 
cun- tir Pnuilluf. — M. Hmuliii; scuiinission il»* IV'rigu«'UX 
(16 s€'j»tt'iul»n'). — La r;tn' l'H (rniir 

Le reste de l'hiver se pas-sa traïujuilitMiient. Au mois 
de mai 1653, M. de Caudale assembla les troupes à 
Marmandc, où Théobon(l) proposa do se rendre maître 
de Bordeaux, moyennant une intellifi;ence qu'il disait y 
avoir ménagée ; mais son projet y fut inutile, n'y ayant 
rien fait que d'essuyer une quantité de coups de mous- 
quet qu'on nous tira quand nous voulûmes en approcliei 
(25 juin). 

M. de Caudale me détacha pour aller prendre Bazas, 
où Saint-Meaux, excellent ollicier d'infanterie, était avec 
800 hommes aguerris. Je n'en avais que 4,000; mais, 
à une vigoureuse sortie que la bourgeoisie voulut faire, 

(1) Charles de Kotiiefortde Sainl-Ângel, marquis de Théobou, 
chef des Mazarins dans Bordeaux révolu'. 

il 
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Ton fil prisonniers 200 bourjfeois, avec les enfants du 
lieutenant général» à qui j'envoyai dire que, s'il ne me 
faisait rendre la place à neuf heures du matin du jour 
d'après, je ferais pendre ses enfants; ce qui l'effraya 
si fort qu'il obligea Saint-Meaux à se rendre. 

Je n'eus pas plus tôt rejoint l'armée, qu'on marcha à 
Bordeaux pour en faire le siège. M. de Vendôme, qui 
y était arrivé depuis quelque temps (l), avait fuit cons- 
truire deux forts sur la (laronne, dont l'un s'appelait le 
fort Neuchèze (2), et l'autre le fort (lésar (3). 

Pt)ur faciliter les approches de la ville, on lit assiéger 
Iiourg(4), que les Espagnols tenaient et qui fut pris au 
bout de huit jours. Après quoi, nous demeurâmes à faire 
bonne chère dans nos quartiers, car il n'était question 
de prendre Bordeaux ni par famine, ni par force. Aussi 
n'en serions-nous pas venus à bout, quoique nous eus- 

(1) Pour pnrlagpr avec le dur de Oiuda\c \v commandrmeni de 
rariiH'O royale de liuyenno. 

(21 Le coininandeur de N'euclit'xe commandail la flotte royale 
qui bloquait Bordeaux. 

(:{<Le dur de Ventlf'Muo s'appelait ('rsar; il «'lail ^M.iixl-inaiLre 
et surintendant g»'n»'ral de la navigation depuis 1050. 

(4) Bourg-sur-(iironde, arrondissement de Blaye. <• Le dur de 
VendAnie entra dans la bouche de Dordogne; le duc de Qindale 
investit Bourg et, le 29 de juin, (It ouvrir la tran*'li/'r, ipril poussa 
si vivement (jue, le 2 Juillet, il <'*tait logé sur li* bord du foss^, ou 
il Taisait dresser deux batteries, qui lirent brèche et obligèrent 
les Espagnols de se rendre, le :i du mois. Le baron de Montesson 
fut lu^à ce siètîe, fort regretté du duc de Vend/ime, Apn'sla prise 
de Bourg, les deux ducs mirent le sièite devant Libourn»*, située 
sur la Dordogm*, plus haut que Bourg; et, l'ayant attaquée le 
t3 juillet, ils la battirent si furieusement «ju'elle leur fut rendue, 
le 18, par composition. Ces bons succès firent connaître au peu- 
ple de Bordeaux qu'il était tenifis qu'il ouvrit les yeux et que, 
s'il attendait plus longtemps à rentrer dans sou tlevoir, il se ver- 
rait contraint de se rendre à la discrétion du Hoy, qui le cliâlie- 
rail de sa rébellion passée. >» {Mémoires de Monglat.) 
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sions une armée navale et deux autres de terre; mais, 
comme cette jurande ville ne subsiste que par la quan- 
tité de vin qu'elle débite, nous ne doutions pas que les 
Bordelais ne vinssent à capituler en les empèchajit de 
faire leurs vendanges. Ce qui était si vrai que Mme do 
Longueville, Mme la Princesse. M. son (ils, M. le 
j)rince de Conti, et Marsin n'eurent pas assez de crédit 
pour les empêcher de capituler. 

Les conférences s'en firent h Lormonl(l). A la pre- 
mière, le chevalier de Thodias(2! « demanda pardon au 
Roy et l'amnistie pour tous ceux qui avaient porté les 
armes contre leurs Majestés {3^. Mais il dit que, préala- 
blement à toute chose, la ville demandait la sûreté des 
princes et princesses et des officiers qui étaient à Bor- 
deaux, et à qui il serait donné des escortes et des pas- 
seports pour se retirer où bon leur semblerait. » La- 
quelle chose lui fut accordée, MM. de Vendôme et de 
Caudale n'y ayant trouvé aucune difficulté. Le chevalier, 
continuant son discours, dit « que Mme la Princesse 
souhaitait que sa personne et celle de M. le duc d'En- 
ghien, son fils, fussent remises entre les nuiins de M. le 
comte de Chavagnac, pour qu'il les conduisit, sans 
aucun empêchement, à la flotte d'Espagne, qui était sur 
nos côtes. 

M. de Candale répondit que n si Leurs Altesses ne 

(i) Fauhourfi de Itordt'aux, sur la rivr gauche de la (iironde. 

»2) Premier jurai. La j tirade éta'ii la inunirijKilitr do Bordeaux. 
» iK'puis le 26 juillel jusqu'au jour du traitr* de paix, qui fui, 
le 30, il y eut un nombre inroncevalde «l'Iiahilants d«' Itordt-aux 
qui allaient et venaient à l.ornxint, jiour U'Uioigner leur juie de 
i'v qu'on IfMir voulait acj-order la paix. Dans cetle « in onstanei' 
M. de Coininges, lieutfnanl u»'ii» ral. qui <»rrupail ii* postr où 
étaient alors les généraux, lit de ^'randissinies dépenses pour 
gagner le ru'ur des Bordelais, car il leur tint laide ouverte seplou 
huit jours durant. » {.\îcmoir€s du Pcrv lierl/iud.) 

(3) La Hégente Anne d'Autriche et son llls Louis XIV. 
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m'avaient pas liemauilf, il m'aurait choisi pour avoir cet 
honneur, sachant que ma personne leur pouvait être plus 
agréable et plus connue, attendu que j'avais été très 
longtemps au service de M. le Prince ». En même temps, 
il se tourna de mon cùlé pour m'ordonner, de la part du 
Roy, que j eusse à faire tout ce que les Princes pour- 
raient souhaiter il) pour leur sûreté, et même, ayant su 
(|ue Mme la Princesse désirait nie parler pour régler 
tout ce <|ui lui était nécessaire, MM. de Vendôme 
et de Caudale voulurent que j'allasse la trouver. 

Le comte de Marsin ne Peut pas plu?» idi appris qu'il 
vint au-devant de moi pour m'embrasser, me protestant 
que si je ne lui donnais pas ma parole, il trouverait bien 
le moyen de faire un assez gros parti dans la ville pour 
rompre toutes les mesures qui étaient prises. Comme 
j'avais la foi de M. de (Vandale, je lui donnai 1;» mienne 
sans dilliculté. 

Mme la Princesse me reçut avec beaucoup d'honnê- 
teté. 

— « Bien que vous ayez quitté le service de M. le 

(1) A l'inslipilion de VcihIoiik-, .M,-i£<irin i'i>|)rorlin à (.^iiiclalK 
•l'avoir trinoiiiin' trop tlVganls au prince rl aux [iriiiri-sses r«*- 
Ih>IIch. Caiulale lui iVrivil : 

>» Les lois mêmes lie la guern-, (Voire Kiiiiiii'nee le snil mi<>ux 
i|ue personne) ne sont pas eonlrairesA relies «le la i-ourtoisie el 
je suis sûr «lu'bllle m'aurait tlonné du M.nne si, tout en rendant 
ee que je dois tie Hdélilr rt d'alTerlion ;iu siTvirr «lu Koy, je 
n'avais rendu h Mme la Princesse à M. ptin<e de ('onti 
el aux aulH'S l«'s bons oflii es «{u'on ne pouvait nn'nie pas dé- 
nier aux personnes indilTén-ntes. J'ajoulerai encore, Monsieur, 
que peul-«!'lre celle façon d'agir n'a pas élé inulile au .«service de 
Sa Majesté, el que, si je ne me fusse trouvé capable d'établir 
quelque « onflance dans l'esprit d«; M. le Prince de ('onli, il n'eùl 
pas si facilement embrassé la paix;<:«! qui a contribué en quelque 
chose au bon étal des alT.iires de ce pays. 



I.K I>LC D'ALBUnyUERQUK 



165 



Prince, nit* dit -elle, j'ai, néanmoins, une si grande con- 
fiance en vous que je n'ai pas voulu remettre ma per- 
sonne dans d'autres mains <|ue dans les vôtres. » 

Le prince de Conti se relira à la (irauge, proche 
Pézenas. (lominges conduisit Mme de Longueville à 
bazas, chez M. d']']pernon, et, de là, à Moulins, au cou- 
vent de Mme de Montmorency (1). • 

Voilà comment toutes clioses furent réglées. Mme la 
Princesse demanda 50 t hevaux de selle, 20 charrettes 
et 4 l'arrosses. Marsin me dit »|ne, comme il n'avait pas 
d'argeflt, il lallait que je le défrayasse ; à quoi je m'ac- 
cordai de hon cœur. • 

(lommc .Mme la Princesse faisait ses adieux, je vis 
madame de Tourville (2) qui mettait les pierreries de 
Mme la Princesse en gage pour mille pistoles (3), 
dont elle avait besoin. Ce qui m'obligea, comme j'avais 
l'argent, de les envoyer clierclier à mon quartier. Je la 
forçai à les prendre, bien qu'elle fût longtemps à s'y ré- 
soudre. J'emportai quantité de lits de camp dt* l'armée, 
dans quoi je les couchai. 

Après leur sortie de Mordeaux (2 avril), (ce qui res- 
semblait à un spectacle assez triste, i à quatre jours de 
marche, nous aperçûmes l'armée navale d'Espagne, qui 
était à l'ancre devant Castillon de Médoc. J'envoyai un 
tambour battre la chamade ; ime chaloupe en approcha 
pour savoir si c'était Mme la Princesse. Ce qu'ayant 

(I ) .Mari«'-Kclice des Ursiiis, i<'lij.'irustî an « uuvriii <les Daines 
de la VisilatÎMii, (Je(>uif( le sup|ilice du dm- llriiri de .Munlruo- 
rency, hoii mari, le vaincu «l»* <-i.s(i-hiandary, df^inpiU' h Tou- 
liiuse »»n Hî.12. 

2) Lucie de Iji Uoclirroiirnuld, l omlesse de Tourville (veuve 
»'n premières n"M i«s de (irolTioy d>- Dinfnrt), daiiif iriionnenr 
d«' la priiii'esse de Cnndt- ; son llls fui 1»^ niariii rt-IMu'i'. 

(M) Moiiriaic d'<M' espagnole, m usa^** depuis l'Iiilippi- Il i|ui 
devint monnaie rouranl)- « n Franre ap^^8 le mariage ile 
Louis XiV. Kn I6:i:{. la pistoh- valait M livre.s 12 sols. 
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appris, il vint un offîcier pour demander si Ton voulait 
permettre au vice-amiral (l) de mettre pied à terre pour 
la recevoir. Je lui répondis qu'il en serait le maître ; 
sur quoi, le vice-amiral et le duc de Veragas vinrent 
baiser le bas de lu robe de Mme la Princesse, qui 
présenta sa main au duc. Ce dernier, me croyant de la 
suite, me flemanda « si jo connaissais le fort César, et 
s'il était vrai que celui qui y commandait était un brave 
homme »|ui avait servi M. le Prince. » Je lui répondis 
qu'il avait quelque réputation dans le monde ; ce qui le 
contenta fort. ' 

— •« M. le duc d'Alburquerque (2), notre amiral, 
l'éprouvera dans peu de jours, quand il attaquera le fort 
César, » me dit-il. 

Je l'assurai que celui qui y commandait serait ravi de 
l'y voir. Marsin, cjui avait écouté son discours, lui dit 
« qu'il ne pouvait trouver personne qui lui en donnât 
de meilleures relations que moi-même, puisque c'était 
moi qui y commandais. » 

Quoiqu'il fût un peu surpris, Veragas ne laissa pas 
que de me faire toutes les honnêtetés possibles. 

Pendant que nous tenions de pareils discours, je re- 
marquai que Mme la Princesse donnait la main au 
vice-amiral pour se rapprocher de nous; je m'éloignai, 
feignant d'avoir affaire ailleurs, n'ayant pas le cœur de 
prendre congé d'elle. Quelques moments après, s'en 
étant aperçue, elle ne put s'empêcher de laisser couler 
•fuehiues larmes, que lui faisait jeter, sans doute, la 
douleur devoir le triste état auquel une personne de son 
rang était réduite. Dans l'instant, elle s'embarqua (3), 
et moi, je m'en retournai à Bordeaux. 

(1) Don Kniin.iuiii l fie Uamiuellns, «l apivs l.riH'l. 

(2) Kraiirisi (»-lM'nijmil«'r la Ciicn a. 

(M) A l.fspjirn', li; A ;un)i loii.i. sur Saii-Salvador, vaisseau 
espagnol ilo 30 raiious. Klle (lébanjua à Diinkonnu', le 2fi, et 
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Deux jours après y être arrivé, un trompette espagnol 
m'apporta une lettre de Mme la Princesse (la plus 
honnt^te qu'on puisse jamais écrire;, en me renvoyant les 
mille pistoles (jue j'avais prêtées pour elle à Mme de 
Tourville. Tous ceux de sa suite m'écrivaient dans des 
termes pleins de reconnaissance, mais il n'y en avait 
pas d'approchant de ceux du comte de Marsin, qui me 
jurait (|u'il m'était redevable de la vie et qu'il ne la con- 
servait avec plaisir que pour me faire connaître, jus- 
({u'à la fin de ses jours, <|ue je n'aurais jamais un ami 
plus tendre et plus sincère (1). 

Cependant nous passions à Bordeaux la vie du 
monde la plus agréable, par la bonne chère que nous y 
faisions loù les dames étaient toujours appelées), quand 
M. de Caudale fut averti <jue l'armée navale d'Espagne 
se fournissait de vivres dans le Médoc, dont la subsis- 
tance lui donnait lieu d(î faire de longs séjours sur nos 
C(^tes. On m'envoya, avec deux mille chevaux, pour m'y 
opposer, et je lis une grande diligence alin que les 
ennemis ne fussent pas avertis de ma marche. 

En arrivant, je détachai, la nuit, La Rochelidoux (2), 

aV'Uihlit à Viiloiuieunos. ('ond»', a|»ivs avoir rapi»?!»'» I»» «lue. 
«rKntrhitîn à Bruxelles, auprès »!»» lui, ne vil sa feuime que le 
30 juin IGJiV, à Mons, où il lui avait donné reuiiez-vous dans une 
chanihre d'auberge. 

(1) u Marsin se mil dans une frégale de l'arniée navale 
d'Kspagne et, /-tant sorti de l'enihoucliure île la «iaronne, se sé- 
para, en uier. de la prinr««sse, qui |»ril sa route pour Flandres et 
lui pour Kspauiie. Il arriva le IV aoiU h Saint-Sébastien et. 

a Madrid, où il fut re(;u aver beaucoup de ténioiiiuages d'amitié 
du roi d'Es[>aKne, de toute la Cour et <le don l.uis de llaro, son 
Tavori et premier ministr»-. Il fut honoré de la charge de capi- 
taine général. (lialthazar.) 

(2) Rocli de Mérinville, de la Hocliolidoux, mestre de camp 
de cav.'ilerie. 
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frèn» de Merinville, qui était colonel, avec 50 soldats, 
pour surprendre ceux des ennemis qui auraient mis 
pied à terre. Il ne manqua pas de les rencontrer, à la 
pointe du jour, en train de s'embanjuer. Il les chargea 
vigoureusement, les Wattit i*t nramena un lieutenant 
avec trente prisonniers. Si bien que je dispersai mes 
troupes dans le pays et que les Espagnols ne s'avisèrent 
plus de falrf aucune descente. 

Le lendemain, un trompette de M. le duc d'Albur- 
querque aborda, dans une chaloupe, aune garde que je 
tenais au bord de la mer, pour me prier, de sa part, de 
lui laisser acheter un panier de fruits et deux paires de 
poulets. Le duc m'écrivait qu'il n'en userait pas de 
même s'il ne se sentait in(lisp«)sé. .le lui fis réponse 
qu'il ne lui serait rien refusé de tout ce qu'il pourrait 
désirer pour sa personne et qu'en attendant le lende- 
main, on lui enverrait un rafraîchissement. Je le priai 
d'accepter pour son souper une demi-douzaine de per- 
drix, autant de dindonneaux, une «iouzaine de poulets, 
six bouteilles d'excellent vin, pour mettre dans deux 
cents livres de glace, que je faisais mettre dans sa cha- 
loupe et, le lendemain, je lui envoyai, par mon page et 
un trompette, des veaux tout en vie, six moutons, trente 
paires de dindons fort gros, deux cents volailles, (tant 
chapons et poules que poulets), cent paires de pigeon- 
neaux, douze perdreaux, vingt-<|uatre cailles, quantité 
de fruits, douze douzaines de bouteilles de vin choisi et 
trois tonneaux de glace. Albur(|uerque reçut mon pré- 
sent avec beaucoup d<^ joie et ne donna qu'une douzaine 
de poulets au vice-amiral. Apres quoi, il congédia mon 
page et mon trompette, sans leur avoir rien donné ; il 
se contenta de m'envoyer une chocolatière de cuivre, 
avec six bouteilles de chocolat. Ce qui me surprit un 
peu, ayant toujours ouï dire que les Espagnols se pi 
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qiiaient, au-dessus toutes les nations, de libéralité et 
de magnificence. 

Deux jours après, ils levèrent l'ancre en remontant 
du côté de la rivière «(uasi vis-à-vis de Hlaye, à cause 
que le curé de Pauillac (1) leur fournissait des vivres et 
les lui faisait conduire, à couvert d'arbres assez épais 
qui empêchaient qu'on s'en aperçût. Je ne man(|uai pas 
d'en être bientôt averti ; ce qui m'obligea de partir et de 
marcher toute la nuit avec trois cents chevaux, que je 
cachai derrière une butte, distante de cinq cents pas de 
Pauillac ; ensuite, j'entrai dans ce lieu avec vingt cava- 
liers et une douafaine d'officiers. Nous surprimes un 
homme, dont l'embarras redoubla mes soupçons. Je 
l'obligeai à me conduire chez le curé, qui demanda, en 
gaS(X>n, « si c'était Pierre qui heurtait. » Pierre ne lui 
aurait pas répondu si je ne l'avais pas menacé de le 
tuer en cas (]u'il y manquât; ce qui nous |)ennit de 
prendre le curé sans tumulte. Il se jeta à mes pieds 
pour me demander pardon et la vie, me promettant de 
m'avouer toutes choses. J'y consentis à ce prix-là; si 
bien qu'il me découvrit que, « le lendemain matin, 
quatre cents sacs de farine, dont le marché était fait à 
une pistole pièce, devaient être livrés aux ennemis, qui 
les viendraient prendre dans leurs chaloupes; que la 
moitié de la farine était «lans la grange et le restant 
dans les maisons qui étaient de 1 intelligence ; que les 
Espagnols ne devaient débarquer qu'au jour et après 
avoir vu le signal ordinaire, qui était : un linceul blanc, 
qu'il faisait mettre au clocher pour les avertir. » 

Après que j'eus tiré du pasteur effrayé tout ce que je 
voulais savoir, je le fis monter au clocher avec quatre 
cavaliers et un officier. Après quoi, je mis en embus- 
cade soixante maîtres, avec leurs mousquetons, aux 

(1) Arronrlissfint'nl Hc ï.fsparr»' (liimmlf . 
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deux côtés d'une espèce de port que la mer faisait à 
Pauillac ; vingt autres dans l'église et vingt dans les 
maisons voisines. En attendant le jour, je me saisis des 
plus considérables de ceux <|ui avaient commercé avec 
les ennemis. Comme j'appris qu'il en devait débarquer 
six cents, j'étais dans quelque sorte d'inquiétude de 
n'avoir pas amené assez de monde, quand La Hocheli- 
doux, qui n'était pas éloigné de ce quartier, ayant 
appris que j'avais marché une partie de la nuit, marcha 
sur mes traces et joignit les autres troupes que j'avais 
laissées sur la butte. Je fis mettre à pied encore 
200 hommes de son régiment, avec lesquels je renforçai 
mes postes, auxquels j'ordonnai de ne pas tirer avant 
les quatre coups (pi'on tirerait du clocher. 

Quand l'heure fut venue, je fis faire le signal dont le 
curé était convenu, qui ne fut pas plus tôt remarqué de 
la flotte, je ne saurais exprimer l'empressement que 
tout le monde avait pour se mettre dans les chaloupes. 

Pendant le temps qu'elles abordaient je descendis 
promptement ; j'avais le plaisir de les compter quand ils 
débarquaient. Enfin, quand il y en eut 'lOO à terre, je 
fis signe à mes gens du clocher, qui tirèrent aussitôt. 
Les pauvres Espagnols se trouvèrent entre trois feux 
et moi, qui les chargeai avec le reste de ma cavalerie. 
Il y en eut 100 de tués et 100 faits prisonniers, à qui je 
fis faire (|uartier, 2 capitaines de vaisseau et 27 offi- 
ciers. Ceux qui n'avaient pas encore d«*l)arqué regagnè- 
rent leur flotte, dont nous essuyâmes le canon, sans 
qu'il nous tuât un seul cheval, ni que les Espagnols 
pussent retirer 18 chaloupes, (pie nous prîmes, et 1 bri- 
gantin, (jue je fis conduire, avec bien de la peine, par 
un petit canal, (|ui entrait assez avant en terre pour 
être en sûreté. Je fis amasser toutes les farines et autres 
provisions, que je fis distribuer aux troupes. 

Le jour suivant, je retournai à mon pnîmier quartier, 
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où les Espagnol» vinrent mouiller. J'y trouvai le trom- 
pette (lu duc (l'Alburquerque, qui m'apportait une de 
ses lettres, par laquelle il me priait de lui rrndre ses 
prisonniers et qu'il m'en payerait la rançon «pic je dési- 
rerais. En attendant (|ue je lui lisse réponse, je fis 
manger les deux capitaines de vaisseau à ma table <'t 
les autres officiers à celle de mes aides de camp, où, 
sans vanité, je crois qu'ils faisaient aussi bonne chère 
que dans leurs vaisseaux. 

Le lendemain, j'écrivis à leur amiral (jue « s'il n'avait 
pas les prisonniers <|u'il désirait, c'était parce que je 
n'en étais pas le maître ; mais (jue, s'il voulait envoyer 
prier M. de Caudale, qui était à Bordeaux, je ne doutais 
pas que le duc n'allât au-devant de tout ce (jui pourrait 
lui faire plaisir ». Un des capitaines me dit <pie jamais 
il ne le ferait, sur la prévention qu'il avait, qu'étant 
Espagnol et ayant une charge au-dessus de celle de 
M. de Caudale, il tiendrait au-dessous de lui de lui 
donner seulement le titre d'Excellence. Je répondis cpie 
« je ne savais pas comment son amiral le traiterait, 
mais que j'étais fort persuadé que mon Général ne lui 
ferait pas réponse s'il ne lui donnait pas le litre d'Al- 
tesse ; qu'en attendant, il ne s'embarrassât de rien et 
que je tâcherais de faire en sorte «fu'il n'ait pas lieu de 
se plaindre de moi ». 

— « Bien que je sois né Espagnol, me répondit-il, 
néanmoins il n'y a qu'un an que je suis revenu dans 
mon pays ; aussi n'ai-je pas la manière de ceux de ma 
Nation, qui s'imaginent qu'elle est au-dessus de tous les 
autres. A mon retour, on m'a obligé de monter le meil- 
leur vaisseau de la Hotte, quoique j'eusse toujours com- 
mandé une escadre en Klaiulre, où le temps que j'ai 
servi m'a donné lieu d'apprendre le peu de français que 
je sais, et c'est par cette raison que M. le duc d'Albur- 
querque m'a envoyé à terre pour faire le march»» des 
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farines, où j'ai été fait prisonnier ; mais je m'en console 
par le bonheur que j'ai de vous connaître et, quel que soit 
mon malheur, vous en avez trop bien a^'i pour que je 
me plaigne de ma destinée. » 

Jf lui témoignai ma reconnaissance d'un discours si 
obligeant. Ensuite, on m'apporta euAiron mille lettres 
«[u'on avait trouvées dans \o brigantin. J'en retournai 
qui étaient adressées à don Pedro de los Lassos (c'était 
le nom de mon capitaine), qui me remercia de les lui 
avoir rendues. Ensuite nous en trouvâmes plus de cent, 
de maltresses très rmportées; mais une surtout, qu'on 
écrivait au duc de Veragas, plus tendre que les autres, 
(inissait par un reproche honteux de ce qu'un homme 
de sa qualité pouvait être si longtemps à l'armée. 

Le jour suivant, je demandai à don Pedro s'il voulait 
profiter du pn-sent de M. le «lue d'Albuniuenjue ; il 
demanda à le voir et s'en servit. Ensuite, 8't4ant in- 
formé auprès de mes gens si c'était moi (\u\ avais en- 
voyé ce rafraîchissement de fruits et de viande à son 
amiral, il me pria d'agréer que les prisonniers envoyas- 
sent un de mes trompettes à leur armée pour leur 
apporter du linge: j'y consentis agréablement. 

Le lendemain, on leur conduisit une grande caisse, 
qu'ils me supplièrent de faire ouvrir, afin qu'ils ne 
fussent pas soupçonnés d'avoir rien fait venir de sus- 
pect. Je les assurai que je n'en ferais rien, sachant bien 
qu'il leur était impossible de me nuire. Une heure après, 
je les vis revenir avec (piatre belles peaux d'Espagne 
très grandes, un<; douzaine de paires de gants admira- 
bles, des cassettes pour mettre les lettres, des chape- 
lets d'ambre fort agréables à sentir, une chocolatière 
d'argent et quarante livres de chocolat, qu'ils m olTrirent 
et qu'ils me conjurèrent d'accepter. Je ne fis aucune dif- 
liculté de les prendre et de les en remercier. 



LE I)L'<: n'ALBURQUER(jUK 



17.1 



Le jour mt-me, leur année s'en relouriui en Espagne. 
Je ne manquai pas, sur-le-champ, d'envoyer un courrier 
à Bordeaux pour en instruire M. de (Vandale. Il m'en- 
voya ordre de le venir retrouver avec les olliciers pri- 
sonniers ; de faire conduire les soldats a Blaye et d'en- 
voyer au camp mes troupes, qui avaient assez besoin d«* 
repos. Après y avoir pourvu, je m'embarquai avec mes 
prisonniers, mes gens et quinze cavaliers, dans le bri- 
gantin que j'avais pris sur les ennemis. Dans peu d'heu- 
res, j'arrivai à Bordeaux, où M. de Caudale me lit 
autant d'amitiés qu'il lit de civilités à mes deux capi- 
taines, qui en étaient charmés. Je lui lis voir le présent, 
qu'ils m'avaient fait et je le partageai avec lui. 

Pendant huit jours, ils furent régalés à merveille; au 
bout desquels, un trompette espagnol apporta leur 
rançon (1). M. de Caudale n'en voulut point recevoir et 
les renvoya dans leur brigantin après les avoir em- 
brassés, il donna à chacun une bague de cent pistoles 
et, comme s'il voulait faire connaître la dilTérence qu'il 
faisait de don Pédro de los Lassos et de son camarade, 
il s'ôta son baudrier en broderie, avec une épée d'or 
parfaitement belle, qu'il le pria de porter pour l'amour 
de lui. Don Pedro la reçut avec beaucoup de respect et 
desoumission ; après quoi, je fus les accompagner jus- 

(I) l.a raiiroo reiiioti(<* ;iu Moy«"n-ilfçti ; c'i'.hI uiir coutume rlu«- 
vaieres4|ue, ipie les ^«'iililshuiiinics curciix'fiis du Uix-S('|ili«'nit> 
aiLM:lf (iiU •■onstTvri', juir respect |»our leurs aïeux." Entre tous 
ces vaillants, [uiur qui la liuerre est le jeu préféré, il y a ut> 
îMM'rel aiTonI «le rléuienee, un éclianue Ar. i;énér'.»sité, qui Inul 
que le vaincu est reru à ranron. Il mange a la tahie «le sun vain- 
queur; il aiiroil à tcius les égards imposés pau* les lois de la cli«^ 
Valérie. (ju«'lquefois, il reste libre sur sa parole, el le prix de s.i 
raD«;oii devient une question cramour-propre. Ihi liuesclin, pri- 
sonnier, triplera la somme lixée par le Prince Noir, en lui jurant 
qu'il n'y a Temme ou lille en liretagne «pii ne iilcra une qto- 
nouille pour sa ran«;on. •» (lia lai lira françaises. Tome 7.) 
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qu'à la mer, où je leur fis présent à chacun iPun beau 
justaucorps, tout couvert de galons d'or, d'un baudrier 
à franges de même, et d'un boucpiet de belles plumes ; 
ils m'en parurent si touchés que les'larmes leur en vinrent 
aux yeux. 

— « Vous nous avez si bien traités, me dirent-ils, que 
nous souhaiterions que vous en eussiez mal usé, afin de 
ne pas avoir le chagrin de quitter des gens qui nous 
mettent dans l'impuissance de reconnaître jamais la 
centième partie de l'obligation que nous leur avons. » 

A ces mots, j 'embrassai don Pedro, dont la séparation 
ne laissa pas que de me faire une véritable peine. 

D'abord que je fus arrivé, on me détacha, avec 
6,001) hommes, pour aller assiéger Périgueux d'un côté» 
tandis que Sauvebœuf l'attaquerait de l'autre. II. devait 
me donner la parofe (1), et moi, commander les attaques 
et agir sous ses ordres. (jhanlost(2), avec 1,200 hommes 
du régiment de Condé, en était gouverneur et se pré- 
parait à une grosse défense. 

Je dinais, à dix lieues de Bordeaux, chez le marquis 
de Forsat (3), mon parent, quand trois hommes y abor- 
dèrent, disant avoir des lettres pour M. le comte de 
Chavagnac de la part de la Ville. Je trouvai qu'elles 
étaient d'un magistrat, nommé Boudin, qui avait eu un 
dilTérend avec Chanlost. Celui-ci, pour le surprendre 
dans des intelligences avec nous, était allé heurter à 
sa porte; Boudin, en ayant été averti et se voyant 

(1) L«' mol tl'ordrt'. 

(2) Louis Piodefert, baron il.» Cliaiilusl, ijiii /-luil ilaiis Péri- 
gueux, avait »'U ordre drpuis peu, di- Marrliin, de tenir toujoui-» 
bon pour sitii niaîlrr, lui proniellanl un puissant secoure. A «luoi 
ClianlosI s'allai iia fini vi^'ourcuscnicnt. iHisloire de la guerre de 
(îui/enne par le colonel liallhnzar. Hëimpressiou de Charlea 
Barry.) 

(3) Jean de la Baume. 
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perdu, pria deux de ses amis de le défendre. Ce qui leur 
fit prendre trois mousquetons, qu'ils déchargèrent sur 
Clianlost et deux autres oHiciers, qu'ils tuèrent sur la 
place ; et aussitôt, sortant dans la rue, ils crièrent : 

— Liberté! Vive le Roy! Le tyran est mort! (1) 

La Baume rassembla le régiment dans un canton de 
la ville, mais, se sentant accablé, il se rendit à discrétion 
(K) septembre). 

C'était ces messagers que Boudin m'envoyait pour 
en porter la nouvelle à M. de Caudale, afin de recevoir 
ses ordres sur la manière dont on devait les traiter. Ils 
ajoutèrent que Sauvebœuf était venu à leur porte, mais 
qu'ils n'avaient pas voulu lui ouvrir, sachant bien qu'il 
les ferait piller. Je les louai de leur zèle et de leur cou- 
rage et leur donnai un oiHcier et six cavaliers pour les 
conduire à M. de (Vandale. 

Pour moi, j'allai, avec 150 maîtres, à Périgueux, où 
j'arrivai à minuit. Boudin m'en lit ouvrir les portes et me 
vint recevoir à l'entrée, à la tête de tous les plus consi- 
dérables, me priant instamment de ne laisser entrer 
Sauvebœuf ni ses troupes que je n'en eusse reçu ordre 
de M. de Caudale. Je leur en donnai ma parole et ils 
n'eurent pas lieu de se repentir de la confiance qu'ils 
avaient en moi, car un trompette de Sauvebœuf ayant 
demandé à me parler, je sortis de chez le maire, où l'on 
m'avait logé, pour m'en aller à la place, afin que tout le 

(1) l/aulro jour, un bourpoois fougueux 

Dv In villo de Périgueux, 
l>*un roup de daguo inenrlri^rr 
HenviTsa Chanlosl dans la bit-re; 
Le susdit Clianlost poignarda 
Cominandail illec pour Condé. 
Cet acte, quoique plein d'audace, 
Kul lou^' de la populace. 

{Muse historique de Loret.) 
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inuude l'iU témoin de la manière dont je lui parlerais, il 
me dit, de la part de son maître, a qu'il me priait de lui 
faire ouvrir une des portes, où il prétendait être ha- 
ranj^ué par Messieurs de la Ville, et que je vinsse au- 
devant de lui avec les gens que j'avais amenés, et (pi'il 
ni' manquerait pas d'y être après dîner. » 

— «J'ai donné, répondis-je au trompette, ma parole à 
ce» Messieurs qui m "ont apporté les clefs de leur ville, 
que personne n'y entrerait auparavant que je n'en eusse 
reçu l'ordre de M. de (landale; ainsi, (jue ton maUre ne 
se fatigue pas à y venir, car assurément, il n'entrerait 
pas. » 

Sur quoi, tout le peuple se mit à crier : 

— M Vivent le Roy et Chavaguac qui nous préser- 
vera du pillage î » 

Sur le soir, arrivèrent les ordres de M. de Caudale 
pour Messieurs de la ville, à qui il ordonnait de me 
recevoir, et à moi de ne laisser entrer ni Sauveba^uf ni 
aucun de ses gens. Par apostille, il me manjuait (ju'il y 
viendrait lui-même, mais que je n'en dise rien à 
personne. 

Sur ces entrefaites, La Baume, lieutenant-colonel (1) 
du régiment de Coudé, me lit prier d'agréer qu'il me 
parlât, me faisant représenter l'extrême misère où 
étaient ses gens. Je fus le voir ; je le trouvai à demi-nu^ 
ainsi que tous les officiers du régiment, deux pages de 

«Il l.»' (]»>l()n»'l i;f'»n«'Mal «J«' rinfaiileii»' rranraisr, t|ui t'iail. en 
UuV.i. U' ihïf «l'Epcmun, frow aiur dti «lur de (^inilalp, ••nlrole- 
nail dans <-haqu«' rrgiiiionl une rompatîîiii*, la VoUmelk, qui lui 
nppartrnail. dette compagnie êlail coimiiandée parmi rapilaine, 
lieutonant du colonel jit''néral, qui priMiail !»■ lilre de lieutcnanl- 
colonel. Ayhnl le pas sur tous les autres capitaines du régiment, 
il tUait le second du nieslre de l anip. I.a charge de (lolonel 
général fut supprimée par Lnuis XIV le 26 juillet ItWl et tous les 
nieslres ile cauip devinrent iles colunuls, mais les lieulenanU»- 
colonels fnreni conservés. 
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M. le Prince qui servaient Chanlost, et son premier 
ecuyer. Comme ils s'étaient rendus à discrétion, on les 
avait très mal traités. Le management que je devais 
avoir pour la ville m'obligea à proposer à Boudin de 
faire un autre traité, duquel il me rendit le maître, en 
ajoutant que, comme il avait bien prévu qu'il faudrait 
l eudre les habits aux ofticiers et aux deux pages de 
M. le Prince, il les avait fait serrer chez lui. La bonne 
volonté et l'amitié, que je savais que M. de Caudale 
avait pour eux, me fit prendre sur moi de faire faire, 
pour ces ofliciers, un autre traité, qui fut : « qu'on leur 
rendrait, jusquesauxsoldats, tout ce qu'on leur avaitpris ; 
qu'on leur donnerait un passeport, pour eux et tout le 
régiment, pour joindre en Flandre M. le Prince (1), à 
qui l'on renverrait ensuite ses deux pages, avec quatre 
chevaux d'Espagne qui lui appartenaient. » Ce qui fut 
signé par La Baume et Boudin, et le tout exécuté 
comme je l'avais arrêté. Ensuite, j'emmenai dîner avec 
moi tous ces officiers ; je prêtai 300 pistoles pour ceux 
qui en avaient besoin ; ce dont ils m'ont témoigné, de- 
puis, tant de reconnaissance, que je ne me saurais lasser 
de vous représenter, mes chers neveux, de ne laisser 
jamais passer une occasion de rendre service et d'obli- 
ger tous ceux que vous pourrez, (^ar, sans compter 
qu'un bienfait n'est jamais perdu, je ne connais pas une 
satisfaction plus grande pour un honnête homme et qui 
llatte plus un bon cœur, que de faire plaisir aux gens 
quand on est en état de le pouvoir faire. 

Deux jours après, M. de Caudale arriva avec quan- 
tité d'ofiiciers généraux, à qui je donnai à souper en 
arrivant. Après quoi, M. de Candale me dit qu'ayant 

fl) En sepiiiiibie I0o3, (^ondé parlageail avec le comte de 
Fuetisaldagn.i le eumuiaudemeal de l'année espagnole des 
Flandres. Tureuae et La Ferlé leur AUient opposés, 
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appris qu'il y avait encore beaucoup de séditieux dans 
Périgueux» il voulait absolument en faire un exemple, 
mais surtout du maire. Comme c'était le maître de la 
mais(»n où l'on m'avait logé, je le priai instamment de 
m'accorder sa grAce. M. de Caudale y eut mille peines ; 
mais enfin il me promit qu'il ne serait pas pendu et me 
le donna pour en faire ce que je voudrais. Comme il 
fallait châtier quelqu'un, il fut résolu d'en faire pendre 
quatre autres et de raser toutes les fortifications de la 
place. On me chargea d'apporter le mémoire de l'argent 
qui serait nécessaire pour le démolissement, qui mon- 
tait à 20,000 francs (1). 

Le soir, en m'en retournant, mon hôte se jeta à mes 
pieds, me disant : « (^)u'il me devait la vie ; que tout son 
bien était à moi ; que j'en pouvais disposer, ainsi que 
du reste de ses jours, comme je le trouverais à propos ; 
mais qu'il me conjurait d'avoir pitié de lui et de toute 
une famille désolée, qui se mettait entièrement sous ma 
protection. » 

Je lui répondis qu'il no m'avait aucune obligation e^ 
que je ne concevais pas d'où venaient ses alarmes. Mais 
il m'assura <» qu'il était dans son cabinet, dont la porte 
répondait dans la chambre où M. de Caudale avait tenu 
conseil, et d'où il avait entendu toutes choses ; mais 
que rien ne pouvait représenter l'agitation et l'inquié- 
tude qu'il avait ressenties pendant ((u'on agitait la 
question de savoir s'il serait pendu ; qu'il | me recon- 

(1) Le fraiiL, liaitcus nummus, riait lu iiiotniair d or (jin, suu.s 
Ciiarleiniiuiu', valait :J0 sols il'arpenl, qui pesaient ime livre. 
Suus Jean-le-Hon, en 1300. mi fabriijua le franc à cheval, petite 
pièce d'or repn^seiitant le i i>i à cheval. (Charles V (It frapper le franc 
dpic*/, représeiilanl le roi sur .son trAne. Henri III, en 1575, créa 
le franc il'argeut, le demi-franc, le quart de Tranc, portant d'un 
côté la face du roi, de Taulre la pile croix à fleurons. La Uévolu- 
tien a fait du franc d'argent l'unité monétaire. 
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naissait après Dieu, pour son sauveur, et qu'il voulait 
me sacnfler sa v.e pour n,e ...arquer sa'reconnais- 



. Je fus touché de son discours et le rassurai de mon 
m>eui. Apres quoi, j'envoyai ordre au prévôt (i , de 
Péngueux de se saisir des quatre qu'on avait nommés el 
qu on fit exécuter sur l'heure. 

Le lendemain, M. de Caudale, ayant fait venir les 

du Roru 'h': 7"'' "PP'-*"''- ""-tic- 

du Roy, leur dit d'une voix menaçante : 

- « Sa Majestc a bien sujet de se plai,.dre de votre 
condmte sur ce que vous avez envoyé u..e députation à 
M. le l'r.,.ce pour le supplier de vous envoyer des 
roupes et ..„ gouverneur po.,r vous proléger contre les 
.mpôts qu on vous obl.goait à payer tous les jours. Et 
pour vous fa.re v„.r. Messieurs, qu'on ne saurait douter 
de votre cr.me, j'a. porté avec moi la copie de la ha- 
rangue que vous fîtes à .M. le Prince. Jugez, après cela 
Messieurs, les sentiments où le Roy peut être sur votre' 
compte, se voyant t.aité de tyran par ses sujets 
Néanmoins la bo,.té de Sa .Majesté est si grande quSle' 
veut b.en vous accorder une amnistie générale, à la ré- 
serve de quatre des plus séditieux, qu'on a fa t mourt 
pour servr d exemple à ceux ,,ui lui manquent de fidé^ 
ht . Elle ordonne, de plus, qu'on fasse iaser vos mu. 
clTe'J:: P---' vivre en repo. 

Sa harangue finie, il congédia l'assemblée, qui fut 
fort surpr.se d'apprendre qu- leur ville n'allait être 
désormais qu'i.n village. 

L'après-dinée. le président de Châtillo.i me vint 
(0 Magistrat de prtmiirt instance, en .natiire civile et crimi 

l^tl!7r, t «"'"^o (bourgeoi Je e, pe "1" : 

c e«t le chef de la pol.ce muDicipale. i":<ip.e) , 
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trouver, poiu* me prier de sauver les murailles et d'em- 
pècher que Ton Ht pendre encore les quatre autres que 
demandait M. de Caudale, et qui étaient des mieux 
apparentés de toute la ville. 

Je leur promis de les servir, et je m'y employai si 
utilement, après plusieurs jillées et venues, que je fis 
résoudre M. de Caudale à ne plus parler de rasement 
de murailles, ni de pendus, moyennant 100,000 francs 
qu'on lui donna et à moi 3,000 pistoles, en manière de 
gratification pour les services que j'avais pris la peine 
de leur rendre. 



CHAPITRE III 



LE DUC DE GANDA.LE 

1654-1658 



Maiarin, premier ministre (i6îi4 . — Les amours «le <!jhu1.iI<' 
une autopsie. — SiAge de Puyrerda. — Le drmoii du jeu. — 
Complaisance dangereuse (1055). — Mort de Cand.ili* -25 jan- 
vier 1658), — Vie de province. — La Heine-m^re. 

M. de Caudale, après avoir séjourné douze jours à 
Périgueux, reçut Tordre de la Cour de me remettre 
toute la cavalerie de l'armée, et à Mérinville, l'infan- 
terie, pour (jue nous les conduisions en Catalogne, où 
le maréchal d'IIocquincourt, qui commandait, en avait 
grand besoin (1). Mais M. de Caudale me demanda, 
par amitié pour lui, de n'y pas aller et de l'accompagner 
à Paris, où il croyait épouser la nièce (2) du cardinal 
Mazarin. Comme il se fiait à moi en toutes choses, je 

(t) Il assiégeait (îirone, qu'il ne put pas prendre, mais, grâce 
aux secours envoyas de <iuyenne, il r^^ussil, à .secourir lloses, 
assiégé par les Espagnols. 

(2) Anne-Marie Martinozzi : « Klle avait le visage et les vertus 
d'un ange: elle était belle, douce, pieuse el rharilabN*. » 
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lui paraissais plus propre qu'un autre à ménager ses 
intérêts. Je ne pus résister à un homme qui me donnait 
tant de marques d'amitié, et pour qui je me sentais d'ail- 
leurs un penchant et une estime, qu'on ne pouvait refuser 
à son mérite (1). Ce qui fut cause néanmoins de toutes 
mes disgrâces, comme vous le verrez dans la suite de 
mes mémoires. Après que je lui eus donné ma parole, 
il me pria d'aller l'attendre en Auvergne, où il viendrai! 
me prendre, pour nous rendre à Paris ensemble, après 
qu'il aurait fait partir les troupes qui étaient à Bor- 
deaux. 

Son voyage ne fut pas long ; mais le nôtre, de Cler- 
mont à Paris, fut assez incommode, car nous courions 
à 27 chevaux. .Nous mimes pied à terre chez 
Prud'homme, baigneur (2) de réputation, où arriva, 

(1) Le très blond monsieur do Caudale, 

Homme de dignil*'^ «lucalo, 
Kl «jui passo pour un guerrier 
Digne du inirthc et du laurier. 
Après maint bel exploit de guerre, 
Est à Paris venu grand erre. 

(Muse historique de Ijoret.) 

(2) "Les liarbiers et les baigneurs n«* l'aisiiient aloi-stju'uneseule 
et môme profession; ils «'•laient constituas en corporation (de- 
puis Charles VII) sous le titre de harbiers-étuvistes. Le baigneur 
Prud'homme exerçait «on état par un privilège spécial, <^man«'' 
du Koi lui-même. On se rendait rhex lui par différents motifs. 
D'abord par raison de santé et de propreté: c'était là qu'on pre- 
nait les meilleurs bains, m<^lés de parfums et de c<>smf'tiques. 
On s'y enfermait la veille d'un dépari ou le jour même d'un re- 
tour. Voulait-on disparaître un instant <lu inonde, fuir les im- 
portuns et les ennuyeux. rcha[iper à l'œil curieux de ses gens, 
on allait chez le baigneur? Lo maître de l'établissement et tous 
ceux qui étaient sous ses ordres «levinaienl à vos gestes, à vos 
regards, si vous vouliez garder l'incognito; et tous paraiss«iient 
ignorer jusqu'à voire nom. Votre entrée, votre séjour dans celte 
maison étaient comme un secret d'État. Aussi c'était chez le bai- 
gneur que les femmes, cpii ne pouvaient autrement échapper aux 
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dans le moment, la maréchale dWlbret 1), qui vint 
embrasser Candale en lui disant : 

— « En quittant la hotte, il faut quitter TAl- 
tesse (2j. » 

M. de Candale ne lui répondit rien là-dessus et en 
parut embarrassé. L'abbé d'Estrées (3), qui avait avec 
le Cardinal arrêté son maria j^e, vint iuissitV>t lui ap- 
prendre que le Cardinal avait chauj^ii de dessein depuis 
que M. le prince de Conti avait songé à sa nièce. M. de 
Candale en fut au désespoir, sans oser s'en plaindre ; 
d'autant qu'un mois après, le prince de Conti étant re- 
venu à la Cour, consomma le mariag^(^ 22 février 1654). 
Ce qui n'em|)ôcha pas néanmoins le (Cardinal de faire 
mille honnêtetés à M. de Candale, ot à moi, l'accueil le 
plus agréable que je pouvais désirer, me disant qu'on 
était très content de moi et que Sa Majesté m'en don- 
nerait bientôt des marques essentielles. 

Nous passâmes, en attendant le printemps, notre 
hiver à Paris, où M. de Candale, consolé de son mariage 
manqué, ne songeait qu'à se divertir. Mais il était si 

yeux qui les surveillaieiil, se nMitlainil tl»*^uis«'*es, le visa|?e 
masqué. La tnaison «Hait Ifllemenl grande et si bien distiihuée 
en corps de logis s«';par<''S cjue les personnes sages, <|ue des mo- 
tifs de santé y avaient conduili's, nT-laient nullemenHioublées par 
les luMes bruyants et dissolus. IM ud'Iiomiiie rtail 1»* plus fameux 
baigneur de cette »''po(pn'. Vienne, qui lui suen'd.i, devint le 
premier valet <le cbambre de Louis XIV. - (Baron Wauikknabr : 
iîemoirea touchant la t'IC et les rrr/N itf In iunniui^»' tlf Sirii/né. 
Firmin Didot.) 

(1) Madeleine de (înénégaud, femme de Désar-Pbébus «l'Albrel, 
comte de Miossens. 

(2) Le litre iVMtesœ, que b-dur de Cimdalese faisait donner en 
Guyenne tpiantl il portait la botte du général en elief. D'après 
Saint-Sinjon, le titre d'Altesse n'étail dû <|u aux princes ré- 
gnants. 

(3) César d'Estrées, né en 162R, évéque «le Laon en 16"»:?, car- 
* dinal en 1671. 
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amoureux dans le voisina^'^e do iiordraux que rien ne 
lui faisait plaisir que les lettres de sa maîtresse. Comme 
il me confiait le secret de son cœur, il me les faisait voir ; 
elles étaient pleines d'esprit et d'ailleurs la dame, que je 
connaissais, était sans difficulté des plus belles du 
royaume. 

Un jour qu'il en avait reçu une lettre qui lui parut 
plus tendre qu'à l'ordinaire, il se sentit si transporté de 
passion qu'il vint chez moi me dire que « si j'avais ja- 
mais ou quelque amitié pour lui, il fallait que je lui en 
donnasse des marques dans une occasion où il avait 
besoin de moi. » Je ne me fis pas presser à lui en don- 
ner ma parole. Après quoi, il me dit « qu'il avait résolu 
d^aller à Bordeaux en poste voir sa maltresse ; mais, 
parce qu'il fallait garder des mesures, (|u'il me conjurait 
d'y venir avec lui ; que, comme nous ne mènerions 
qu^un page à lui, rien ne nous embarrasserait et 
nous ne serions connus de personne ». Je lis humaine- 
ment ce que je pus pour l'en détourner; mais ce fut inu- 
tilement ; si bien que nous fîmes grande diligence. 

A peine voulut-il attendre la nuit pour m'envoyer 
savoir l'heure où on lui donnerait un rendez-vous. Enfin, 
je me transportai à la brume chez sa maîtresse, où je 
trouvai la porte tout ouverte et, comme j'eus monté le 
degré pour me glisser vers son appartement et parler 
à une de ses filles qui était de l'intelligence, j'aperçus 
dans une salle deux religieux, avec une croix et six 
cierges qu'on avait mis sur un drap mortuaire. Je crus 
que c'était quelqu'un de la maison qui était mort, si bien 
que, sans m'arrôter, je passai à la chambre. Mais, 
Dieu ! Quelle fut ma surprise, où plutôt celle de M. de 
Caudale, à qui son impatience n'avait pas permis de 
rester à la maison et qui, pas à pas, me suivait caché 
dans son manteau, quand nous vîmes le corps de sa 
maîtresse tout nu sur une tablr ! Des chirurgiens 
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ravaienl nuv«rl, les entrailles d'un cote, la tète liée de 
l'autre ; enlin de tous les traits de cette parfaite beauté, 
qui avait causé l'admiratiun des connaisseurs et des 
plus honnêtes gens du Royaume, il ne restait que la 
moitié d'un visage hideux, dont le souvenir me fait 
encore horreur et qui ne servit qu'à me faire réfléchir 
sur la faiblesse de notre misérable condition, qui, en 
deux heures, de l'état du monde le plus brillant, nous 
anéantit et, dans vingt-quatre heures, nous réduit en 
pourriture ! 

M. de Caudale en fut tellement frappé «pi il en tomba 
de faiblesse. Pour moi, il ne me resta qu'autant de 
connaissance (|u'il m'en fallut pour le faire revenir à 
lui et l'obliger à ressortir; nous gaguAmes notre logis, 
où il faiUit perdre Tesprit. 

Nous nous en retournâmes, le lendemain, à Paris, 
où sa douleur fut si violente qu'elle ne put pas durer ; 
car madame de... sut si bien le consoler que, dans 
quinze jours, on aurait eu de la peine à connaître qu'il 
eût jamais songé à d'autres qu'à elle. 

Au commencement de la campagne de Kî.')'!, on 
donna le commandement de l'armée de Catalogne à 
M. le prince de Conti, et M. de Caudale sous lui. Je 
crus toujours servir avec ce dernier, mais je fus fort 
surpris de ne |)as me trouver sur l'état (l). Je m'en plai- 
gnis au (Cardinal, qui me dit (|u'il en parlerait au Uoy ; 
mais ces longueurs me dépitèrent ; si bien que, voulant 
savoir les raisons pour lesquelles je n'étais pas employé, 
La Fare (2) me dit avoir appris de lloche, secrétaire du 
Cardinal, que j'avais eu le tort de ne pas mener l'armée 
en Catalogne, ainsi qu'on me l'avait ordonné. M. de 

(\) Des généraux désignés pour servir «-n Catalogne. 
(2) Le marquis Ctiarles-Augusle de la Kare, sous-lieulenanl «le» 
Gendarmes-Dauphin, auteur de mémoires histori<|U<*s. 
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(landaK', voyant qu'il était cause que je ne servais pas, 
m'en témoigna tous les regrets du monde. 

— « Vous pouvez vous apercevoir, me dit-il, du peu 
déconsidération qu'on a pour moi; mais cependant je 
vous conjure d'aller m'attendre en Auvergne, où je pas- 
serai pour me rendre à l'armée; et, pendant ce temps-là, 
je ferai tout ce que je pourrai pour vous faire remettre 
sur l'état . » 

Un mois après, il arriva à Glermont, où, après bien 
des discours inutiles, il fit tant qu'il m'obligea à faire 
la campagne en volontaire. Pour m'y disposer, j'allai 
faire un tour chez moi, et je le joignis devant Puycerda, 
où il n'avait pas encore ouvert la tranchée ; 13 octobre). 

M. le prince de Conti (1), sachant qu'il avait S lieu- 
tenants-généraux fort braves, mais très peu entendus, 
me pria de reconnaître la place et de lui en dire mon 
avis. Tous ces messieurs en furent fâchés et firent 
prendre à M. le prince de Conti la tranchée de la 
plaine, qui leur parut la plus facile pour avancer leurs 
travaux, et laissèrent à Caudale celle qu'on devait faire 
sur la hauteur. Après l'avoir visitée, je promis à M. de 
Caudale de lui ouvrir la tranchée à dix pas de la con- 
trescarpe, à cause d'un sillon où l'on pouvait faire une 
place d'armes à y mettre '»,00U hommes. II en fut trans- 
porté de joie ; si bien qu'après lui avoir fait faire une 
ligne de trois cents pas pour venir à couvert au sillon, 
la place d'armes fut bientôt achevée. 

M. le prince de Conti en fut fort surpris et me de- 
manda si l'on pourrait faire une communication aux 
<leux tranchées. Je lui dis qu'elle serait très facile à 

(1) Arrivé à P<>rpigii;iii 25 mai, il .ivait pris Villefrunche le 
6 jiiillol, «ri investi riiyoerda le 12 sopicinbre ; Gindule dirigeait 
le siège. 
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faire, mais les lieutenants-généraux l'en détournèrent à 
cause de moi. (]e que m'ayant appris M. de Caudale, je 
rassurai que, s'il voulait, j'attacherais, cette nuit même, 
le mineur à la muraille. Il m'en sut si bon gré qu'il pria 
le marquis d'Aguilar (1 1, lieutenant-général, de trouver 
bon que je commandasse la tranchée, la nuit. Le pauvre 
homme en fut si aise qu'il m'en vint embrasser ; il était 
Espagnol et gouverneur de la Catalogne quand il la fit 
révolter (2). 

Je fis ce que j'avais promis à M. de Candale, qui 
voulut être présent à tous les ordres que je donnai 
pour cela, sans quitter de toute la nuit la tranchée. Le 
matin, il passa chez le prince de Conti pour lui rendre 
compte de ce qui s'était passé, ce qui le surprit beau- 
coup ; mais les lieutenants-généraux le furent bien da- 
vantage, car ils étaient encore à plus de cent pas de la 
contrescarpe (3). M. le prince de Conti dit à M. de Can- 
dale « de me charger de presser toujours l'attaque de 
son côté, car il n'importait pas par quelle tranchée on 
prît la ville, pourvu que nous la prissions. » 

Ses honnêtetés et celles de M. de Candale m'engagè- 
rent à y faire de mon mieux, si bien (|ue la place se 
rendit le neuvième jour (21 octobre 1654). La garnison, 
forte de 1,400 hommes de pied et de 400 chevaux, en 
sortit en bon état. Après quoi, M. le prince de Conti et 
M. de Candale laissèrent reposer l'armée pendant quinze 
jours. 

(1) Jdseph ilo Hivro de Margueril. 

(2) En 1640, IMiilippe IV et son ministiv, le <luc d'Olivarez, 
avaient nllenlV* aux privilèges de la Citalogne en y levant 
6,000 soldats pour la guerre contre la Fnince. Barcelone se ré- 
volta, massacra son vice-roi et acclama l'envoyé de Louis XIII, 
Bernard du IMcssis-Bfsançon. l'n traité «lalliance av«'c les 
(«italans avait livré aux Hottes Iranraises 1rs poris de la ('atalogne 
et du Houssillon. 

(3) Le bord l'xlérieur du fossé de l'enceinte. 
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On y jouait, cependant un jeu terrible ; je voulus m'y 
mettre, mal à propos, car, après trois séances, il ne me 
resta pas un sol. La Fiarjçe m'en voulut j)n*'ter pour me 
remettre en fortune, mais je n'en voulus pas, me con- 
tentant de ce qu'il m'avait promis de m'en fournir pour 
me ramener avec mon équipage. 

La campagne Unie, nous partiuies de Puycerda pour 
Perpignan. Comme je connaissais le défilé de la tour de 
Villars (l), je fis partir deux île mes mulets avec le reste 
de mon équipage à minuit, alin de n'être pas obligé d'at- 
tendre. Le lendemain, le prince de Conti,qui était fort 
paresseux, ne marcha que sur les huit heures ; il fut 
suivi d'une si grande quantité de gens, que ses bagages, 
qui marchaient les premiers, ne purent entrer dans le 
défilé que sur les sept heures du soir. Les miensétaient ar- 
rivés avant que je partisse de Puycerda, si bien que je 
trouvai mes gens établis <'t mon lit tendu. Tous les 
autres généraux, qui avaient appétit aussi bien que 
moi, avaient très grand besoin de manger. Mais, comme 
je ne faisais pas de provisions, ne mangeant pas chez 
moi pendant cette campagne, je crus n'y rien trouver. 
Néanmoins, pressé par la faim, je denuindai à mes va- 
lets s'ils n'avaient rien et leur dis ([ue je mourais de 
faim. Mon maître d'iiôtel me répondit « qu'il avait trouvé 
deux volailles dans ma maison; qu'il y avait du bceuf, 
du mouton et du veau dans le pot, et (jue, même si j'a- 
menais six personnes chez moi, il me donnerait bien à 
souper, car il avait une longe de veau mortifiée, un gros 
coq d'Inde, un gigot de mouton et huit perdrix rouges, 
qu'il avait achetées d'un paysan en entrant au quar- 
tier; mes caves étaient pleines et le pain frais. » Je leur 
ordonnai de tenir tout prêt pour quand je reviendrais. 

Il b.i Tuur «Ir Cirol (canloii tir Saillaitoust»^ ; choiiiin (Je Mnnt- 
• iiiis ]>,-ir l.lili.i. 
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Je fus me promener juscim. chez M. le Prince de Conti 
et M.deCandale, que je trouvai couchés sur de la paille, 
n'en pouvant plus de faim et df lassitude. C'était en 
vain que le Prince avait ordonné qu'on fit avancer ses 
mulets; ils ne pouvaient arriver encore de six heures; si 
bien que je crus lui faire un grand plaisir que de lui 
offrir mon lit et un morceau à manger. Il Taccepia vo- 
lontiers et, sans vouloir permettre qu'on l'apportât chez 
lui il eut une telle impatience et une si grande nécessite 
de manger, qu il monta à cheval sur-le-champ pour se 
rendre à mon logis, où nous ne fûmes pas plutùt arrivés 
que M. de Caudale et tous les olliciers généraux s y ren- 
dirent pour la même raison. Mon cuisinier redoubla ses 
fricassées et la soupe, si bien que jamais dîner ne fut si a 
propos ni ne fit plaisir à plus de gens. M. le prince de 
Conti se mit, à la lin du repas, dans mon ht, où il reposa 
trois heures. Chacun en lit autant; au bout desquelles, 
Lavardin l), frère de Uoquelaure, dit que je leur ferais 
le cadeau tout entier, si je voulais leur faire apporter 
des cartes ; mon valet de chambre lui en présenta un 
douzain. Sur quoi, Lavardin sortit pour un moment, 
compta cent pistoles et, sachant que j'avais perdu tout 
mon argent, il me dit qu'il romprait avec moi si je ne 
les prenais. Je len remerciai, ne voulant pas jouer a 
cause du malheur qui me poursuivait depuis un mois ; 
mais il m'en pressa tant que je ne pus m'en défendre. 
Si bien que nous fîmes une grosse partie de lansquenet, 
dont étaient M. le prince de Conti, M. de Caudale, La- 
vardin, lechevalierd'Aubeterre,Marsilly 2i,La Barge, 



(1) Henri de lU-aumanoir, mar.piis de Lavardin, l'ami de 
Mme de Srvigné, qui deviendra aml.assadrur à Home cl gou- 
verneur de (îuyenne. 

(2) Antoine Iieschamps, manjuis do Marsilly, ineslre de camp 

de cavalerie. 
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Villars et moi. La main me tomba le premier, dont je 
perdis quatre-vingts pistoles, de cent que j'en avais. 
Avec les vingt autres, j'en regagnai cent avant que la 
main ne me revînt, qui me fut si heureuse que j'en fis 
trois de suite sans laisser aucune carte. Enfin, dans deux 
ou trois séances, je payai ce que j'avais emprunté. Je me 
remis en équipage mieux que jamais : quatre beaux 
chevaux d'Espagne, de plus de 500 écus (1); pour 
2,000 francs de meubles, que j'achetai à Narbonne, et 
3,000 pistoles d'argent comptant, avec lesquelles je 
m'en retournai en France. 

Quelque temps après, je m'en allai à Paris, où je 
trouvai M. de Caudale, qui eut une alTaire avec un 
nommé Barlet (2), secrétaire du Roy. Il lui avait fait 
couper les cheveux par Laval, son écuyer, pour avoir 
tenu quelques discours insolents contre lui ; ce qui fit 
plus de bruit que la chose ne méritait, car le Cardinal 
l'avait pris sous sa protection. 

J'en eus une, d'une dilFérente nature, où je faillis à 
perdre la vie sans être coupable. M. de ... ayant été 
amoureux pendant fort longtemps de Mlle de ... 

(1) Le denier d*or à lY'cu, frapp»' rn I33C par Philippe de 
Valois, est roriuine de Vécu i|ui valait (> livres, ou 123 sous 
en 1654. 

(2) " Isaar Barlel,s(MT(^laire du cabinet du Uni. dit. un jour, dans 
les Tuileries, comme on parlait de M. de Caudale et de sa 
bonne mine : « Je le voudrais voir sans canons et sans mousta- 
ches; je crois qu'il ne serait pas mieux qu'un autre. » M. de Cau- 
dale sut cela et .s'en tint offensé. Un jour, dans la rue Sainl- 
Thomas-du-Louvre, quatre ou cinq hommes à lui, sans masques 
et fort connaissables, lirent arrêter le caiTosse de llarlel dans 
lequel il <Uait, lui coupèrent les cheveux d'un côté, une mous- 
tache, et lui déchirèrent les canons de sa culotte, en lui di.sant 
que c'était pour lui apprendre à parler d'une personne de la 
qualité de M. de Caudale. » {Mémoires de Mademoiselle de Mont- 
pensier.) 
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et l'ayant mise dans un état à avoir besoin de sage- 
femme, me conjura, par toute Tamitié qui était entre 
nous, de la conduire, la nuit, chez une femme qu'il m'in- 
diqua. Je lui rendis ce service agréablement, et même 
je lui sus gré de sa confiance; mais, malheureusement, 
cette maudite créature, qui avait accoutumé do piquer 
les enfants avec une aiguille empoisonnée, piqua 
Mlle de ...Le poison en fut si violent qu'elle entra 
dans des convulsions dans le moment et mourut, comme 
une désespérée, dans les douleurs les plus horribles. Les 
voisins, à ses cris, étant entrés dans la chambre de la 
matrone et voyant mourir sa victime d'une manière si 
extraordinaire, envoyèrent chercher le commissaire du 
quartier (l), qui se saisit de la sage-femme et lit son 
procès-verbal, dans lequel il était déclaré que c'était 
moi qui lui avais remis la défunte. La mort de cette 
créature lit un terrible bruit dans Paris. M. de ... failHt 
en mourir de douleur; pour moi, j'en fus autant surpris 
que peut être un homme, à qui l'on n'avait confié autre 
chose sinon que de conduire cette demoiselle où l'on 
m'avait marqué. 

Gepcnilant le Parlement en prit connaissance et la 
chose fut si loin que mes amis me conseillèrent de me 
cacher. Le président Le Coigneux, Cha m plâtreux, 
Bachaumont et quelques autres amis que j'avais dans le 
Parlement, ayant été informés de mon innocence, m'en- 
gagèrent à me justifier et, pour cela, ils m'obligèrent à 
aller à la Conciergerie (2), d'où l'on me tira pour m'ame- 
ner en présence des juges pour être interrogé. Ce fut 
alors que, malgré les assurances que ces Messieui's 
m'avaient données qu'il ne m'en arriverait rien de fA- 

(1) Paris était, depuis 1642, divisé en 17 qiiiirliiMs; chacun 
avait son conmiissaire au Chàtclet, d«?l»'£;u«' du li«îutenanl-cri- 
minel. 

(2) Prison du palais de justice. 
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cheux, je ne laissai pus que de sentir une sueur froide, 
qui s'empara de mon corps, et que j'eus une si grande 
frayeur voyant 1«'S mêmes juges, avec lesquels je fai- 
sais la débauche tous les jours, m'interroger d'uu visage 
si sévère, que je fis serment, innocent ou coupable, que 
je ne m'aventurerais plus dans une pareille conjonc- 
ture. Ce serment, je l'ai si bien tenu, que je n'ai pas 
voulu me mettre en état do faire entéj'iner la grâce, que 
le Roy me donna a mon retour d'Allemagne, (|uoiqu'il 
m'en dût revenir, par là, des biens assez considérables, 
dont la Maison de Cantomne a encore la jouissance. 
Enfin, je sortis de cette alfaire, mais non sans alarme. 

M. de Caudale eut le commandement de Tarmée de 
Catalogne, sans que son crédit fiU assez grand pour 
me faire rentrer dans le service. Ce qui me fit retourner 
en Auvergne, où pendant le séjour que j'y fis, Sail- 
lant (1) eut querelle avec Espinchal (2). Je le servis et 
nous nous battîmes six contre six dans la plaine de 
Sorlanges. 

Ceux qui étaient de notre côté étaient Anthac, Siou- 
geat (3), Cottance, Le Trémous et moi; ceux du parti 
contraire étaient d'Espinchal, deux Combalebœuf, le 
iils de Sabar-Chandolas et Fauché, qui y fut tué avec 
Chandolas. 

Pour moi, j'eus affaire au jeune Combalebteuf, contre 
lequel je me battis à coups de pistolet. A peine m'eut-il 
manqué, que mon barbauçon, que je moulais et qui était 

(1) Jean d'EsUiing, iiiar(|uis de Saillant, cointe de Uavel, baron 
tie Ncchere; sa sœur Charlotte, morte tragitjueinent à Sarlal 
en 1653, ••t;iil la première femme de François de Cliaragnac. 

(2) (Hiarles-^laspard d'Kspinchal, baron de Massiuc et des 
Ternes, marié, en à Hélène de Lévis-Chateaumorand : 
il était mestre de camp de ravalerie depuis 1651, 

(3) De Lailer, comie de Uri^m (en Auvergne^. 
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le meilleur cheval que j'aie jamais eu en ma vie, se mit 
dans une telle furie qu'il alla ii la charge sur le cheval 
de mon ennemi, le prit par le col et le terrassa. Gom- 
balebd'uf en fut porté à terre ; si bien que, sans aucun 
danger, mon homme fut hors de combat, mais j'eus 
bien de la peine à l'arracher des dents de mon cheval, 
qui le faisait crier de toutes ses forces. Après que j'en 
fus venu à bout, j'allai séparer Saillant et Espinchal, 
que je lis embrasser dans le moment. Le dernier fut en 
grand danger, car Le Trémous, qui avait tué les deux 
autres, ne lui voulait faire aucun quartier, disant qu'on 
s'était battu k dépêche compagnon; mais nous l'en 
empêchâmes. Huit jours après, il fit appeler Saillant 
pour la seconde fois ; ce qui n'eut pas de suite. 

M. de Caudale, allant en Catalogne, passa en Au- 
vergne ; je fus assez fol de faire encore avec lui la cam- 
pagne, où il ne se passa rien de considérable. J'y fus 
très malheureux en mon particulier : M. d Estrades (1), 
(|ui commandait l'armée sous M. de Caudale, m ayant 
gagné, dans un après-dîner, 2,000 pistoles, je lui don- 
nai mon cher barbançon pour 1,000 écus. 

L'hiver d'après, je ne retournai pas à Paris. M. de 
Caudale y eut une grosse alTaire, sur la mort du cheva- 
lier do Montrevel (2), que La Barthe, un de ses écuyers, 
avait tué (3). 

(1; tjodi'froy, coinU' »rEstraJ«?s, maréchal de France en 1675. 

(2) Fran(;ois do la Hauine de Munlrcvel, chevalier de Malle. 

(3) « Un jour que M. de Omdale pass<iil derrl»;re riiùlel de 
Guise, proche une fontaine qui est vis-à-vis l'hAlel de Saint- 
Denis, le chevalier de Montrevel, accompagné seulement du che- 
valier de La Palisse, fit arrêter son carrcsse et lui dit (ju'il le 
voulait voir lï;pée à la main. M. de Candale n'avait avec lui que 
Uamhouillet, «|ui n'est point d'épée. il se jeta à bas du carrosse 
et sauta h sou épée, qu'un de ses pages tenait. Pondant cela, les 
petits pages et les laquais de M. de Candale l ourureiit à son 
logis, qui était proche, et crièrent qu'on l'assassinait. En môme 

13 
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M. <le (îuise (1) prit parti pour Muiitrevel ; mais enlin, 
tout s'accommoda et M. de Candale retourna com- 
mander en Catalogne 1057). 

Je ne lus plus assez sot pour y ristourner en 
volontaire ; mais, à son retour, j'allai jus(|u'à Vienne (2) 
au-devant de lui. La goutte m'y prit chez l'arche- 
vêque, où je fus obligé de séjourner quelque temps. 
M. de Candale, à son arrivée, vint, quoitjue malade, 
m'embrasser et me pria de rester avec lui quand Uni\ 
le monde irait souper. Il me raconta un petit malheur 
qu'il avait eu a Campredon ^3;, dont il était inconso- 
lable, et le chagriti qu'il en avait lui causa une grosse 
fièvre. 11 ne laissa pas que de se faire porter à Lyon 
chez Saint-Maurice-Perrachon, où il logea. Mériller, 
son valet de chambre et confident de ses amours, 
qu'il avait envoyé à Paris, revint le trouver à Lyon. 
11 eut une longue conférence avec lui, pendant laquelle 
je dis à ses gens qu'au cas qu'il se trouvAtplus mal, on 
vint me chercher (^hez La Forest-des-Halles (4), mon 
cousin germain, qui logeait dans le voisinage. 

A deux heures après minuit, un de ses valets de 

temps, sortin>nl du loi^is «les giMisdi- l.mlll•^ Tarons et un ^)•nill- 
liomm».', nommé La Harllie, (|ui dunnu un « oup d'«"i)«^»- par der- 
rière au chevalier df Munlrevel. Des g»*ns «le I holei dr liuisc 
sortirent aussitôt. Hou mal ne dura pas lon^lempH el il mourut 
en bref. » [Mcmoires de iltutemoisclle.) 

(1) Henri (II) d<> Lorraine, due de (iuise, pelit-lils du HalarnS 
le glorieux défenseur de Melr, t'iait né en 1011, et archevêque à 
quinze ans. Relevé de ses vœux en IGU, il se maria deux fois, 
se rendit maitr»- de .\aples, en 1(»V7, à l'appel d»î Masiuiiello, et 
fut, pendant quatre ans, prisonnier des Espagnols. C(mdé avait 
obtenu, en 1G53, i]uVm lui rendit la liberti-. 

(2) En Uauphiiié. 

(3) Ville fortu de Catalogne, sur le Ter, à H kilomètres de la 
frontière de France. 

(4) Hector Charpin, marié à Louise de Villars. 



[1658] LE DUC DE GANDALK 195 

chambre me vint avertir qu'il rêvait auprès du feu, saus 
que son médecin pùt l'obliger à se remettre au lit. J'y 
courus au plus vile ; il me reconnut et me demanda : 

— « Vos chiens sont-ils prôts ? 

— » Oui, répondis-je: mais il n'est pas encore jour 
et, en attendant, il faut se coucher. 

— » Je crois que vous ùtes commt» les autres et que 
vous croyez que je suis malade. 

— » Non ; seulement, mettez-vous au lit ! » 

Il y consentit et, depuis ce moment, perdit toute con- 
naissance. Je fus chez l'archevêque de Lyon, qu'il 
reconnut, et qui amena le père Gibalin, jésuite, qui 
nous dit être content de sa conscience. Après quoi, il 
vécut encore cinq ou six jours, au bout desquels il 
expira (28 janvier 1058). 

Les uns soutenaient que c'était du poison qu^on lui 
avait donné ; les autres, que les elTorts qu'il avait faits 
avec une dame l'avaient complètement épuisé. Quoi qu'il 
en soit, ainsi iinit ses jours M. le duc de Caudale, qui 
devait à son mérite d'avoir, à vingt-sept ans, la charge 
de colonel-général de l'infanterie française (1), d'être 
gouverneur de Bourgogne et d'Auvergne et général des 
armées du Roy. Jamais homme n'eut plus lieu d'être 
content do sa fortune, car il avait 500,000 livres de 
rentes; il était chéri des dames, estimé des hommes, bien 
fait de sa personne; il avait la physionomie agréable et 
se mettait si bien que les gens de la Cour qui brillaient 
le plus faisiiieut gloire de l'imiter. 

On peut aisément s'imaginer à quel point je fus 
touché de sa perte. Ce qui ne m'empêcha pas de lui 
rendre les derniers devoirs en le faisant <;nterrer 
dans l'église de Messieurs les comtes de Saint-Jean (fé- 
vrier 1658). 



(i) C*e8l uuu des rares erreurs de ces Mémoires. (Y. la nule p. 176.) 
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Je revins ensuite en Auvergne, où je demeurai jusqu'à 
la paix (1) à faire la vie de province, c'est-à-dire à jouer, 
troquer, aller à la chasse et à prendre quelques amu- 
sements avec les femmes. Le marquis de Lévis(2), mon 
ami particulier, m'attira en Bourbonnais, où j'aiïermai 
une terre de son voisinage, afin de pouvoir chasser plus 
commodément. Il avait une bonne meute pour le cerf et 
moi une pour le lièvre et des oiseaux (3). Ce qui me 
servit d'occupation jusqu'à la mort du jeune Canillac, 
qui fut tué. La Barge, qui y était intéressé, me pria 
d'aller à Paris, sachant que j'avais beaucoup d'amis 
dans le Parlement; mais, pour le coup, mon secours fut 
inutile. 

Un jour, comme je voulais sortir de ma maison 
pour affaire, M. le duc de Bouillon, notre gouver- 
neur, m'envoya prier d'aller chez lui pour atfaire 
de conséquence. Mais je n'y fus pas plus tôt, qu'il me 
fit entrer dans son carrosse pour aller à la prome- 
nade; elle fut si longue qu'il me mena à Evreux, 
d'où je ne pus revenir que pour voir l'entrée (4) de 

(1) Trait»'* d«»s r>rrn«'t'K, 7 noveinbro 1039. 

(2) François-Cliristophr dn Levis-Veuladour, comlc de Brion, 
puis dur de Hanville. 

(3) De fauconnerie. 

(4) « La reine filn'il dans un char Iriomphunl, phis beau que 
celui que Ton donne faussement au Soleil, el ses chevaux au- 
raient emporté le prix de la beautr? sur ceux de ce dieu de la 
fable. La princesse l'tail habill«''<^ d'unn robe noire, en broderie 
d'or rt d'argent, avec «pianlité de pierreries, d'une valeur ines- 
timable- La c«)ubMir de ses clii-veux argentés, le blanc et l'in- 
carnat de son teint, qui convenait au bleu de ses yeux, lui don- 
naient un éclat infini et sa beauté parut extraordinairement. 
Les peuples furent ravis de la voir et, transportés de leur joie et 
de leur amour, ils lui donnèrent milb' et mille bénédictions. 

)» Le Roi était tel que les poètes nous représentent les hommes 
qu'ils ont divinisés. Son habit était en broderie d'or el d'argent, 
aussi beau qu'il devait l'èlre, vu la dignité de celui qui le portait. 
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la Reine (20 août 1600 , ((iie le Roy venait d'épouser (1). 

Cependant» je no m'ennuyais pas dans une si belle 
campagne; sans compter la grosse chère et lagrément 
de la maison oùj'étais, il y vint M mes de Maubuisson, 
du Quesne et de Cassonville, dont la conversation en- 
jouée nous faisait passer d'agréables quarts d'heure. 

A mon retour (1604) à la Goui', comme j'étais dans 
la chambre de la Reine-mère, un Espagnol me donna 
une lettre du comte de Marsin, par laquelle il me man- 
dait qu'il fallait que je fusse un grand Jean-f... pour de- 
meurer en France pendant (ju'il n'y avait pas de guerre, 
et que, si je voulais aller en Espagne, où il y avait des 
affaires avec le Portugal, j'aurais tous les emplois que 
je pourrais souhaiter. Comme je lisais sa lettre au coin 
de la fenêtre, je ne pus m'empecherde rire de son style 
peu sage; ce que la Heine ayant remarqué, elle me de- 
manda ce que je lisais. 

— « Une lettre du comte de Marsin, » répondis-je. 

Elle désira la voir ; je fis ce que je pus pour m'en dé- 
fendre ; j'eus beau lui représenter <|ue Sa Majesté en 
serait mal satisfaite, y ayant des choses et des termes 
qui ne convenaient pas au respect qu'on lui devait, elle 

Il iHait monté sur un clu.'val propre ù le monlror à ses sujets, 
et suivi d'un ^rand nonil>re de princes et des plus grands sei- 
gneurs de non royaume. I.a i;rand<-ur <]u'il faisait voir en sa per. 
sonne le lit admirer de lous, et la |>aix (des Pyr/'m-es) cpTil ve- 
nait de donnera la France, avec telle belle princesse qu'il leur 
donnait pour reine, renouvela dans les cu'urs de ses peuples 
leur léle el leur (idt'lilé. La Heine-mère vil passer le Hoy et la 
Reine sur un balcon de la rue Saint-Anloine; la reine d'Angle- 
terre et la princesse sa lille rtaienl avec elle. » {Mémoires de ma- 
dame de MoltcvilU'.) 

(1) A Sainl-Jeau-de-Luz, le H» juin itiOd. Marie-Thérèse d'Au- 
triche, lille «lu roi d'Kspagne IMiilippf IV, avait 22 ans comme 
Louis XIV; elle étail la nièce de sa belle-mère Anne d'.Autriche. 
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voulut absolument la lire. En la lui donnant, je la sup- 
pliai de remarquer, s'il lui plaisait, qu'elle l'exigeait de 
mon obéissance. La curiosité l'avait prise au point (jue, 
d'abord, elle trouva un mot qui la fit sourire et ne l'era- 
pècha pas de continuer la lecture jusqu'à la lin ; après 
quoi elle me dit : 

— « Quoique Marsin soit un fol, je ne laisse pas que 
d'approuver le dessein qu'il a de vous attirer en Es- 
pagne dans la guerre présente et, quand vous serez 
dans ce dessein, je vous donnerai des lettres de recom- 
mandation. » 

Je lui répondis « (|ue je n'y étais pas encore déterminé, 
mais que, quand j'aurais pris ma résolution, je ne man- 
querais pas de venir prendre les ordres de Sa Majesté 
et les lettres (|u'Elle avait la bonté de me promettre ». 

Peu de jours après, je retournai en Bourbonnais, où 
je trouvai chez Fabbesse de Sainto-Menehould, sœur de 
M. le Premier il), Mlle de Montarcher (de la mai- 
son de Montmorinj (2), ma parente, dont je devins 
amoureux. Son frère (<|ui a été depuis évêque de Die) (3) 
et elle, étaient très mal dans leurs affaires. Je les 
accommodai assez pour (ju'elle trouvAt à se marier avec 
le vicomte de Gamaclies. Après quoi, je fus à (^ermont, 
où Saillant se brouilla avec moi, sans (|ue j'aie pu ja- 
mais savoir d'autres raisons sinoiMju'il crut (jue j'étais 
amoureux de sa maîtresse; mais c'était mal à propos. 
Le comte de Sainl-Géran (4) nous raccommoda ; j'en fus 
fort aise, car je Taimais beaucoup, en outre cju'il était le 
beau-frère de mon frère. Il recevait si agréablement les 

■v 

(1) (îuillaiiine de LatiioigiioM, ur eu IG17, premier président du 
Varlenient de Paris depuis le 2 octobre 1658. 

(2) Nièce de (iilberl-(iaspard d«' Mondnoriu dr Sainl-Hrrein de 
('h/lleauiifiif de Valore, morl en 1660. 

(3) t)l ÔllH'. 

ik) Claude-Maxiinilif II d»- la (iiiiclie. 
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gens chez lui, qu'on y trouvait toujours grosse com- 
pagnie. Sa femme était pleine de mérite et, bien 
qu'elle eût une cabale différente de celle <le Mmes de 
Dienneil) et do Montgon (2), on pouvait dire néan- 
moins que ces trois dames faisaient honneur à la pro- 
vince. Mais, cf)mme je n'ai jamais eu de l'attache pour 
les dames que quand je n'ai rien eu à faire à la guerre, 
je les laissai bient<^t pour songer à mon voyage d'Es- 
pagne. 

J'écrivis pour cela au duc de Brissac, (|ui parla à 
la Reine pour moi. Sa Majesté eut la bonté de m envoyer 
des lettres très obligeantes pour le Roy son frère, avec 
lesquelles je me mis en chemin pour venir à Perpignan, 
où y ne trouvai ni l'intendant (3i, ni (^hàtillon (4), 
liitutentint de Uoy du paya. Ils étaient à Figuières, 
assemblés avec les Espagnols pour régler les limites (5). 
Ils furent fort surpris de m'y voir deux jours après 
et firent ce qu'ils purent pour me détourner de mon 
voyage ; mais j'étais venu trop avant. Ils me lirent pro- 
mettre de voir notre ambassadeur auparavant <|ue de 
m'eng^ger ; je leur en donnai ma parole. 

(1) Marie d'Alègn-, fi iiune de lMiiii|ipe de r^uiiillac-Monlbois- 
siez, comte de Dienne. 

(2) MAre de Jraii-Krunrois (InrdelMenf de liiNiuverger, » oiiile «le 
Motilf,'«>n, né en Uirc», lieiitenant-iî»''n<'Mal en \~,02. 

(."{) Iiistitu«*s |iar Ilirtielieii en lO.'Ui, ponr repr^^scnlei le pou- 
voir royal, ailniiiiislrer la juslirr, la police et les tinanceH. 
Siippriin*'S peiulanl la Fronde, ils ;iv,ii<'ril l'i»' r<'t.il»li«i. ru H'ir»V» 
dans les .If» gt-m'-ralilés de Frann*. 

(Il Alexis Henri, nianpiisde Cli.Uillon. 

(Ti) Du Honssillon, «pu' le Irait»'* ties l'yn-nées avait donné à la 
France en lor»9. 
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\o\&{io l'ii Kspagno (IOf»i). — Lrs hrii:an<is. — A Madrid. — Aii- 
lojo». — L arrhpvi^tjiir il Kiiiltiiiii. IMiili|)|ic IV. — CJiava- 
finar, p<''n<''ral il'arlilleri»'. — Villaviciosa [17 juin I66r>). — 
A Harroloiip; forinalion d'un rt''piiiM'iit. — Keloiirà Madrid. 

Je pris la route de Barcelone, où je trouvai deux 
ambassadeurs, l'un des Grisons et Pautre des Suisses, 
le comte d'Oberslorf, homme de qualité de Silésie, avec 
qui je me joignis pour faire ensemble le voyage de 
Madrid. 

Nos Suisses nous obligèrent à passer par le royaume 
de Valence, à cause que les gens de leur nation qui 
étaient au service du Roy catiioli(|ue avaient leurs 
<|uartiers dans ce royaume. Nous y fûmes fort régalés 
par le marquis de Saint-Roman, le vice-roi, qui, après 
m'avoir fait mille amitiés particulières, me donna des 
lettres de recommandation pour le marquis de Veladas, 
son père, <|ui était ministre d'Etat, et une escorte pen- 
dant six lieues, de crainte de rencontrer des bandits. 
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qui égorgt'aiont, sur les chemins, «ne inlinité de pas- 
sants pour les voler. Le vice-roi avait déjà fait couper 
cent tètes, qui étaient encore sur les murailles de 
Valence. Mais, quand il faisait poursuivre ces bandits, 
ils se sauvaient en Castille, où ils étaient en sûreté, car 
il n'était pas, pour lors, en usage qu'un gouverneur fît 
arrêter des criminels dans le gouvernement d'un autre. 

Tant que nous eûmes les gens du vice-roi, nous 
n'eûmes aucune alarme ; mais quand nous ne fûmes que 
le comte d'Oberstof, qui n'avait que son valet de 
chambre, et moi avec deux gentilshommes, qui étaient 
la Motlie et Ponthiéry, im valet de chambre, trois la- 
quais, un page et un cuisinier, qui composaient tout 
mon é<|uipage, nous eûmes (juelqu'inquiétude. 

Elle redoubla quand nous fûmes au premier cabaret 
du royaume de Castille; car, comme nous jouions, le 
comte d'Oberstorf et moi, nous vîmes entrer vingt de ces 
coquins, avec des mousquetons, qui nous vinrent comp- 
ter dans la cuisine. Le plus hardi de la troupe, voyant 
que je prenais du tabac, me demanda s'il était bon. Je 
lui en olfris, qu'il prit sans me remercier ; ensuite il me 
demanda où nous allions. 

— «< A Madrid ! » lui dis-je. 

Ils sortirent et furent parler cnint eux, pendant que 
^h^^tesse nous disait f|ue ces marauds avaient assassiné 
mille gens. 

Nos valets remarquèrent <|ue notre voiturier leur 
parlait en particulier dans l'écurie ; ce qui nous donna 
lieu de nous en méfier. Le comte d'Oberstof confia à mes 
gens une pièce d'or, de la pesanteur de lOO ducats, re- 
présentant l'empereur Hodolphe (1). 

Comme la plupart de l'Espagne est déserte, nous par- 

(l) Kodolplu» «le H.ihsliouig, lundgrave «l'Alsiice, empereur 
d'AlU'inaiinf en 1273. 
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limes de jçrand matin, et comme nous approchions d'une 
maison qui faisait la moitié de notre journée, nous aper- 
çûmes cincpianle de ces coquins, (|ui gagniirenl devant 
nous notre hôtellerie et ranffèrent leurs armes en ma- 
nière de corps de garde, avec une sentinelle <|ui se 
promenait. Ce qui nous ayant dégoûtés de manger, je 
dis au voiturier qut; je ne voulais pas repaître. Il s'y 
opposait fort, mais, voyant que je menaçais de le tuer, 
il nous conduisit jusqu'à une ville, «lui n'est (ju'à dix 

lieues de Madrid. 

Le juge, qui nous en fit ouvrir les portes, après nous 
avoir assez hien logés, nous assura que nous avions de 
grands remerciements à faire à Dieu, qui nous avait 
tirés des mains de ces voleurs, qui assassinaient impu- 
nément tous ceux qui avaient le malheur de les ren- 
contrer. 

Le lendemain, nous arrivâmes à Madrid à onze heures 
du soir. On nous avait adressés chez Marguerite, la 
Flamande, ou chez maître Philippe, qui étaient les deux 
seuls logements qu'on pût trouver dans la capitale 
d'Espagne. La Flamande donna une chambre médiocre 
au comte d'Oberstorf et me logea chez des dames, 
qui me reçurent mieux que je n'avais espéré. 

Le jour d'après, je m'habillai assez proprement et me 
fis conduire à l'église des Basiles, où s'assemblait le 
beau monde, par un jeune homme qu'on m'avait donné 
pour interprète, ne sachant pas la langue. J 'y trouvai à 
l'église quantité de caballeros, qui faisaient des mines 
et parlaient, par signes, à leurs dames, line d'elles, en 
sortant de la messe, m'aborda et toucha mes rubans 
avec plaisir; puis, regardant un beau collet de point de 
Venise, qui me coûtait trente pistoles, elle me fit dire 
par mon truchement qu'elle était grosse de six mois et 
qu'elle en avait envie. 

— « 11 y a dix ans que je suis gros moi-même, ré- 
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pondis-je à l'instant, et j'ai aussi envie de vous ! » 

Ce dont elle fut si irritée qu'il n est sorte d'injures 
qu'elle ne me dit. Ce qui m'obligea à en demander la rai- 
son à Marguerite la Flamande, (jui me dit que (f quand les 
femmes,en ce pays-là,étaient grosses et qu'elles avaient 
envie de quelque chose, qui que ce fût n'osait le refuser. » 
Cela s'appelait, comme l'indique l'auteur des mémoires 
du voyage d'Espagne, les Anlojos{i), 

Je fus, l'après-dînée, voir notre ambassadeur, l'ar- 
chevêque d'Embrun (2). frère de la Feuillade ; il fut très 
surpris de me voir et me dit « (ju'il n'y avait homme de 
(lualité, que le prince de Chalai»(3 , qui servit les Espa- 
gnols. » 

Je lui répondis que « s'il croyait que le voyage que 
j'avais fait me fît tort en France, je m'en retournerais. » 
Il m'assura qu'il ne le croyait pas, mais qu'il me priait 
de ne prendre aucune charge que je ne lui eusse commu- 
niqué auparavant, m'allégua nt qu'ayant été maréchal 
de camp en France, il fallait ((ue je n'en prisse que de 
celles qui étaient plus considérables. Je le remerciai de 
ses avis obligeants et lui en donnai ma parole. 

L'archevêque me donna à dîner, le jour suivant, avec 
La Fuye, envoyé de M. le Prince, du Corail, qui avait 
été major (4) de mon régiment, et plusieurs autres, 

(1) Antojo signifie une lubi.-, un (Niprice exlruvagant; r estée 
«lue nous appelons une envie <lfî femme grosse. 

(2) Georges li Aubusson ; son frère François, duc «le l.a Feuil- 
lade, fut nommé maréchal de France en «674, après s'être dis- 
tingué iMi Franche <:omlé. C'est lui «lui a fait élever une statue à 
Louis XIV sur I.» place des Victoires. 

i3) Adri.-n-HIais.- de Talleyraiid-Férigord, llls du Clialais 
décapité à Nantes, «n |02fi, pour avoir conspiré contre Hi- 
chelieu. 

(4) Chaque régiment de cavalerie comprenait deux escadrons 
à deux compagnies. Le mestre de camp était chef du premier 
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devant qui il déclara « que mon service contre les Por- 
tugais ne me ferait nul tort en France et quMl prenait la 
chose sur lui. » 

Ce qui me donna lieu d'aller voir le duc de Mediu;»- 
de-las-Torres, qui était le premier ministre. J'en reçus 
tout l'accueil que j'en pouvais espérer, me promettant 
son amitié et de parler au Roy en ma faveur. Deux 
jours après, il me lit avertir que le Roy me donnerait au- 
dience à trois heures après-midi. 

Je la pris, en présence de quantité de ministres étran- 
gers. Je trouvai le Roy assis dans un fauteuil, lechapeau 
sur la tète, ne branlant ni les yeux, ni les mains, ni les 
pteds, en telle façon que je l'aurais pris pour une statue. 
Je lui fis une profonde révérence et lui olîris mes ser- 
vices en français; il leva, pour lors, une de ses mains 
tant soit peu et me dit : 

— « Tendro- cuidadol » 

Ce qui veut dire « qu'il en aurait soin. » 

C'est tout ce que j'en eus pour vingt pisloles qu'il 
m'en coûta ; la coutume étant établie de payer autant 
qu'on est de ([uelqut? sorte de distinction. Je m'en re- 
tournais assez mal satisfait, quand on m'assura ({ue, 
quand j'aurais été prince, il ne m'aurait pas dit autre 
chose . 

Leduc de Medina me dit ensuite (jue Sa Majesté avait 
ordonné une junta (l) du marquis de Caracena de Mor- 
tara (2) et de lui, pour examiner mes demandes. J'y fus 
appelé, et Caracena m'oifrit, de la part du Roy, de me 
faire lieutenant générid de cavalerie et de me donner un 
tercio (3) à commander. Je le remerciai et lui dis que, le 

escadron; le plus .-incieii capilaine du n'-giiuetil cumiiiaadail lu 
deuxièiiu' «.'sciiilron, avec le titre de major. {Itntuilles françaises.) 

(1) Conférenre. 

(2) Luis de iteuarides, comte de Pintu. 

(3} Hégiineul d'inrunlcrie, composé de soldats dN'dile. 
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lendemain, je lui rendrais réponse, ne sacliaut pas encore 
ce qu'étaient les charges des armées d'Espagne, et que 
je demandais vingt-quatre heures pour m'en informer. 

J'allai, de ce pas, chez l'ambassadeur, qui me dit que 
cet emploi était comme celui de sergent de bataille (1) 
et que je le refusasse. Je retournai à ces messieurs et 
les priai de remercier le Roy de ma part, ne voulant pas 
accepter une charge égale à celle que j'avais eue en 
France. Ils me prièrent de revenir le lendemain et qu'ils 
en parleraient à Sa Majesté. EWv eut la bonté d'ordonner 
qu'on m'offrît les charges de général d'artillerie et de 
sergent de bataille. Je les acceptai, sur l'avis de l'am- 
bassadeur, qui me dit qu'on me donnait tout ce que je 
pouvais désirer, surtout depuis qu'on y ajouta .'^00 du- 
catons (2) par mois de pension et une compagnie de 
cent cuirassiers, que le Roy m'accordait pour me té- 
moigner la satisfaction (|u'il avait que je fusse à son 
service. 

Je ne manquai pas d'eq remercier M. le duc de Mé- 
dina, qui me procurait ainsi 25,000 livres de rente, ap- 
pointements ou pension. Il me présenta au Roy, à quij'en 
rendis mes actions de grâces, <'t je me préparai à aller 
joindre l'armée d'Estramadurc que commandait le comte 
de Marsin. 

J'en eus une grande joie, qui ne dura pas longtemps, 
car on ^^ta à Marsin son commandement pour le donner 
au marquis de Caracena. La (]our lit tout ce qu'elle put 
pour obliger Marsin à servir sous lui, mais il ne voulut 
amais y consentir et revint à Madrid. 

(1) Le sergent de bataille, en France, ^-l^it le lieutenant du 
maréchal de camp pour l'ordre de marché, les rornialioiis en 
bnlaille, l'assiette du camp et le placement des avant-postes. 
Il avait le pas sur li's im-stres de aim\y. {Uatailles fraw^aises.) 

(•2) Il valait environ 2 fr. 50. 
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Jamais deux amis, qui s'aimaient tendrement, n'a- 
vaient eu plus de joie de se revoir. Nous nous rendîmes 
un compte fidële de tout ce (jui s'était passé depuis notre 
séparation (1) et, après être tombés sur la situation où 
il se trouvait, il me conseilla de m'attacher à Caracena, 
qui me prévenait sur tous les plaisirs qu'il pouvait me 
faire, m'ayant même promis de me mener dans son 
carrosse à l'armée, et offert 3,000 pislolcs pour faire ma 
compagnie. 

Je fis ma compagnie en deux jours, à Madrid, rien 
qu'avec des Français. On me donna 100 chevaux d'Es- 
pagne, que j'eus le grand regret de voir si mal employés. 
Je donnai ma licutenance à La Mothe, ma cornette à 
un gentilhomme du Dauphiné; Ponthiéry, mon autre 
gentilhomme, ayant été assassiné en amourette il y 
avait quinze jours, Je fis un très bel équipage et l'en- 
voyai avec La Mothe, qui conduisait ma compagnie, 
dans l'Estramadure. Comme j'étais sur le point d'aller 
prendre congé du Roy, Caracena me dit (|ue Sa Majesté 
avait besoin de moi pour quelques jours, après quoi, je 
le rejoindrais. 

Comme on est fort lent dans le conseil d'Espagne, on 
me laissa encore trois mois après son départ de Madrid, 
pendant lesquels il assiégea Villaviciosa, où les Portu- 
gais (2) délirent toute son armée (17 juin 1665). Mes 
cuirassiers y firent des choses extraordinaires et La 
Mothe y acquit beaucoup de réputation. 

La perte de la bataille fut un coup de tonnerre pour 
ce bon Roy, qui me lit dire aussitôt de venir lui parler. 

(1) A Bordeaux, le 2 août 16:'.3. 

(2) ('«Miimanilr par le conilr St liÔnberg, lieutenant général 
français, n»' dans l<; paysde Clèves. Il avaitaidé Turenue à battre 
Coudé il la batjiille des Dunes (16.'>8). Louis XIV le fera maréchal 
de France, quoique protestant, en 1675, et l'exilera en lOSR, 
après la révocation de TEdit de Nantes. 

14 
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Comme j'avais appris assez d'espagnol, il me demanda 
mon avis sur la conjoncture pr<^senle. 

— « Les forces de Votre Majesté, lui répondis-je, 
sont trop puissantes, pour qu'on s'alarme de la perte 
d'un combat ; mais il faut remettre proniptement des 
troupes sur pied. » 

11 me demautla si je pourrais lui faire un régiment de 
1,200 cavaliers français. Do quoi je l'assurai, et môme 
plus fort, s'il le désirait. 

Sur quoi, il m'ordonna de me préparer à aller en Ca- 
talogne pour le lever incessamment et y prendre 
4,000 .Napolitains, qui devaient débarquera Barcelone; 
et dès que mon régiment serait complet, je recevrais 
mes chevaux. 

Après avoir pris congé de lui, je fus chez le duc de 
Médina, qui m'assura (pie « don Vincent de Gon- 
zague(l) avait ordre de me remettre de l'argent et des 
quartiers ; que je ne pouvais rendre un plus jjjrand ser- 
vice à Sa Majesté que de ne pas perdre un moment à 
mettre mon régiment sur pied. » 

Heureusement je rencontrai, à moitié chemin de 
Madrid à Barcelone, 10 ou 12 olficiers, qui venaient me 
chercher pour voir si, par mon moyen, ils ne pourraient 
pas avoir de l'emploi en Espagne. 

J'eus une grande joie de les voir et de les trouver si 
à propos, car c'étaient tous gens de service. Il y avait 
parmi eux Morangis ^2), un de mes neveux, Saint- 
Etienne, Desendreux idu Languedoc) qui, avait eu un 
régiment en France, du Chesne, du régiment de Conti, 
Durand, d'Astorg(3), la Barthe, Baltazar, le frère du 
vicomte de Saint-Jal, un Morosier, mon parent, et 

(1) Vice-roi de Catalogne. 

(2) Antoine de Harillon, marquis de Morangis. 

(3) Jean d'Aslorg »lu Clialudel de Kascots. 



[lf»H5] L\ COUR DE PHILIPPE IV 211 

plusieurs autres volontaires, que je ramenai à Bar- 
celone. 

J'écrivis en Languedoc et y «mvoyai un officier, qui 
me ramena 600 hommes faits à peindre, en attendant 
les autres. Le vice-roi me donna des quartiers, mais 
point d'argent; j'en écrivis au duc de Médina, inutile- 
ment ; d'ailleurs les Napolitains, dont on m'avait conlié 
la conduite, ne venaient pas. Enfin, on m'envoya 
4,000 réaux, valant chacun 12 sols de notre monnaie, et 
à l'avenant pour les olficiers. Ce qui me fâcha si fort 
que j'étais sur le point d'aller à Madrid, <|uand je reçus 
la nouvelh? dr la mort du Roy (1) (17 septembre 1665) et 
ordre de la Reine de licencier mon régiment et de m'en 
revenir incessamment à la Cour. 

Je fus contraint, les Iilspagnols ne me donnant pas 
d'argent\ de louer des barques pour renvoyer mes cava- 
liers et de donner des chevaux de mon équipage aux 
olFiciers. 

Après quoi, je revins à Madrid, où, en y entrant, je 
fus frappé d'une manière extraordinaire de la mort d'une 
dame qu'on enterrait, et à laquelle j'avais juis trop de 
part pour que je ne vous en raconte pas l'histoire. Elle 
sentirait son roman et je n'aurais garde de l'écrire, si je 
croyais que jamais ces mémoires sortissent de la famille 
ou qu'ils fussent vus ailleurs, n'y cherchant qu'à ne pas 
m'écarter de la vérité et non pas à dire des événements 
qui pourraient réjouir le public. 

(1) L'h/'-rilior de la couronnr «-Uiil son lils r.liarles il, Ag»- de 
V ans, qu'il avait ou d'un second mariage av«r. Mario-Anne d'Au- 
triche, fille de l'Empereur Ferdinand lil. Elle fut proclamée ré- 
gente pendant la minorité du nouveau roi. 
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RÉGENCE DE MARIE-ANNE 

1665-1666 

Galante aventure (Juin 1065). — Grands jours d'Auvergne. — La 
Feuillade el Sainl-Aunais. — Le baron dcLisula. — Audience de 
congé. — Le chanoine de Barcelone. — Horoscope. — D'Es- 
pagne en Autriche. — Les ligues d'Anlibos. — Venise-la-Belle. 

Depuis que le comte de Marsin était revenu des fron- 
tières de Portugal, nous étions inséparables et, comme 
il aimait les aventures plus qu'aucun homme que j'aie 
jamais connu, il ne faisait autre vie que de passer la 
nuit et le jour à des balcons ou à des fenêtres grillées. 
Pour toute faveur, la plupart du temps, après avoir 
demeuré trois heures à faire des mines, il n'en avait 
autre chose que le plaisir de voir sortir, au travers d'un 
barreau, un bras noir, décharné et sec, qui, avec un 
mouchoir, lui faisait un signe, pour lui marquer qu'on 
était content de sa manière de (jiilantiser. Car, en 
Espagne, la grande manière de faire l'amour, c'est de 
se tenir dans une place et de parler avec ses doigts un 
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langage où les dames sont si savantes, qu'à l'âge de 
(juatorze ans elles ont déjà des conversations où elles 
s'expliquent à merveille. La complaisance que j'avais 
pour Marsin m'obligeait à le suivre. Ces sortes de ga- 
lanteries n'étant pas de mon goût, j'en étais môme très 
ennuyé, quand, la veille de la Saint-Jean (23 juin 1665), 
il entra dans ma chambre pour me dire qu'il voulait me 
mener promener au Duen-Retiro (1), où il y aurait 
plus de trois cents carrosses, à six mulets, de femmes de 
qualité, qui ont accoutumé, ce jour-là, de prendre l'air 
et la permission d'y faire cinq ou six cavalcades sans 
leur duègne. 

Je m'y laissai entraîner et, après plusieurs tours, 
Marsin me dit que nous ferions bien de nous attacher à 
une cerUûne dame, que nous ne pouvions découvrir 
parce que elle était tapadn (2), et que nous suivîmes 
plus de deux heures, sans savoir si elle était vieille ou 
jeune, laide ou belle. 

A la fin, le cocher s étant arrêté, Marsin lui envoya 
offrir des rafraîchissements par un limonadier français, 
qui lui en présenta ; mais elle lui lit dire qu'elle n'en 
voulait pas recevoir du comte de Marsin, parce qu'elle 
le savait empenndo, c'est-à-dire engagé ailleurs, mais 
qu'elle en prendrait du comte fjondo{ce qui voulait dire 
du gros comte), de bon cœur. 

Je me vis si bien dépeint par ma taille, que je ne 
pus douter que ce ne fût à moi à qui l'on en voulait. Ce 
qui m'obligea de lui en faire faire honnêteté de ma part, 
qu'elle reçut à merveille, en prenant quelques limons 
qu'on lui présentait. Après quoi, elle fit encore quelques 
tours, mon carrosse suivant toujours le sien. Elle mit 

(1) Jardin public du Pulais-Hoyal, construit par Philippe IV 
dans la banlieuf de Madrid. 

(2) Complèlement voilée. 
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piod à terre, à la brune, pour se promener; ce qui me 
donna lieu de l'approcher, Marsin m'ayant quitté pour 
chercher aventure nouvelle. Je la priai de consentir que 
je pusse la voir. Après quehjues difficultés, elle entra 
chez un limonadier, en me disant « qu'elle ne s'y opposait 
pas, pour me faire voir qu'elle n'était pas tout à fait in- 
digne de mes soins. » ^ ^ 

J'en convins quand, à la clarté d'une bougie, elle ôta 
. sa mante. Si j'éttiis héros du roman, je me récrierais 
sur la beauté de mon Espagnole. Pour moi qui, dans la 
bagatelle comme dans les choses essentielles, n'ai 
jamais fardé la vérité, je ne m'en éloignerai pas quand 
je dirai qu'elle avait une taille admirable, des dents bien 
rangées, de la gorge et des épaules assez blanches 
pour le climat. A Tégard de l'esprit, chacun sait que 
les dames de sa nation en ont au-dessus des autres. 
Notre conversation fut très courte et ne roula (jue sur 
les moyens où je pourrais la voir ; elle me lit connaître 
mille et mille difficultés et ne laissa pas de me protester 
qu'elle me ferait du bien, « mais que je me gardasse 
bien de la faire suivre ni de m'informer qui elle était, 
car elle pourrait courir risque de la vie et peut-être, 
je n'en serais pas quitte à meilleur marché. » 

Elle ajouta que « j'attendisse chez moi du ses nou- 
velles et que j'en aurais dans peu de temps. » A ces 
mots, elle me quitta, rentra dans son carrosse, que je 
perdis, dans le moment, de vue sans faire d'autres per- 
quisitions, sachant par l'exemple de mon pauvre Pon- 
thiéry qu'on avait assassiné, combien il est dangereux, 
en ce pays-là, d'avoir une galanterie déclarée.^ 

Le lendemain, le comte de Marsin vint chez moi et je 
lui lis part de ce «jui m'était arrivé ; il se moqua de moi, 
de m'ôtre laissé traiter en dupe. Il n'en fut pas de môme 
de lui, car il me raconta une aventure merveilleuse 
qu'il avait eue avec une d.nme d'une beauté surprenante, 
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et dont les faveurs, par la suite, le tinrent plus de trois 
semaines en chambre. 

Pour moi, je ne songeais plus à la mienne quand, un 
matin, j'entendis frapper à ma porte ; j'envoyai mon 
valet de chambre, qui me dit : 

— a C'est une femme qui demande à vous parler. » 
J'ordonnai (|u'on la fit entrer. 

En m'abordant, elle me dit qu'elle avait à m'entre- 
tenir et que je fisse sortir mon valet <Ie chambre. Après 
quoi, elle ferma la porte au verrou et ôta sa mante, me 
demandant si je lui tiendrais compte de tout ce <|u'elle 
faisait pour moi. Je reconnus alors mon aimable in- 
connue, (jui, me voyant au lit bien proprement, Ata son 
attirail, rangea à merveille tout son équipage, mit 
toutes ses épingles sur sa toilette et puis me vint 
trouver. Nous eûmes une conversation à l'espagnole 
d'une demi-heure, aprrs la(|uelle elle reprit ses épingles 
et se trouva rhabillée avec la même propreté qu'elle 
était venue. Après m'avoir fait une profonde révérence, 
elle voulait prendre congé de moi, lorsque je l'arrêtai 
pour lui donner quatre pièces de quatre pistoles, qu'elle 
jeta sur le plancher en me regardant de travers, 

— « Si vous avez jamais l'insolence de me présenter 
de l'argent, protesta-t-elle, je ne mettrai plus les pieds 
chez vous. J'ai des raisons pour vous cacher mon ni»m 
et ma naissance, mais, si vous les connaissiez, bien loin 
de me traiter comme une malheureuse courtisane, vous 
vous apercevriez que c'est par beaucoup de respect et de 
tendresse, et non par des présents, que vous devez mé- 
riter mes bonnes grAces ! » 

Gomme je ne voulais pas me brouilh^r avec elle, je lui 
donnai ma parole de ne jamais lui en parler. Après quoi, 
en nous séparant, contents l'un de l'autre, elle promit 
de me venir revoir quand elle le pourrait; et, d'ordi- 
naire, elle trouvait les moy^is, trois fois la semaine. 
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de me rendre des visites avec sa même cérémonie. 

Je trouvais la chose assez plaisante, quand Marsin 
m'amena diner chez Val mirante (1) de Castille pour me 
faire faire connaissance avec lui. Nous y trouvâmes 
très bonne compagnie ; entre autres, il y avait don 
Diego — avec qui j'entrai en grande conversation sur 
les intér^^ls des princes de l'Europe. Mon raisonnement 
lui plut assez pour qu'il eût envie d'avoir encore avec 
moi quelques conférences sur ce sujet; ce qui l'obligea à 
me prier le lendemain à diner, avec le comte de Marsin. 

Nous nous rendîmes chez lui à l'heure marquée, où, 
après beaucoup d'accueil obligeant, il nous dit : 

— « Quoique ce ne soit pas l'usage à Madrid de faire 
manger les dames avec les gens qu'on y convie, je vous 
prie d'agréer que j'en use avec vous à la française 
Mais, à mon tour, je vous prie de n'en pas faire de 
même, car votre nation a la réputation de ne pas laisser 
le commerce des dames inutile. » 

Nous le rassurâmes sur toutes choses : après quoi, il 
alla dans la chambre de sa femme, ((u'il nous présenta 
sous le nom de doua Héatrix. 

Mais (juel fut mon étonnement, quand je jetai les yeux 
sur elle et que je trouvai qu'elle et mon inconnue étaient 
la même chose ! Sa surprise ne fut pas moindre, mais 
elle en revint plus tôt, car, sans me regarder davan- 
tage, elle nous (it mettre à table, où elle ne parut pas 
plus embarrassée que si elle ne m'avait jamais connu. 

Sur la lin du repas, je remarquai qu'elle parlait bas à 
son mari qui, en souriant, me dit « (|ue sa femme était 
grosse, et qu'ayant les AntojoSy elle avait envie d'un 
des rubans de ma rhingrave (2), qui était assez belle, me 

(1) Amiral. 

(2) Large haut-ilf-ohaiisscs, très eiirub.inn«', importé, on I6fi6, 
à la cour de Louis XIV juir le Hhingravc, Jean Philippe, conile 
de Salm. 
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demandant pardon s'il en usait ainsi, mais qu'il espérait 
que je ne trouverais pas mauvaise la liberté qu'il pre- 
nait. » 

On peut juger si j'eus de l'empressement à découper 
ma «i^arniture ! J'aurais doiuié tous les rubans de France 
pour trouver une scnii)lable occasion. Don Diégo ne 
pouvait assez m'en remercier, et sa femme m'en sut si 
bon gré qu'elle me dit, quand je pris congé d'elle, 
« qu'elle reconnaîtrait, s'il lui était possible, mon hon- 
nêteté. » 

Elle y fut plus régulière que je n'aurais désiré, car, le 
lendemain, un vieil Espagnol de soixante ans, qui était 
son caba{fja<l(jr(i], m'apporta, du consentement de son 
époux, deux belles peaux d'Espagne, trois douzaines de 
paires de gants de senteur, avec une cassolette tra- 
vaillée aux Indes, (|ui valait plus de 30 pistoles. 

La magnificence de son présent m'obligea à aller chez 
nos marchands français, où j'achetai jiour 2,000 francs 
de montre, d'étolfes d'or et d'argent, et une épée d'or 
de rapport pour don Diégo, qui donna à La Mothe (qui la 
lui portai une belle émeraude. 

Mais, comme les Espagnols, pour toutes choses, ne 
voudraient pas se laisser vaincre d'honnêteté, il m'en- 
voya trois beaux chevaux d'Espagne bien harnachés, 
qui valaient bien 400 pistoles. Je lis humainement tout 
ce que je pus pour m'en défendre ; mais il me les oiîril 
avec tant d'empressement que je ne pus jamais m'em- 
pêcher de les recevoir. Je lui lis, à mon tour, encore 
quelques présents ; ce qui forma entre nous une si grande 
amitié que, quand l'ordre fut arrivé de me faire mar- 
cher en Catalogne, je ne sais qui fut le plus aflligé de 
don Diégo ou de doua Béatrix. Cependant, elle m'en 
parut si touchée qu'il me fallut convenir qu'il n'appar- 



(I) Sun écuyer. 
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tient fju'aux Espagnoles de porter a l'excès la vivacité 
de la passion ; les daines des autres pays n'approchent 
pas du raffinement et de la délicatesse ni de la violence 
de leur expression. 

Elle voulait absolument me suivre, déguisée en page. 
J'avais beau lui représenter ses dangers et les miens, je 
ne pus jamais la mettre dans un état tranquille qu'en lui 
prometlaiit (|ue je quitterais toutes choses pour revenir 
dans deux mois, en quelque situation que je fusse. 

Je la quittai, aussi bien que don Diégo, avec toute la 
douleur (ju'on peut s'imaginer, mais non sans répu- 
gnance de me trouver embarqué avec une femme dont 
j'avais tant de raisons d'aimer le mari, qui, en partant, 
m'obligea de prendre une boîte garnie de pierreries, où 
son portrait était d'un cAté et celui de dona Béatrix de 
l'autre. Elle m'écrivit fort souvent pendant mon séjour 
à Harcelone, dans des termes si forts et si pleins de dé- 
sespoir, que j'appréhendais, à tout moment, qu'elle ne 
fit quelque incartade ; ce r|ui, joint à l'ordre de la Heine, 
me lit partir en diligence pour Madrid. 

Comme je traversais une grande rue, je fus arrêté par 
un enterrement, qui me parut, par sa magnificence, être 
de quelque personne de qualité. Je m'en informai ; mais 
quels furent ma surprise et mon élonnement, quand on 
médit que c'était celui de doua Beatrix ! J'en fus touché 
si vivement que je ftis deux jours enfermé dans ma 
chambre sans en sortir. 

Don Diégo, ayant appris mon arrivée, vint me trouver 
et, comme il n'avait pu avoir d'autre consolation que la 
mienne, il ne cessait de pleurer et de m'embrasser. Je 
mélangeai ma douleur à la sienne et, comme il me dit 
n'avoir aucun portrait de sa femme, je lui rendis celui 
que j'avais, ce dont il me sut un gré extrême. 11 voulait 
m'obliger à garder la boite de pierreries, mais je n'eu 
voulus pas absolument. La ressemblance de son épouse 
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ne fit (ju'augmenter sa douleur, car elle en vint au point 
qu'il dit (( (|u'aj)rès la perte de tout ce qu'il chérissait le 
plus, il voulait s'enfi'rimîr dans un couvent pour le reste 
de ses jours. »> 

11 s'y fut jeter quinze jours après, sans qu'il en soit 
jamais sorti depuis. Il donna tout son bien aux |)auvreH, 
à la réserve de six chevaux d'Espagne» qu'il me conjura 
de garder pour l'amour de lui. 

Le chagrin que me causa cette aventure l'ut suivi de 
celui quej'eus du changement où se trouva la Cour ijuand 
j'y arrivai. Le duc de Médina, mon ami et mon protec- 
teur, y était sans considération. Le père Neidhart (1), 
jésuite, confesseur de la Heine, y disposait de toutes 
choses. Ce que j'appris par le baron de Lisola (2), envoyé 
extraordintiire de l'Empereur et l'un des plus habiles 
hommes politiques du siècle. Je m'étais lié avec lui d'une 
amitié très grande avant mon départ pour la (^\laIogn«; 
il ne faisait pas grand cas de ce nouveau ministre, dont 
rcs|)rit faillie, <|ui avait peur de tout, l'empêchait d'a- 
voir cette vigueur et cette assurance que doit posséder 
un homme (jui veut gouverner les auli-es. 

Cependant je pris audience de la Reine, qui me dit 
qu'elle était très satisfaite de mes services et qu'elle me 
destinait [)our certaine occasion où Elle me ferait con- 
naître la confiance qu'elle avait en moi. 

De la, j'allai voir l'archevêque d'Embrun (aujourd'hui 
évêquede Metz), notre ambassadeur, qui, après m'avoir 
embrassé, me dit : 

— « J'ai mille joies de votre retour, jiarce que j'ai 

(1) Johann Eberhanl von NiMiiliarl, gcniillioiiiiu4> slyricri. lu- 
thérien, t'onverti ri nalurulisr ••spa^iiol. 

(2/ Fran(,'ois-Paul, avor:al frant -comlois, «Miln'- ilepms ir»:i«» au 
service de Fi-i-din.ui({ III, Fui ambassadeur en Aiii;l«*lfi rt*, en 
Suède et en Kspagiic 
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mis les choses à un point tel, que j'espère vous mettre 
à la tète de 20,000 hommes pour commencer une guerre 
en Espagne. 

— » Je suis tout prêt, répondis-je, à prendre mon 
congé et à m'en aller sur nos frontières poury attendre 
les ordres du Hoy. 

— M (iardez-vous-en bien, me dit-il, cela vous ferait 
soupçonner î » 

Ce qui me mit fort en colère contre lui, lui reprochant 
« qu'il avait bien mauvaise opinion de moi, de croire 
que, tant que je serais engagé avec les Espagnols, je 
fusse capable de les trahir ! » 

Il me donna d'assez mauvaises raisons et fut fort 
fâché de s'être découvert ; mais encore plus de la con- 
versation que nous avions eue ensemble. 11 m'en mar- 
qua son chagrin en écrivant en France tout ce qu'il put 
contre moi. 

La Cour envoya ordre aux Grands- Jours (1), qui 
étaient alors en Province, d'aller rechercher des plaintes 
(|u'on pouvait faire contre moi. Heureusement il n'y en 
eut pas ; mais on ne laissa pas de me faire mon procès 
comme étant maréchal de camp, à qui il n'était pas 
permis de sortir du lloyaume sans permission du Hoy. 
Ce fut tout le crime qu'on ait jamais pu m'imputer. .l'en 
parlai à la Reine d'Espagne, qui s'en expliqua, en ma 
présence, avec l'ambassadeur. Il en parut surpris, 
disant (|u'il fallait que j'eusse quelque ennemi caché. 

— « Je n'en ai pas d'autre que vous, lui répondis-je ; 

(i) Uni' (Ircluralion royale ilu 31 août 1665 avait urtlonn^^ 
l'inf^lallation à ('lermont d'une liuule cour de Justice, formée 
«l'une délrf^alioii du Parlement de l'aris, a j»our juger, en der- 
nier ressort, lotîtes les causes civiles et criminelles, punir les 
abus, r«'foriner les mauvais iisapes ». Les Grands-Jours éten- 
daient jour juridiction souveraine sur toul !»• i f-nlre de la 
France. 
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mais vous aurez beau l'aire, j'ai des amis en France qui 
lâcheront de faire connaître au Roy mon innocence. » 

Dans ce temps-là, La Fcuillade, peu accommodé des 
biens de la fortune, trouva le moyen de se faire faire 
maréchal de France (1), en venant en Espagne se battre 
contre Saint-Aunais (2), sous prétexte (|u'il avait mal 
parlé du Roy ; à quoi tout le monde dit qu'il n'y avait 
jamais songé. Mais, pour faire de l'cclat de la chose, 
il le fit appeler et me pria de trouver bon qu'il me 
parlât. Je lui mandai qu'il n'était pas nécessaire et que 
j'étais si mal avec son frère, que je ne voulais rien 
avoir à ménager avec lui. 

La récompense qu'eut La Feuillade engagea Marey (3), 
gendre du maréchal de Grancey (4), à faire une pareille 
incartade contre Saint-Aunais. Use rendit, à ce dessein, 
de Lisbonne, où il était au service des Portugais, à 
Madrid. Le Conseil d'Espagne en fut averti et Marey eu 
prit peur avec raison, car on le faisait chercher de tous 
côtés et, s'il avait été pris, je ne sais, ce qui lui en 
serait arrivé. Il se cacha si bien qu'on n'en put avoir de 
nouvelles ; mais, comme il fallait sortir, il m'envoya un 

(1) Il lie le fui qu'en 1674, après la conquête de la Franche- 
Comté. 

(2) Henri de Hourcier de Cezelly de Sainl-Aunais d.'clara 
" qu'il aimerait mieux «Hre mort que d'avoir jamais manqué de 
resp«'CtauHoi ... Il n-fusa, comme le lui proposaient La Feuillade 
et son second, le comte de Uclhune, de sortir de Madrid pour s«î 
battre, mais il annonça qu'il se promènerait toujours seul, avec 
une épée et un poignard. La Feuillade eut peur d'être écharpê 
par les bourgeois s'il se battait dans une rue de Madrid et dé- 
clina la remontre; on le chansonna beaucoup, mais Louis XIV 
fut reconnaissant de rinlenlion et lit sa fortune. 

(3) Guillaume Houxel de Médavy, comte de Marey. 

(4) Jacques Léonon de Rouxel, comte de Grancey. 
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gentilhomme pour me prier d'avoir pitié de lui, disant 
qu'il était mon parent, quoiqu'il no le fût en aucune 
façon. Je no laissai pas que de le tirer d'affaire. 

Sur ces entrefaites, le mariage de l'infante Margue- 
rite avec l'Empereur (1) fut résolu. Le duc de Médina, 
qui l'épousa au nom de Sa Majesté impériale, fit des 
dépenses excessives. Le baron de Lisola, qui avait arrêté 
la conclusion de ce mariago, avait fait résoudre Phi- 
lippe IV, un peu avant sa mort, d'entretenir, par un 
des articles, une armée dans les Pays héréditaires, 
pour secourir la Flandre, le Milanais et l'Empereur. Le 
c<jmte de Marsin en devait être le général et je devais la 
commander sous lui. Mais, après le décès du lloy, Pe- 
naranda (2) et le confesseur de la Reine n'en voulurent 
pas ouïr parler. 

Cependant, le temps s'écoulait sans que la lleino-Ré- 
gente fît rien pour moi. Il n'y avait pas d'apparence, 
après les mauvais olGces que l'archevêque de Metz 
m'avait rendus, que jo retournasse en France, et je com- 
mençais à épuiser mes linances, quand Lisola me dit 
que, si je voulais me contenter d'êt re général de bataille 
et d'avoir le premier régiment vacant, il ne doutait pas 
<|ue l'Empereur, après ce qu'il lui avait déjà écrit en ma 
faveur, ne fût très aise de m'avoir à son service. Je le 
remerciai de ses soins obligeants et le priai do me don- 
ner quelques jours pour y songer. Après m'ètre informé 
que la charge qu'on m'offrait était la môme que celle 
de maréchal de camp en France, je n'eus pas grand'- 
peine à y donner les mains. Mme de Lisola et sa (ille, 
qui est une des plus honnêtes personnes qu'on peut 

1) Lôopold l*''de Habsbourg, successeur de son père Ferdi- 
nand III depuis 1GÎ»8, el boau-frère de Louis XIV. 

(2) Gaspard de Hracanionl<>, comte de Penaranda, président du 
conseil <les Indes. 
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voir, m'en einbrassèrenl de joie ; si bien que, par leur 
avis, je demandai une audience à la Reine. 

— « Ce n'est pas pour quitter le service de votre 
auguste Maison, lui dis-je, que je vous prie de m'accor- 
der mon congé, mais pour aller olFrir le mien à Sa Ma- 
jesté Impériale. Je me flatte que vous me donnerez des 
lettres de recommandation pour Elle et que vous aurez 
la bonté de me recommander à T Impératrice. » 

La Heine en voulut communicjuer à son Conseil et 
m'envoya Penaranda, qui me dit : 

— « Je vois bien que vous êtes dégoûté du service 
d'Espagne depuis que le duc de Médina, votre ami, n'est 
plus en crédit ; mais je vous assure <[ue vos intérêts ne 
me seront pas moins ehers et je vous conjure de me 
laisser le soin de votre fortune. Vous vous apercevrez, 
en peu de temps, si c'est de bonne foi que je veux vous 
donner des marques de mon amitié, m 

Enfin, j'obtins avec bien des difficultés mon congé, 
mais ce fut après le départ de l'Impératrice. 

On donna l'ordre à Watteville de faire mes comptes, 
qui se montaient à 20,000 francs ; mais je n'en pus tirer 
que 2,000 écus avec une gratification de 100,000 mara- 
védis. Je crus qu'elle était fort considérable, mais j'y 
fus trompé, comme on peut s'imaginer, quand on me dit 
qu'il fallait douze ou <piinze maravédis pour faire un 
sol. Il me fallut prendre ce qu'on voulut me donner en 
argent, car pour des lettres telles que je les pus dési- 
rer, la Reine ne me les refusa pas pour l'Empereur. 

Après avoir fait mes adieux, je pris la route de Bar- 
celone, où je trouvai la comtesse de Guiros, camerera 
inayor (1) de l'Impératrice, qui lui avait laissé deux 
galères pour la suivre (2), n'ayant pu partir avec elle, à 

(1) Prernir-n; (l.iinr iJ»- la « tianiltre de l'InfaiiU'. 

(2) MarKuerite-Thrrèse d'Autriche arriva à Barcelonoàla Hn de 
juillet IGOr», accompagnée du cardinal Colonna, du duc et ào la 
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cause d'une indisposition qui lui était survenue. La 
comtesse m'olîrit obligeamment une. de ses galères, que 
j'acceptai ; mais les vents contraires nous retinrent 
quinze jours encore à Barcelone. 

Un jour qu'après avoir joué toute l après-dinée avec 
le vice-roi, j'étais allé prendre l'air sur le mùle, une 
espèce d'abbé, dans un carrosse, me fit arrêter le mien 
pour me parler. Je lui demandai s'il y avait quelque 
chose pour s«)n service ; à quoi il me répondit « qu'il 
désirait avoir une conversation avec moi et qu'il me 
priait de monter pour cela dans son «-arrosse ». Je n'y 
fus pas plus tôt qu'il m'apprit « qu'il était chanoine 
dans la ville et s'appelait don Melchior d'Aubanda ; qu'il 
était né naturellement avec une aversion insurmontable 
pour tous les Français, mais qu'ayant vu chez le vice- 
roi l'estime que tout le monde faisait de moi et se sen- 
tant une inclination particulière pour être de mes amis, 
il me demandait en grAce mon amitié ; et, pour marquer 
qu'il la voulait mériter, il ne voulait [)as soullVir que je 
logeasse ailleurs que chez lui. » 

Je m'en défendis avec toute l'honnêteté qui me fut 

duchesse d'Alburqiirr(|iie. Elle s'y embarqua pour l'Italie, et 
aborda à Finale, dans b» j?olfe de (î«Mies, b* 20 aoiU. Le gouver- 
neur du Milanais, Monleturcnli la «onduisil à Hovrretlo, où 
rallentiairnl Ir prinre K«'rdinand ni^'lrichslein, grand-mallre de 
sa maison, le rardinal Harra« h, archevêque de Prague, son au- 
mônier, le rtunte Waldslein, son écuyer. Les Espaj,'nol8 Turent 
cong^'dit's If 18 octobre, et le duc d Albnrquerque, dont (^hava- 
gnac nous a déjà parlé (page 166 et suivantes) emporta toute la 
vaisselle d'or et d'argent qu'on avait mise à sa disposition. 

Les chemins iHaient si mauvais qu'il fallut plus d'un mois en- 
core au cortège de l'Infante |»our se rendre, par Trente, Hotzen 
et le Semmering, de Uoveredo à Schotvienne, où l'Empereur vit 
sa fiancéi» pour la première fois ; le 26 novembre, il y avait 
8a jours (ju'ellc voyageait. {Pttrsl Wenzt^l htbiokowitz, par Adam 
Wolf. Vienne, Wilhclm Braumiiller. 1869.) 
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possible ; mais il s'obstina si fort à la chose, que je ne 
pus me dispenser de me laisser conduire dans sa mai- 
son. Nous y soupâmes en tète-à-tète ; après quoi, il me 
conduisit dans un appartement magnifique, où je trou- 
vai mes gens, qui avaient déchargé tout mon équi- 
page. 

Le lendemain, sur les huit heures, il vint, en robe de 
chambre, me demander si j'avais bien passé la nuit. Je 
lui répondis « qu'on ne pouvait pas avoir mieux dormi, 
ayant été couché à merveille ». 

11 en parut satisfait et me pria de nous promener. 
Comme nous étions dans sa salle, nous n'eûmes pas fait 
quatre tours qu'il m'obligea à entrer dans un cabinet, 
dont il ferma la porte sur nous. Je ne pouvais com- 
prendre quel était son dessein, quand il m'ouvrit une 
grande garde-robe, toute pleine de vaisselle d'argent, 
d'où, ayant passé à un coiîre-fort, il me lit voir pour 
I00,f)0() écus en or monnayé, avec une cassette de 
pierreries, qui pouvait bien en valoir autant. Comme je 
luien t«*moignais ma surprise, car il n'avait qu'un béné- 
fice de cinq cents livres de rentes, il me dit « qu'il se 
confiait à moi, le tout étant à mon service et voulant 
que j'en disposasse comme s'il m'appartenait, et que je 
le désobligerais cruellement si je n'en usais pas avec la 
même franchise avec laquelle il voulait toujours vivre 
avec moi. » 

Je lui donnai ma parole de n'en parler à personne, 
mais je ne voulus rien prendre de lui et, comme j'étais 
sur le point de m'embarquer, il me dit « que j'allais 
dans un pays où je serais extrêmement bien reçu, que 
j'y aurais des emplois considérables ; (|ue je m'y rema- 
rierais deux fois ; que je quitterais le service de l'Em- 
pereur et qu'après avoir essuyé bien de la mauvaise for- 
tune, je reviendrais dans ma patrie finir mes jours. » 

Quoique je n'aie jamais eu de foi pour les horoscopes, 

15 
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néanmoins j'avoue qu'il ne a éloigna pas de la vérité, 
puisque l'infortune où je suis aujourd'hui (1) ne me 
donne pas lieu d'espérer un sort plus heureux. 

Les vents contraires nous retinrent encore quelques 
jours, pendant lesquels le baron de Lisola, qui avait 
reçu ordre de passer en Angleterre (2), arriva à Barce- 
lone avec sa famille. Il pria inutilement la aimerera 
mayor de trouver bon qu'il fil le trajet avec elle dans 
ses galères ; elle n'y voulut jamais consentir, sous pré- 
texte que les Français pourraient l'arrêter. Ce qui 
obligea Lisola à prendre une flûte, qu'il paya cin(]uante 
pistoles pour le conduire jusqu'à Finalei Mme et 
Mlle do Lisola me prièrent si fortement de m'embar- 
quer avec elles, que j'en allai faire mes excuses à la 
comtesse de Guiros de Riez. 

Nous traversâmes heureusement le golfe de Lion, 
passage très dangereux ; mais, le vent ayant changé, 
notre patron, après avoir ciHoyé les îles Sainte-Mar- 
guerite, fut obligé de mouiller à la côte. Mlle de Lisola 
était fatiguée, si bien que nous abordâmes une petite 
lie où nous voyions de si belles figues que nous mou. 
rions d'envie d'en manger. Comme nous étions après 
h nous satisfaire, nous vîmes une bonne femme à qui je 
demandai ou nous étions ; elle me répondit en pro< 
vençal : 

— <c Près d'Antibes, «pie vous pouvez voir de la hau- 
teur; et, dans un moment, vous verrez les officiers de la 
garnison, cpii viennent ici tirer aux oiseaux ! »> 

On peut juger quelle fut mon alarme et celle de 
Mlle de Lisola ! L'envie dos figues nous passa si 

(2) Louis XIN avail ih » lar»- la ^ucri e à l'Aiiglelerre Iti 20 jan- 
vier lOGG. 
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promptement que nous nous rembarquAmes dans Tins- 
tant, ayant de très grandes raisons, Tun et l'autre, de 
n'être pas conduits en France. 

Cependant notre patron ne voulait pas se mettre en 
mer; mais, comme il sV vit forcé, il leva l'ancre; ce 
dont nous nous repentîmes par Torage que nous eûmes. 
Notre antène fut rompue. Enfin, après avoir essuyé les 
éclairs, les tourbillons, t'I avoir vu mille fois le moment 
où nous allions périr, nous abordAmes, dix heures plus 
tard, à Villefranche (1). 

Après les serments accoutumés de ne s'3^ jamais plus 
exposer, nous gagnAmes Turin, moyennant des mulets 
que nous louâmes. Nous vîmes à Racogni le prince de 
Carignan qui, quoique muet, était un très galant homme; 
j'en reçus toutes les honnêtetés possibles, aussi bien que 
des olficiers de la compagnie des Gens d'armes de son 
père (2), qui avaient servi avec moi en Périgord. M. le 
duc de Savoie (3i, qui était alors à Moncalieri (4), nous 
envoya des rafraîchissements et surtout une grande 
quantité de rosoU (5), que nous partageAmes. Après 
quoi, M. de Lisola, sa femme, sa fille et moi, nous nous 
séparâmes, non sans verser des larmes : eux, pour 
prendre la route de Franche-Comté, et moi, pour m'em- 
barquer sur le Pô alin df me^'endre à Venise. 

J'y arrivai d'assez bonne heure pour considérer la 
beauté de cette grande ville, qui semble être un miracle 

(1) Sur le golfe de Gènes, à 2 kilomètres à l'est de .Nice. 

(2) Le prince Thomas de Savoie-Carignan, qui fut, tour à tour, 
l'ennemi et l'allié de la France. 

(3) Charles-Emmanuel lijils de Viclor-Amédée et de Cliiisline 
de France, resta jusqu'à sa mort, en 1675, le Adèle ami de 
Louis XIV. 

(4) Ch&teau ducal sur le IM. à 9 kilomètres au sud de Turin, 
sur la route de Gênes. 

(5) Liqueur aromatique. 
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de la nature ; car rien n'est si surprenant que de voir les 
plus beaux édifices du monde sortir du. milieu de la 
mer ; sans compter de gros faubourgs, éloignés d'un 
quart de lieue, bâtis de m«>rae. Enfin, je puis avouer que 
de tout ce que j'ai vu, rien ne m'a donné une plus haute 
idée d'une Puissance que cette cité, qui est gouvernée, 
avec tout l'Ktat, par une très sage République, com- 
posée de nobles Vénitiens et d'un Duc (ou Doge), qu'ils 
élisent comme le plus capable et le plus habile de parmi 
eux. C est dire, en vérité, beaucoup, car le moindre sé- 
nateur s'entend mieux en politique et en intérêts des 
princes que le plus habile ministre des Affaires étran- 
gères de l'Empereur ou du roi d'Espagne. 

Pendant les deux jours que j'y séjournai, je vis cet 
arsenal fameux et si redoutable aux Infidèles. J'y reçus 
aussi la visite d'un banquier, qui vint m'offrir 10,000 écus. 
Comme je le pressais pour savoir d'où lui venait cette 
bonne volonté, il m'apprit que c'était mon chanoine de 
Barcelone qui lui avait envoyé, en ma faveur, des lettres 
de crédit, si j'en avais affaire. Je le remerciai et écrivis 
à don Melchior d'Aubanda avec tous les témoignages de 
reconnaissance que je lui devais. 

Ensuite, je pris, à une lieue de Venise, des chevaux 
de voiture, qui me conduisirent à Inspruck, capitale du 
Tyrol, en passant par Trente, où s'est tenu le dernier 
Concile (1). 

A deux lieues d'Inspnick, je m'embarquai à Stall, 
sur une petite rivière (l'inn), qui se décharge dans le 
Danube à Passau, d'où, en quatre jours, je me rendis à 
Vienne en Autriche. 

(1)1303, sous le pontilirat dv Pie IV. C»* rjuu ile fixa les tlocnies 
lie rÉglise catholique et proclauia sou iufaillibililé; il rédi^fcu le 
catéchisuie el iu.slitua les s<^ro inaires. 
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A Vi»?nne (octobre 1666 . — L»* t oinle ik* Grana. — Audience de 
l'Empereur. — Chasses à courre. — Commerce de chevaux, de 
rarrossi's et de chiens. — L'imprratrire douairi«^re. — Ft^te 
Iravrsiie. — La Cour, les ministres ot les généraux dr* l,é- 
pold l" — • Charles de Lorraine. 

Je ne connaissais à Vienne âme vivante et n'avais 
pour toute ressource que trois lettres de recomman- 
dation, deux de Lisola et une de la Reine. Mes voyages 
avaient quasi épuisé mon argent ; cependant je ne perdis 
pas espérance de m'ancrer dans une Cour, qui m'était, 
jusqu'alors, tout à fait inconnue. Pour cela, après avoir 
cherché dans Vienne inutilement une maison, à cause que 
tous les princes de l'Empire (hors les Électeurs qui n'y 
viennent jamais) y étaient, pour assister à l'entrée de 
l'Impératrice, je fus logé au faubourg, près la porte de 
Hongrie, où j'eus un bel appartement. Je louai un très 
beau carrosse, fis habiller de neuf mon page, mes 
quatre laquais et deux palefreniers. Mes deux gentils- 
hommes étaient vêtus de manière à me faire honneur î 
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ce qui ne laissa pas que de me réduire à n'avoir plus que 
1,200 pisloles. 

Quand mon équipage fut en élut, j'allai rendre visite 
à Tambassadeur d'Espagne, chez qui arriva un gros 
homme, qui avait l'air d'un homme de qualité. Il me 
regarda quelque temps fixement; après quoi, il me 
demanda pardon s'il me questionnait pour savoir si je 
n'étais pas le comte de (^havagnac. 

— V Oui, » lui dis-je. 

Sur quoi, il me fit toutes les amitiés du monde, ra- 
contant à toute la compagnie que, « l'Empereur l'ayant 
envoyé en Espagne, il avait traversé l'Auvergne en 
poste et qu'auprès de Clermont, ses chevaux n'en pou- 
vant plus, il aurait couru risque de passer la nuit mal à 
son aise dans un bourbier, si, par hasard, je ne fusse 
passé par là; où je lui donnai de mes chevaux pour lui 
et pour ses gens, et je le menai coucher à Clermont, où 
je le fis régaler de mon mieux par Mme de Montgon. » 
A ces mots, je reconnus le marquis de (irana (1) (qui 
est mort depuis gouverneur des Pays-Bas), le plus 
chaud et le meilleur ami que j'aie eu (après Bachaumont\ 
que j'avais effectivement obligé, ainsi qu'il le disait, et 
qui me rendit de si grands ser>'ices depuis, que je ne 
puis me lasser de vous recommander, comme je l'ai déjà 
fait, mes chers neveux, d'obliger tout le monde ; car, 
tôt ou tard, vous vous apercevrez que le bienfait traîne 
toujours après lui sa reconnaissance. 

La rencontre du marquis de Grana me fut très avan- 
tageuse, car il me produisit à tout ce qu'il y avait de 
considérable et, par le récit qu'il fit du peu ([ue je valais, 
il me donnu lieu d'être reçu de toutes les femmes de 
qualité et des ministres avec le dernier agrément. On 

(1 ' Elli'in-H«*nri. m.(i.|uis tir r.nnMlo. Sa«>na flrnna. IiphIp- 
naiil u'»''ni'r.il x iinii''('s do rKni|»<Teiir. 
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est à Vienne, comme à Paris, dans une grande liberté; 
chacun y a sa coterie ; on y joue très honnêtement et il 
y a peu d'exemples qu'on ait trouvé des gens qui fassent 
jouer de mulheur. 

Cependant qui* l'oflicieux (îrana m'avait mis entre 
les mains de la comtesse d'Alkeim, dame non moins 
considérable par sa rpialité que par son mérite extraor- 
dinaire, il fut demander à la (^our audience à l'Empe- 
reur, auquel il parla si avantageusement de moi, aussi 
bien qu'aux ministres, que Sa Majesté lui dit de in'a- 
mener à l'audience le plus tôt <|u'il se pourrait, n'étant 
pas du tout la coutume en Allemagne de parler à l'Em- 
pereur, à toute occasion, pour des affaires; aussi ne re- 
fuse-t-il jamais de faire introduire et d'écouter, dans son 
cabinet, tous ceux qui ont envie de l'entretenir. 

J'en reçus l'ordre pour onze heures heures du matin, 
par le grand-chambellan, qui vint me recevoir dans la 
salle et qui, avec les gentilshommes de la clef d'or, m'in- 
troduisit vers Sa Majesté, dont l'abord honnête me sa- 
tisfit extrêmement. Je lui dis, en espagnol, que je venais 
lui offrir mes services. Il me répondit « qu'on lui avait 
donné de si bonnes relations de moi, que je devais m'at- 
tendre à des marques de sa bienveillance et de la satis- 
faction qu'il avait de voir que j'étais venu de si loin 
pour m'attacher à lui. » 

Je fus ensuite visiter tous les ministres, dont je fus 
également bien reçu et surtout de .M. le prince de 
Lorraine (1) et de tous les honnêtes gens de la Cour, 
qui faisaient faire des livrées et des dépenses si ex- 

(1) Cli.irles-L»*op(»l(i-Krançoi»-Sixle, llls du «lue .Nicolas-Fran- 
çois(qui avait céth' sa couronne en 1041, à son frère ainé Charles IV) 
et de Claude-Franeoise de Lorraine, inorle le 2 août 1«')48. Bien 
accueilli à la Cour de l'Empereur Ferdinand III, il avait pris une 
part active à la victoire de Sainl-Gothard, comme p«*n<^ral de ba- 
taille de Monterucroli. 
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cessives pour honorer l'entrée de l'Impératrice (1), 
que le moindre justaucorps de leurs pages coûtait 
trente louis. 

L'Empereur n'était pas moins occupé que le reste 
de sa Cour à faire répéter un ballet à cheval, qu'on 
devait danser après son raariafjfe. II voulut aussi qu'on 
mît une grande comédie en opéra (2), qui durait trois 
jours. Ce qui, joint aux cérémonies qu'on pratique 
dans cette occasion, rendit très ennuyante cette féte 
pour ceux qui se piquaient de goûter des plaisirs plus 
délicats. 

De ces fêtes on passa aux plaisirs de la chasse (3). 
Jusque-là, celle des chiens courants leur avait été in- 

(1) Le 28 novembre l<»t>6, riinp/TnlriiM.' douairii^ro Eléonore de 
Honzague et ses deux filles les arrhidm hesses Eléonore-Marie et 
Marie-Anne avaient ét^ prendre l'Infante k NViener-Neustadt 
pour la conduire à Ébersdorf. Le T» d<''ceinbre, elle fil son entrée 
à Vienne. La Cour avait été réunie à Sainl-Marx, sous une tente 
ricbement dérorée. où l'Empereur |)résenla i sa (lancée les mi- 
nistres, les hauts dignitaires et les dames d'honneur, la prin- 
cesse de Liechtenstein, les comtesses Porlia, Kinski, Trautson, 
Traun, Nadasdy. Il lu lit monter ensuite dans un carrosse de gala, 
attelé de six chevaux, auprès ilu(iuel il se tenait à cheval, escorté 
des membres du Conseil privé et de 1,500 gentilshommes, les 
premiers de l'Empire; des hérauts d'armes, à ses couleurs, fen- 
daient la foule immense qui acclamait la jeune Espagnole. Le 
cortège entra dans Vienne par la porte Sluben et se dirigea, par 
la place Saint-Étienne, le draben et le Marché au charbon, vers 
l'église des Augustins, où le nonce ilu Pape donna la bénédiction 
nuptiale {Adam Wolf.) 

(2) Léopold aimait, par*dessus tout la musique, elsnn peuple le 
lui reprochait, car on dut effacer souvent sur les murs de son 
palais cette inscription : « Leopoldc, sis Cxsaret non musicus! » 

(3) Le grand-veneur, comte Ursenbeck, organisa au Praler une 
battue, où l'on tua r»00 cerfs, sangliers, chamois, renards ou 
blaireaux. On (it prendre par les molosses une douzaine de loup» 
et quatre ours; le plus grand fut ser\i à l'épieu par l'Empe- 
reur. 
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connue, et ce fut M. le prince Charles de Lorraine qui 
amena à Vienne la première meute qu'on y ait vue. 
Comme personne ne s'y connaissait et que je me donnai 
quelque soin pour relever les chiens en défaut, chacun 
crut que j'y excellais si fort qu'on ne voulait plus chasser 
que je n'y fusse. M. de Lorraine, voyant que je n'a- 
vais pas de chevaux, ne se lassait pas de m'en faire 
fournir cinq ou six de relais à chaque chasse, se figurant 
qu'on ne pouvait courre un lièvre avec deux chevaux 
seulement, à moins que de risquer absolument de les 
faire crever faute d'haleine. L'ignorance de la Cour 
impériale me surprit là-dessus et me donna l'envie 
de les désabuser à leurs dépens. Pour cela, j'allai chez 
les juifs, où j'achetai un croate, qui n'était pas mal fait. 
Je lui lis couper la queue et, ayant dressé un éperon- 
nier à me faire des mors à la française, mon cheval fut 
embouché comme à Paris. 

Le lendemain, j'achetai trois autres chevaux, à qui 
je fis aussi couper la queue et, les ayant équipés comme 
le croate, je comptai que le plus cher, ne me revenait 
pas à cinquante écus, tout harnaché. Je les fis monter et 
mettre en haleine par des Roches et La Mothe, qui étaient 
mes gentilshommes et bons cavaliers. Ouand je jugeai 
qu'ils étaient en état de courre, je ne manquai pas, au 
lever de l'Empereur, de dire que mon frère m'avait en- 
voyé quatre coureurs français. Chacun se faisait fête 
de les aller voir et on les trouvait bien faits. Quand 
j'eus monté mon croate à la première chasse et que je 
l'eus couru sans relayer, chacun croyait qu'il y avait 
de l'enchantement. Mais, quand je l'eus couru une se- 
conde fois, il n'y eut personne qui ne crût qu'il en crè- 
verait. Néanmoins, comme je sentais encore de la res- 
source à mon cheval, je proposai à tous ceux qui 
chassaient avec nous, si quelqu'un voulait prendre un 
cheval frais et parier contre moi à qui serait le premier 
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à Vienne, de mettre mille ducats entre les mains de 
M. le prince de Lorraine. Personne ne voulut accepter 
la gajçeure, si bien que, nous étant remis dans nos car- 
rosses, nous retournâmes à la Cour, où il y avait co- 
médie. 

Le comte de Schwarzenberg, qui était à mes côtés, 
me dit que, si mon cheval en échappait, il me donne- 
rait le choix de tous les siens et qu'il me rendrait ce qui 
serait raisonnable. Je lui répondis que mon cheval était 
un peu cher. 

— « Vous avez raison de Teslimer, me dit-il ; s'il n'en 
meurt pas, je ne crois pas qu'il ait son pareil dans 
l'Empire. » 

Je n'étais pas éveillé, le lendemain, que mon homme 
fut à mon écurie, tout surpris d'y trouver mon croate se 
portant bien et mangeant à merveille. Je le lis monter 
devant lui, ainsi que mes trois autres chevaux, dont il 
fut très satisfait. Après quoi, nous fûmes voir les siens ; 
il en avait douze, faits à peindre, desquels il me donna 
le choix et m'offrit cent ducats de retour. Après quelques 
façons, je les acceptai et pris un beau cheval gris, à 
longue queue, qui valait quatre fois le mien. Il me pro- 
posa un second troc d'un coureur noir, que nous fîmes 
dans les mômes conditions ; si bien que j'eus trois cents 
écus de reste et deux chevaux, à qui je fis couper la 
queue, qui était de la dernière beauté. Je leur fis faire 
le crin à la française, car ils avaient accoutumé de le 
laisser croître jusqu'au poitrail. Je le fis monter pendant 
trois semaines, sans paraître, et leur lis àter les cram- 
pons à l'allemande. M. de Lorraine se moquait de moi 
d'avoir choisi les plus méchants chevaux de Schwarzen- 
berg, outrés de graisse et qui ne pouvaient faire vingt 
pas ; et moi, qui n'avais pas passé en France pour dupe 
là-dessus, j'étais ravi qu'on me crût mauvais connais- 
seur. Cependant, à la première chasse, je montai les 
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deux autres coureurs qui me restaient de ma première 
emplette. Comme ils étaient en haleine, je ne changeai 
point de relais. Chacun s'empressa à les avoir ; enfin le 
comte d'Harracli fut le préféré, moyennant un beau 
cheval qu'il me rendit avec cinq cents écus de retour. 

Voyant quo je ne me ruinais pas à ce petit commerce, 
j'allai chez les Juifs acheter huit autres chevaux, dont 
le plus cher ne me revint pas à cent florins (qui font 
deux cents livres) et je les envoyai à trois lieues de 
Vienne, à une maison que j'avais louée pour mon équi- 
page. C'était là où, le long du Danube, mon écuyer et 
mes gens les mettaient en haleine, leur coupaient la 
queue et les tournaient de façon que personne ne les 
pouvait reconnaître. De plus, j'achetai six beaux che- 
vaux de carrosse et fis faire un carrosse de ma façon 
par un sellier, que je dressai comme l'épcroiinier; si 
bien qu'il ne s'en faisait plus à la Cour que par mon 
avis. 

Le mien fut si fort au gré du comte de Bucquoy (1), 
qu'il me rendit trois cents ducats et un carrosse très 
magnifique, fort doré, mais très mal faijoltè. Je le lis 
raccommoder à ma manière, et il plut tellement à l'Impé- 
ratrice douairière (2), qu'elle le voulut absolument avoir. 
Je le lui donnai ; mais cett« grande Princesse, à qui j'ai 
eu, en partie, l'obligation de ma fortune, ne l'accepta 
que pour me faire connaître quelle était sa libéralité par 

(1) t'.liarl»*s-Alhorl «!»• I.on^uoval, lieiitonant p^^néral. 

(2) Él^onore «ie lîonzapuc, troisit'mo foinme do Ferdinand III. 
« Elle n'unissait la boni»'* avec les agr(''nients. Ses yeux pleins de 
feu témoignaient la vivarilé de son esprit; elle aimait les con- 
versations enjouées et se plaisiiit à tous les divertissements t|u'on 
pouvait prendre à la (loiu- d»- Vienn»-. Klh* aimait beaucoup la 
musique et elle avait fait venir (juanlilé de musiciens d'Italie. 
Elle aimait aussi la peinture et on garde une vierge de sa main 
dans un des trésors de l'Empereur. » {Mémoires, de 1643 a i690, 
attribués au comte de liréyy. Collection Petitot et Monmerqué.) 
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son portrait de diamants, qu'elle voulut bien me donner, 
en se déclarant hautement ma protectrice. Ce qui, joint 
à ses manières gracieuses, m'attacha fortement à lui 
faire régulièrement ma cour. 

Cette princesse avait infiniment d'esprit, l'air grand 
et un cœur capable de sentiments généreux ; il sullisait 
d'avoir éprouvi- la mauvaise fortune pour qu'elle s'inté- 
ressât au malheureux ; c'est ce qui fit sa liaison avec 
M. le duc de Lorraine et qui a ciment»"' l'attachement 
que j'ai, toute ma vie, conservé pour lui ; car, pendant 
plus de vingt ans que j'ai été en Allemagne, ce géné- 
reux prince a eu tant de confiance en moi, que je puis 
dire avec vérité qu'il n'a jamais entrepris la moindre 
alFaire qui en valût la peine, sans me l'avoir auparavant 
communiquée. Cependant, comme il n'était alors ([ues- 
tion que de plaisirs à cause du mariage de l'Impératrice, 
j'y donnai mes soins pour m'y rendre nécessaire et, 
comme j'aimais fort les chiens courants, je persuadai à 
l'impératrice Éléonore d'envoyer au roi d'Angleterre (1) 
lui demander une meute. Mon conseil fut suivi et, 
comme il y a une mode à toutes choses, il y eut un si 
grand déchaînement là-dessus qu'on ne parlait plus (|ue 
de meutes et de chiens. Déjà on me rendait l'arbitre de 
tous les trocs et marchés qu'on faisait et, comme j'avais 
appris à faire mes aiîaires en France, je ne les négli- 
geais pas en ce pays-là ; si bien (|u'en six mois de 
temps, à force de troquer des chevaux, des chiens et des 
carrosses, je gagnai bien 20,000 écus, sans compter 
vingt-cinq coureurs qui me restaient et deux fort beaux 
attelages. 

Je gagnais aussi à l '/iombrc considérablement ; enlin, 
au bout de la première année que je fus à Vienne, 

M) Charles (II) Sluarl, «innl lu su'ur Ih-niifllt' avait épousi*, 
en iOOl, IMùlippe d'Orléans, frAre de Louis XIV. 
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j'eus un nombreux équipage, 80,000 francs d'argent 
compUint, l'estime d(» tous les honnêtes gens et une 
situation assez agréable à la Cour; bienvenu chez toutes 
les femmes de qualité ; 10,000 livres de pension que 
me donna l'Empereur par an; promesse du, premier 
régiment vacant et la charge de général de bataille, qui 
était la mùme que j'avais possédée en France sons le 
nom de maréchal de camp ez-armées du Roy. 

Pendant ce temps-là, mon cher marquis de Grana se 
maria avec la veuve du comte de Lewenstein, dame 
d'une biîauté et d'un mérite singuliers; ce qui, joint à 
d'autres mariages et à la grossesse de l'Impératrice, 
redoubla les réjouissances. 

L'Empereur lit, à la Favorite ( I ), un carrousel fort 
galant, où il y eut des prix assez considérables, qu'il 
donna; après quoi, on alla à Laxenbourg, maison de 
plaisance de Sa Majesté impériale, pour chasser le 
héron. 

A la Fête-Dieu (14 juin lG07),la Cour revint à Vienne 
et passa l'arrière-saison à Ebersdorf, autre maison de 
l'Empereur, si peu agréable, que je puis dire avec vérité 
que nos ministres de France sont incomparablement 
mieux logés que ne l'est l'Empereur. 

Ce que je trouvai de plus beau dans toutes ces fêtes, 
c'est que l'Empereur nous défraya tous, car, aux car- 
rousels et aux bals de commande, habits et parures 
étaient faits à ses dépens. 

11 y eut aussi une grande chasse qui dura trois jours, 
dans laquelle on prit près de 4,000 bêtes, tant cerfs, 
chevreuils, sangliers, ours, chamois, que lièvres et re- 
nards. M. le prince de Lorraine y eut la jambe percée 

(i) Chdleau impt-hal, à une lieu»* d«» Vienne. « L'architerlurf 
n'en est pas régulière, mais la maison est rommode et spa- 
cieuse; les jardins sont embellis de foiilaines et de statues. 
{Mémoires de liré</y.) 
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par un sanglier, dont il demeura six semaines au lit. 

Tous ces divertissements finiront par un Wirtschaft^ 
le plus magnifique que j'aie jamais vu. C'est une fête 
allemande, où Ton assemble nombre de personnes des 
deux sexes. Celui de l'Empereur était de cent cinquante 
femmes de qualité, que l'on fit tirer au hasard pour sa- 
voir de quel ajustement et de quelle parure elles seraient 
ornées. Au jour fixé par l'Impératrice, la dame qui tire 
doit choisir un cavalier, pour la mener, qui a sa livrée ; 
si bien que celle qui doit faire l'Arménienne doit être 
habillée, avec son cavalier, à la manière de sa nation ou 
du métier qu'elle y représente. C'était une chose plai- 
sante à voir que de trouver dans une même salle tous les 
habits des nations de la terre ; ce qui, relevé par la 
bonne mine des gens choisis, faisait un spectacle digne 
de la curiosité des gens qui n'y sont pas accoutumés. 

Toutes les dames y étaient extrêmement parées, mais 
surtout en pierreries. De chez l'Impératrice, elles furent, 
en traîneaux très magnifiques, faire une longue caval- 
cade ; après quoi, elles revinrent en la salle du palais, 
où le souper, accompagné de toute la musi(|ue de l'Em- 
pereur, toute composée d'Italiens eunuques, fut suivi 
d'un bal, qui finit la journée et qui sera aussi la lin de ma 
digression, car il me parait bien plus raisonnable de vous 
faire le plan et la situation de la manière dont se gou- 
vernait la Cour impériale quand j'y arrivai. 

Elle se trouvait partagée par la faveur et le crédit des 
princes d'Auresperg (1) et de Lobkowitz (2), tous deux 
ennemis irréconciliables. Auresperg était cependant sans 
emploi et sans charge, mais son mérite, son esprit et 

(1) Jeaii Wairaril, dur MiinsltM'biM ^. 

(2) Ferdinnnd-Aujfusle-Léopnltl, piiiu »' Wciuel l.obkowilz, dih- 
de Sagan, né à Prague en 1609. Son histoire arlé écrite, de main 
de maître, par Adam NVolf »'t publiée à Vienne, en 1809, chez 
\> iltit'lliiii Hr.iumiiller. 
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les grands services qu'il avait reudus à l'Etat, joints à 
une connaissance parfaite qu'il avait de tous les intérêts 
des princes de l'Europe, l'accréditaient journellement 
dans le Conseil et, quoique l'Empereur n'eût pas d'amitié 
pour lui, néanmoins ses avis étaient trouvés si judi- 
cieux qu'on était obligé de les suivre, malgré l'envie de 
ceux qui n'en pouvaient donner d'aussi justes que les 
siens. 

Lobkowitz n'avait pas moins d'esprit et était beau- 
coup mieux dans ses affaires, car il était grand-mattre 
de la Maison impériale, en tirait des revenus considé- 
rables et, ayant juré la perte d'Auresperg, il ne cessait 
de mettre des obstacles à sa fortune. Celui-ci, qui se 
trouvait veuf, n'épargna aucun de ses soins pour avoir 
la nomination de Sa Majesté impériale pour un chapeau 
de cardinal. Le prince Lobkowitz lui ayant rompu ses 
menées de ce côté-là, il se jeta, à ce qu'on dit, dans les 
bras de Grémonville (1), à qui il promit de rendre des 
services considérables à la France, si M. le prince de 
Condé le nommait au Cardinalat, en cas qu'il fût roi de 
i*ologne. 

Lobkowitz eut des paroles avec lui, parce qu'il voulait 
que ce fût le duc de .\eubourg (2). Leur affaire éclata ; 
mais elle ne servit qu'à faire connaître qu'ils n'avaient 
pas leurs égaux en manège et en poltronnerie. 

Cependant l'Empereur, qui aimait M. de Lorraine, ne 
voulait pas se déclarer pour le duc de Neubourg et lais- 

(1) Jacques Rrelel, chevalier df» (in''nionviIle, ambassadeur de 
France à Vienne. 

(2) Philippe-Guillaùme, duc de Bavière et de Neubourg, comte 
et électeur palatin du Hhin en 1685. Il tHait père de dix-sept en- 
fants ; son (ils alnr, Jean-Guillaume-Josoph, lui succéda comme 
électeur palatin du Flliin ; cinq de ses lilles épousèrent l'Empe- 
reur, le roi d'Kspagne. le roi de Porluxal, le prince de Parme et 
Jacques Sobieski. 

16 
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sait les choses en cet «Hat, en attendant Tabdication de 
Casimir (1) à la couronne de Pologne. 

Le prince de Gonzague était président du conseil de 
guerre ; homme de bien et d'honneur, brave et sans re- 
proche. 

Le comte de Lamberg (2), grand-chambellan, fourbe 
s'il en fut jamais, d'un esprit borné et qui n'était d'autre 
usage à la Cour que d'y porter la clef d'or. 

Montecuccoli (3), fameux capitaine, était vice-prési- 
dent du conseil de guerre, lieutenant général, homme 
très habile en toute sorte de sciences et, quoique je n'aie 
pas eu à me louer de lui dans les différends que j'eus 
avec Caprara (4), son ami et son parent, je ne puis néan- 
moins m'empèchcr de lui rendre justice et d'avouer qu'il 
était né pour les grandes rhoses. Civil, obligeant, et, 
malgré les bruits qui couraient sur sa bravoure, je pour- 
rais répondre que, pendant le temps que j'ai servi avec 
lui, je lui ai toujours reconnu une fermeté dans le péril, 
qui lui faisait donner ses ordres avec beaucoup de net- 
teté. 

De tous les généraux sous lesquels j'ai servi, je n'en 
ai pas connu de plus propre, un jour de bataille, que feu 
M. le Prince (5). Pour la conduite et l'événement d^une 
campagne, Turenne n'avait pas son égal ; mais, selon 
moi, les marches de Montecuccoli l'emportaient sur les 

(1) Jean-Casirnir Vusa. 

(2) Marc, ambassadpur à Mailrid i%Tû. 

(3) Kayinond, comte de Montecuccoli, n«'* dans le duch^ de Mo- 
dèiie en HiOS, feld-maréchal en lCi4, avait combattu, tour à tour, 
les Su»*dois et les Turcs, sur qui il avait gapné, le l»»" août 16r»4, 
avec le concours «le 6,000 Français, commaud<^s par Coligny, 
(Passion et l.a Feuillade, la grande bataille de Saint-fiothard, en 
Hongrie, 

(4) (JEn<''as-Sylvius, comte de Caprara, né h Bologne eu 1631, 
neveu du feld-mar«''chal Piccolomini. 

(5) Le grand Cond»*,morl h Fontainebleau le 11 décembre 1680. 
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(Jeux autres; car, il est à naître^ que jamais les colonnes 
ayant marché et en quelque situation qu'elles fussent, 
ne se soient trouvées en bataille au premier commande- 
ment et en état de combattre, par les bons ordres qu'il 
y donnait. Il ne voulut pas servir après la mort de M. de 
Turenne, alléguant pour sa raison qu'un homme qui 
avait eu l'honneur de combattre contre Fazil-Ahmed- 
Koprili (1), contre M. le Prince et M. de Turenne, ne 
d(!vait pas compromettre sa gloire contre des gens qui 
ne faisaient que commencer de commander des armées. 
Hocher (2), homme de peu de naissance, mais grand jus- 
ticier, remplissait la charge de chancelier et la conliance 
de son maître. 

Le comte de Nostitz (3), chancelier de Bohême, était 
civil et bon ami, mais trop adonné à ses plaisirs. 

Le comte de Dietrichstein (4), grand-écuyer, homme 
de bien, ne remplissait ses devoirs qu'à la table et au 
jeu. 

Le comte d'Esthein, président du Conseil aulique (5], 
dont la ligure et le génie approchaient plus de la bète 
et de Tours que de ceux d'un chef de justice, était d ail- 
leujrs fidèle aux intérêts de son maître et incorruptible; 
qualités très rares, dans ce temps-là, parmi les mi- 
nistres de l'Empereur. 

Le comte de Stalirenberg (G), grand-maréchal de la 

(1) <iraiid vi/.ir du sultan Muhaïuul lY, le vaincu dp Saint> 
(ïothard. 

(2) Jeun-Paul, huroii d« Ho|R>ni.'rau, (ils d'un professeur de 
droit de Frîhour^, avait débuté comme avoral à botzen; il devint 
clianceher du Tyrol, puis il ©Dira, «mi I0ri2, au service de l'Em- 
pereur. 

(3) Jeau Hartwi^'. 

(4) Ferdinand, ^rand-chambellan de l'Impératrice. 

(5) Tribunal souverain et conseil privé, institué, en IjUI. par 
l'Empereur Maximilien. 

(6) (juillaume. 
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Cour, n'avait d'aulre talent que celui de la chasse. Son 
frère (1), gouverneur de Vienne et du Pays, était d'un 
petit génie, quoique, dans ces derniers temps, il ait 
soutenu le siège de Vienne (2) avec réputation. Néan- 
moins il aurait succombé sans la valeur du jeune comte 
de Souches et l'expérience de CaralTa (3), à qui, sans 
injustice, on ne peut en ravir tout l'honneur. 

Le comte de Schwarzenberg (4), maréchal du Pays, 
jadis favori de l'archiduc Léopold (5), et le comte de 
Schwissenbourg, étaient gens pleins d'esprit, d une 
grosse dépense et faisant mille honneurs aux étrangers. 

(1) Ernest Rudiger. 

(2) En 1G83, le grand-vizir de Mahomet IV, Kara Mustapha, 
marcha sur Vienne avec "iOCWO Turcs et lioni^rois. L'Empereur 
quitta sa capitale et s*' r<''fugia à Liiiz, avec sa cour. Charles de 
Lorraine et Ernest Slahrenberg se préparaient à la défense, en 
armant les bourgeois, en brûlant les faubourgs, en construisant 
des retranchements. Le pape Innocent XI lit appel à la Chré- 
tienté contre l'invasion des Inlidèles. Le roi de Pologne, Jean So- 
bieski, les Electeurs dt; Bavière et de Saxe vinrent au secours 
de Vienne, et 80,000 chrétiens livrèrent aux Turcs, le 12 sep- 
tembre, une sanglante bataille qu'ils gagnèrent ; Vienne était 
délivrée. Léopold y entra le \Tt seplombre, maisles lois de l'éti- 
quette ne lui permirent pas de témoigner sa reconnaissance au 
roi élu de Pologne. Sobieski écrit à sa femme, Marie-Casimire 
d'Arquien : « L'Empereur ne daigne pas remercier nos gens, ne 
serait-ce que du chapeau, de tant de peines et de privations. 
Après une si grande bataille, où nous avons perdu tant de 
monde, des familles les plus illustres, nous sommes comme des 
prsliférés, que tout le monde évite, et l'on va jusqu'à regretter 
que nous ayons secouru rEmjiereur. «> {Histoire de rAutriche- 
Hongrie. Uniis Lètjer. Paris, Hachette IS79.} 

(3) Le feld-maréchal Antoine GiralTa, d'une illustre famille 
napolitaine, éUiit arrière-neveu du pape Paul VI (Pierre CarafTa». 

( i) D'origine bavaroise ; le chAteau «lui a donné son nom aux 
Schwanenberg est situé entre \Vurt/.bourg et .\nspach. 

(5) Léopold-tiuillaume, oncle de l'Empereur, mort le 20 no- 
vembre 1662. 
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Le comte Martinitz, burgrave de Bohême, homme 
de beaucoup d'esprit, mais malin s'il en fut jamais, ar- 
tificieux, fourbe et mt'chant ; tous vices qu'il cachait 
sous une dévotion simulée, dont il faisait si souvent 
parade qu'on le croyait l'homme le plus dévot de tout 
l'empire. 

Le comte de Sinzendorf (1), présidait à la Chambre 
(ce qui est le même emploi que celui de surintendant en 
France) et brillait par la grosse dépense de sa table; tous 
les honnêtes gens s'y rassemblaient. 11 avait épousé 
une princesse de Holstein, qui, en secondes noces, a 
épousé Rabutin (2), gentilhomme français, homme de 
mérite et qui est digne de la bonne fortune qu'il a su se 
procurer en cette Cour-là. 

Le comte de Sinzendorf (3), ministre d'Etat, et le 
comte Nadasdy de Fôrgatsch (4) dirigeaient les affaires 
de Hongrie. 

Le comte de Lesley, Irlandais, faisait une grande 
dépense. C'était lui qui avait fait tuer, par ordre de 
l'empereur Ferdinand II, le comte de Wallenstein (5), 

(1) Louis, minisln' des lloances; il fundu, en 1660, l'Ecole de. 
commerce de Vienne. 

(2) Louis, comte de Mal)iitin, cousin dv Uussy-ltahulin et de 
la marquise de Sévign«^, avait «H»^ page de la princesse de Gond»*. 
Banni de France pour avoir tin'* l'épre «levant elle contre un 
laquais qui l'insultait (1671), il nnlra au senico de l'Empereur, 
devint feld-manVhal lieutenant et ^'pousii la princesse Dorotli^-e 
de Holstein, de la famille royale de Danemark. (Histoire des 
princes de Condé.) 

^3' Albert, grand-maître deladourd»* l'Impéralrice douairièr*» 
Eléonnre. 

(i) Le royaum(ï»indépendanl de Hongrie rtiiit pa»s<'\ en 1570, 
sous Maximilii'n II, à la Maison d'Autrirho. Le comte Nadasdy 
était, en 16.'i8, le pri'^sident du (ionseil souv«*rain de Hongrie. 

(5) Albert Wenceslas Eusi'sbr de Wallenstein, gentilhomme 
bohf^mien, fut le meilleur général de l'Empire pendant la guerre 
de Trente ans. F<*rdinand 11 l'opposa à (lUstnve-Adolphe qui le 
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son bienfaiteur. Celte action, peu louable, lui avait pro- 
curé Tambassade de Constantinople, emploi ruineux 
pour les ambassadeurs des autres nations, mais dont la 
ressource chez l'Empereui' remet les gens les plus mal 
dans leurs alFaires, parce que le Grand Seigneur défraie 
l'ambassadeur et ses gens à raison de quatre ducats par 
tète, depuis le premier jour qu'il entre dans les terres 
de sa domination jus(|u'à ce qu'il en sorte. 

Le comte de Souches (1), feld-maréchal ce qui est 
comme maréchal de France), était Français de nation, 
de la Rochelle, et de basse extraction. Il serait difficile 
de savoir comment il était parvenu à ce haut degré de 
fortune, car il n'était pas bon général. 

Le prince Léopold de Bade était aussi feld-niaréehal ; 
brave, à la vérité, mais peu expérimenté pour comman- 
der une armée. 

Le prince de Suizbach (2', qui avait servi la Suède ; 
palatin, feld-maréchal, plein de valeur, mais très mé- 
diocre général. 

Le prince Adolphe de Ilolstein, lieutenant de maré- 
chal de camp de cavalerie, était fort entêté de son sa- 
voir, duquel il était persuadé tout seul. 

Sporck (3), soldat do fortune qui, de valet de tambour, 
était parvenu à être général delà cavalerie, ayant gagné 
.tO,0(JO livres de rentes, était, sans difficulté, le plus 

battit h l.ulzpn. le IB novembre lfi32, ni y fut hir. NV;i||»»nslein, 
5>rigeanl en dictateur à In tôle d une arm»''f' indépendante, cons- 
pirait contre TEinpire quand Ferdinand II h> fit assassiner à Egra, 
en 1634. 

(1) Louis Katuit des ïiarres, né en 1608, t-i\lvé au service de 
l'Empereur à la suite des guerres de Religion, d/'fendait de- 
puis 1044 les frontières de l'Empire contre les Su/'dois et les 
Turcs. 

(2) Cbristian-Autiusir. 

(3) Jean Sporck avait •'•tt'* porcher à Paderborn. en Weslphali»*. 
avant d'entrer au service de l'Empereur Ferdinand 11. 
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habile chevau-légcr de l'Europe ; mais aussi peu capable 
de se servir de 300 hommes de pied qu'il était entendu 
à manier 20,000 chevaux à sa fantaisie. Aussi propo- 
sait-il toujours à l'Empereur de mettre toutes ses 
troupes en cavalerie. 

Gapliers, général de l'artillerie, très intelligent dans 
les fonctions de sa charge. 

Carlstein, lieutenant de maréchal de camp d'infante- 
rie d'une qualité douteuse, plein d'esprit et bon officier. 

Le prince Pio(l) avait le môme emploi et faisait une 
dépense prodigieuse. 

Je linirai le portrait des courtisans et des guerriers 
par celui de M. le prince Charles de Lorraine. Sa mau- 
vaise fortune, les traités que son oncle Charles IV 
avait faits avec le Roy et qu'il n'avait pas voulu signer, 
le firent sortir de France pour aller à Rome et, de là, 
se mettre sous la protection de l'Empereur, qui le reçut 
avec tout l'honneur qui était dù à son illustre naissance. 
Ce prince, dans sa jeunesse, était impétueux et fort peu 
gracieux ; mais l'adversité lui avait tellement appris à 
vivre, qu'il est h naître (2) que qui que ce soit ait jamais 
eu lieu de s'en plaindre. Son génie était élevé et propre 
aux grandes choses ; sa sagesse lui venait de son tempé- 
rament et s'accordait à merveille avec cette dévotion, 
qui l'a fait passer avec raison pour le plus homme de 
bien de l'Empire. Quoiqu'il soit superflu de dire que les 
princes de cette maison ont du courage, il est pourtant 
certain que celui de M. de Lorraine était accompagné 
d'un tel sang-froid dans le péril, qu'on aurait eu peine à 
deviner lequel de la vie ou de la mort lui était le plus 
indifférent. 

Il était d'une application extrême à la guerre et. 



(l) De San-Grrgorîo. 
(2^ C.ohû qui dirait... 
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quoique, dans les commencements de son généralat, il 
ait paru incertain dans quelques-unes de ses démarches, 
il est néanmoins constant que Texpérience lui ayant 
appris à se déterminer, il ne faut pas s'étonner s'il a 
fait, depuis, de si grandes choses contre les Turcs. En- 
fin, s'il ne fût pas mort dans le milieu de sa course (1), 
il y avait tout lieu de croire que jamais homme n'aurait 
marché de plus près sur les traces de M. de Turenne. 

Voilà quelle était la disposition de la Cour impériale, 
quand le Roy alla en Flandre prendre Lille (28 août 1667), 
Douai et plusieurs autres places (2). 

(1) Devenu le beau-fière de TEmpereur Mopnld, il aidera 
Sobieaki à battre les Turcs sous les murs de Vienne en 1683 ; il 
leur prendra Hude en 1686, et gagnera sur eux, en 16«7, la san- 
glante bataille de Mohacx. Puis, après avoir enlevé* Mayence aux 
Français, eu 16HÎ), il mourra, enipoisonn«« peul-^lre, à 47 ans, 
en 1690, sans avoir jamais rerouvi »'' son «lurlié de Lorraine. 

(2) En vertu du droit de «b'-volulion, que la coutume des Pays- 
Ras attribuait aux enfants du premier lit sur les biens de leur 
père, à Pexclusion des enfants du second lit, Louis XIV, après la 
mort de Philippe IV, revendiqua pour Marie-Thérèse, née d'un pre- 
mier mariage, la possession d'une partie des Pays-Bas, aux dé- 
pens df Charles II, le nouveau roi «l'Espagne, issu d'une seconde 
union. Il envahit, à la téte (l'une puiss;i?iteartn»'«', le Hairiaut et 
la Flandre et en conquit les villes principales. La guerre de dei o- 
lution, commencée le 24 mai 1667, fut terminée, le 2 mai 1668. 
par le traité d'Aix-la-Chapelle, qui donnait à la France Cbarle- 
roy et la Flandre française. 
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1668-1071 

Conspiration des trois comtes (1668). — L'enfant perdue dans 
la for«^t. — Pflits |K\tés. — Ui coinlessr Nadasdy. — L'armée 
de Sporck (avril 1670). — Jean (^liiiuiiircnac, fondaliMir «l'Épe- 
riès. — Prise du rliAtfau de Trkoli. — l.a Palatine Wesse- 
leny. — Sujjplicc de .Nadasdy (30 avril I67i). 

La rapidité des conquêtes du Roy surprenait tout le 
monde, et l'ambassadeur d'Espagne (1) ne cessait de 
presser l'Empereur d'envoyer son armée sur le Rhin. 
On croyait qu'elle allait marcher, mais les deux favoris 
l'empêchèrent. On ne put, pour lors, en pénétrer la 
raison; l'année suivante, on découvrit une conjuration 
contre la vie de l'Empereur, par une espèce de miracle, 
qui surprendrait, à la vérité, s'il n'avait paru aux yeux 
de toute rAllemaj^ne. 

Nadasdy (2), auteur de cet attentat, allait souvent à 

(1) Marquis de Mulagon. 

(2) l.e ronritp François .Nadasdy conspirait, depuis 166.'», pour 
rind»^ppndanrr (\v la llnnffrie avor Lippaï. arrhevètjup de tiran. 
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la chasse du côté de Hongrie, où il y avait d'assez 
grands bois, dans lesquels il donnait ses rendez-vous à 
Frangepani et au comte Zrinyi. 

Un paysan, qui y coupait du bois oublia, un jour, 
sa petite fdle de cinq ans, qu'il alla promptemcnt re- 
chercher. Dès qu'il fut arrivé à son logis, il la trouva 
dans une espèce de délire, et ne disant autre chose 
sinon : 

— Der Kaiser isl todt ! 

Ce qui veut dire en allemand : VEmpcreur est 
mort ! 

Elle répéta si souvent la même chose que le paysan 
en avertit le curé, qui, croyant que c'était une fantaisie 
d'enfance, lui fit donner le fouet. Mais cela ne la cor- 
rigea pas et L'Ile répéta toujours le môme discours. Le 
bon pasteur en avertit l'évôque; lequel, après avoir exa- 
miné l'enfant, raconta le tout à l'Empereur, qui lui dé- 
fendit d'en dire un mot. Cependant, comme il courait 
du bruit sur Nadasdy à l'occasion des Hongrois, 
l'évêque ordonna au paysan de ramener sa petite fille 
chez lui et d'observer l'endroit où il l'avait laissée. 

Il n'y eut pas été deux heures, qu'il vit venir, du 
côté de Vienne, Nadasdy avec ses chiens. Pour lors, il 
se cacha dans un gros arbre creux, dans lequel il 
n'était pas depuis longtemps, quand trente chevaux pa- 
rurent du côté de Hongrie ; il y eut trois cavaliers qui 
s'avancèrent, s'abouchèrent avec Nadasdy et parlèrent 
en italien. Le paysan ne le comprenait pas ; mais, après 
qu'ils se furent séparés, deux des restants dirent : 
€ qu'il était plus à propos, si on pouvait avoir l'Empe- 

le palatin François Wesscleny. Pitîrrc Zrinyi, ban de Croatie, 
de Slavonie el di* Dalmatie (que Chavagnac, comme la plupart 
des contemporains, appelle le comte de Serin) el son beau- 
frère, le jeune margrave François de Frangepani, qui avait m- 
men«'* de Venise, en 1667. la belle comtesse Julia Mnro. 
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reiir entre ses muins, de le tuer siir-le-cliamp. » Après 
quoi ils se sépurèrent. 

Le paysan, effrayé, courut à l'évèque de Vienne, à 
qui il fit rapport de ce qu'il avait vu. L'Empereur, à 
qui on découvrit le tout, traita le paysan d'ivrogne et 
menaça de le faire pendre s'il en disait un mot ; et lui 
mAme n'en dit autre chose à Nadasdy sinon qu'il s'en 
informât. Le traître assura que c'était une vision toute 
pure et sut si bien éloigner les pensées qu'on pou- 
vait avoir là-desstis, qu'il n'en restait plus aucune im- 
pression. 

Cependant, comme la Cour alla à Ncustadt, petite 
ville où l'Empereur a coutume d'aller chasser un mois 
toutes les années, Nadasdy, qui avait une terre à moitié 
chemin, sachant que l'Empereur aimait qu'on lui fit de 
petits régals, pria très humblement Sa Majesté Impé- 
riale de lui faire l'honneur d'y venir dîner; ce qui lui 
fut accordé. Ce scélérat ne manqua pas d'en profiter 
pour faire des petits pâtés, dans lesquels il fit mettre 
du poison suffisamment pour faire mourir trois per- 
sonnes. 11 ne pouvait se tromper là-dessus, car il avait 
gagné son cuisinier, et l'Empereur aimait extraordinai- 
rement la pâtisserie. Mais, par une providence de Dieu 
toute particulière, il ne put cacher à sa femme (1) que, 
le lendemain, la Hongrie serait délivrée de la domina- 
tion de toute la maison d'Autriche et lui fit part de son 
projet. La comtesse, sa femme, effrayée du crime, fit 
humainement tout ce qu'elle put pour l'en détourner et, 
n'en pouvant venir à bout, elle prit le temps que le 
comte, son mari, était allé au-devant de l'Empereur 
pour faire escamoter ces petits pâtés et mettre en place 
de semblables, qu'elle avait fait faire à sa cuisinière. 

Peu de temps après, nous arrivâmes, et Sa Majesté 

l) Juliette Esterbazy, dont il avait huit «•iilttiils. 
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n'eut pas plutôt mangé la soupe, qu'elle demanda des 
petits pAtés, dont Elle mangea quatre, et les deux im- 
pératrices chacune deux. Le scélérat, ayant vu son 
coup assuré, vint dîner avec nous à une table de qua- 
rante couverts, où nous étions tous, tandis que sa 
femme en tenait une pareille pour toutes les dames. On 
fît grande chère ; mais, comme la traite était longue, on 
partit de bonne heure. 

Ce méchant homme, qui savait que son poison, qu'il 
avait fait venir d'Italie, devait faire son effet dans trois 
heures, suivit jusqu'à Neustadt et s'en revint fort triste, 
voyant qu'il n'y avait rien de nouveau. 

Le soir, étant couché avec sa femme et la soupçon- 
nant d'avoir détourné le coup, il feignit d'avoir un grand 
repentir de sa faute et dit qu'il donnerait sa vie pour 
n'avoir pas commis ce crime. La comtesse, l'en voyant 
touché, lui avoua que c'était elle qui avait échangé les 
petits pâtés ; il l'en remercia et passa la nuit à l'accou- 
tumée. Mais, le matin, il fit préparer un bouillon à son 
cuisinier, y mit du poison violent et le fil prendre à sa 
femme par force. Avant d'expirer, elle le conjura 
d'avoir soin de ses enfants, lui pardonnant la mort, 
« qu'elle recevait de bon cœur, puisqu'elle avait sauvé 
la famille impériale. » 

Ainsi mourut la vertueuse comtesse Nadasdy. Le 
bruit n'en fut pas plutôt répandu que l'Empereur et les 
Impératrices envoyèrent leurs compliments au mari, 
ce qui lui servit d'excuse pour ne pas aller au Conseil. 

Cependant la rébellion des Hongrois augmentait; 
mais Nadasdy, chef des affaires du pays, éluda pen- 
dant quelque temps les résolutions. 

Comme la chose pressait, on y envoya Spankau, 
général de bataille, avec 2.000 hommes d'infanterie et 
un régiment de cavalerie. Il avait ordre de se saisir 
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(l'une place (1) qu'avait le comte Zrinyi, à qui on avait 
envoyé l'ordre de la lui remettre. 

Nadasdy manda à Zrinyi et à Frangepani, son beau- 
frère, de venir à Vienne et qu'ils ne se missent en peine 
de rien. Ce conseil les surprit et les mit dans un grand 
embarras ; mais, se voyant investis, ils refusèrent l'en- 
trée aux troupes et dirent à Spankau » qu'il étaient bons 
serviteurs de l'Empereur ; mais qu'ils allaient lui écrire ; 
après quoi, si S. M. persistait dans le même dessein, ils 
lui obéiraient. » 

Cependant, comme Spankau continuait ses appro- 
ches, ils firent évader la garnison et, n'ayant laissé 
que leurs domestiques dans la place (14 avril 1670), ils 
prirent le parti de suivre le conseil de .\adasdy, et se 
rendirent à Vienne, où ils ne furent pas plus tôt arrivés 
qu'ils envoyèrent le Père Donellani (2) à l'Empereur, 
pour lui parler de leur justification. L'affaire fut remise 
au Conseil, .Xadasdy fut d'avis qu'on les saisit et qu'on 
les séparât; ce qui fut exécuté (3). 

Le comte Henry de Mansfeld les conduisit, avec cent 
hommes de pied, à Neustadt; ce dont ils ne furent en 
aucune inquiétude, sachant que le traité qu'ils avaient 
signé avec les Turcs était à Sporan, place située au mi- 
lieu de la Hongrie et appartenant à la palatine Wesse- 
leny (4). Ce qui ayant été soupçonné, on envoya un 
corps de troupes en Hongrie, sous le commandement de 
Sporck, général de cavalerie; le prince de Lorraine, 
sous lui, malgré les ministres, qui s'y opposaient, de 

(1) Czakathurin. 

(2) Chapelain du princp LobkowU/.. 

(3) On le» anèla. le 18 avril, à l'auberge du Cygne où ils 
étaient descendus. 

(4) Anne Marie Szi^csy, veuve du comte palatin François Wes- 
seleny, mort le 2;i murs IGCT; elle était réputée pour sa beauté et 
son patriotisme. 
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même que Montecuccoli. Mais je sollicitai lellemcut 
l'impératrice Eléonore, et M. de Lorraine pressa si for- 
tement TEmpereur, que nous l'emportâmes. 

Lobkowitz m'envoya chercher pour me faire voir le 
tort que se faisait M. de Lorraine d'aller servir sous un 
homme (|ui avaii été valet de tambour. 

— « Le Prince, répondis-je, ne le regarde que par 
rhonneur qu'il a de commander les troupes de Sa Ma- 
jesté. » 

Heister fut envoyé pour faire exécuter le dessein de la 
Cour; le prince de Ilolstein, lieutenant gfénéral de la 
cavalerie ; Sch(i*nau, Caprara et moi pour généraux de 
bataille. Toute l'armée consistait en 5.00() hommes de 
pied, 3.000 chevaux et 500 dragons. 

11 serait trop long de raconter tout ce qui se passa 
pour se rendre maître de toutes les forteresses du pays. 
Nous primes la ville et le château de Debreczin, appar- 
tenant au comte Esterhazy (1). Après quoi, Sporck me 
détacha avec 2.000 chevaux pour aller investir Eperiès, 
dans la Haute-Hongrie. 

Les habitants, avec quelques milices, m'envoyèrent 
dire qu'ils étaient bons serviteurs de l'Empereur, mais 
que, si je faisais avancer mes troupes, ils feraient tirer 
dessus. Quand je me fus rendu maître des environs et 
des maisons voisines, ils furent contraints de m'ouvrir 
leurs portes. En y entrant, La Mothe me fit apercevoir 
que les armes de la ville et les miennes n'étaient que la 
môme chose; ce qui m'ayant donné quelque curiosité, 
je fis venir les magistrats, à qui je demandai quelles 
armes ils avaient sur leurs portes. 

— « Celles d'un gentilhomme français, qui fut notre 
fondateur, me répondirent-ils. » 

(l) Le cointo Paul Eslerliazy, palaliii de Ihnigri»-. feld-maré- 
ohal i\ trente ans, avait pris uno part glorii^use à la victoire de 
Suinl-Gotliard. 
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Et quand je leur eus fait voir mon cachet. Us me dirent 
que c'étaient les mêmes armes qui étaient leur sceau de la 
maison de ville, lequel était attaché par quatre chaînes. 
Je les fus voir et fus visiter leurs archives. Celui qui 
avait été le fondateur d'Eperiès s'appelait Jean de Cha- 
hrenac, français de nation; ce qui ayant quelque rap- 
port avec Chavagnac, ils ne doutèrent jamais que je ne 
fusse de ses descendants. Ce qui les obligea à rendre 
des honneurs infmis, me priant de corriger le nom dans 
leurs archives; je l'effaçai pour y mettre le mien. Ce 
qui ne laissa pas de passer dans la bouche des soldats 
et des reîtres, qui ne m'ont jamais plus appelé que Cha- 
brenac. 

Outre cet honneur quMls me rendirent, ils me firent 
présent pour 3.000 ducats de vaisselle d'argent. Je de- 
vins leur protecteur et leur lis tout le bon traitement 
qu'ils pouvaient espérer d'un homme qu'ils avaient 
reconnu pour leur restaurateur. 

Après quoi, je revins joindre l'armée, et nous mar- 
châmes contre 5.000 Hongrois, qui s'étaient assemblés 
et qui n'en furent pas plus tôt avertis qu'ils se disper- 
sèrent. 

De là, nous primes Schûtt, place du prince Ha- 
koczy (1), et cinq ou six autres châteaux qui lui 
appartenaient. La princesse, sa mère, fit un traité par 
lequel elle remettait toutes ses places entre les mains de 
l'Empereur, à la réserve de Munkacs, qu'elle se réser- 
vait; ce qui fut exécuté. 

On prit ensuite toutes les petites villes appartenant 
aux particuliers, et surtout Murany, forteresse de la pa- 

(i) (ieorgos (III), prince de Transylvanie, après avoir, gràcn 
ù sa mère, fait sa soumission, publia, par toutes ses terres, 
qu'il ferait couper le nei et les oreilles à ceux qui lèveraient des 
troupes contre l'Empereur ou qui favoriseraient les mt^contents. 
I Mémoires de Bréyy.) 
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lutine Wesseleny, où l'on trouva tous les traités et tous 
les papiers qui regardaient la conjuration. 

Comme ce fut à moi que l'exécution en fut donnée, je 
n'en parlerai que légèrement; il suffira seulement que 
l'on sache que, par mes négociations, j'obligeai la Pa- 
latine à me mettre entre les mains son secrétaire Xagi- 
ferentz, homme adroit s'il en fut jamais. C'était lui qui 
avait donné le modèle des traités et qui me montra les 
coffres où ils étaient. Je les envoyai, avec Nagiferentz, 
à l'Empereur, sous bonne escorte. 

De là, Sporck m'ordonna d'aller, avec 2,000 che- 
vaux et 1,000 hommes de pied, me rendre maître du 
château (l) du comte Tékeli (2), où il était avec cin- 
quante pièces de canon et 1,500 hommes de pied. Tékeli 
est un excellent chAteau, situé sur une butte du côté de 
Klausenburg (3). Les avenues ne sont pas difliciles de 
ce côté-là, mais, eu revanche, très bien fortifiées; 
toutes les autres sont impraticables. Je ne saurais 
mieux le représenter que par le château de Namur, à 
(|ui il ressemble. 

Je mis mes troupes en bataille et envoyai un officier, 
avec un trompette, dire au comte que j'avais ordre de 
prendre possession de sa place. 11 me fit dire « qu'il 
était surpris que Sa Majesté Impériale en agit ainsi, 
ayant toujours été son fidèle serviteur, mais qu'il me 
priait de le laisser envoyer un gentilhomme à Vienne et 
que, si la Cour s'obstinait, il me remettrait la place. » 

Comme je ne voulus pas lui accorder une heure, il 
me conjura d'attendre au lendemain et, pendant ce 
temps, j'allai camper dans un village, à une demi-lieue 
de la place. 



(1) Avowa. 

(2) Élieniie ; c h^'f des inrconltMiU de Hongrii*. 

(3) Capitale de la principauté ind«-pendante de Traiisylvauie. 
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Pendant toute la nuit, on fil un bruit effroyable au 
château ; je crus qu'ils préparaient leurs batteries, ce 
qui me fit faire mes détachements (1) à la pointe du 
jour. J'y marchai; mes grenadiers se saisirent des pa- 
lissades ; mais, comme on eut pénétré dans une tour, je 
fus extrêmement surpris de voir qu'il n'y avait per- 
sonne, hors un palefrenier, qui me dit que le comte 
s'était sauvé par un précipice, quoiqu'il eût la goutte 
très violente. 

C'était le père de ce fameux comte Tékeli d'aujour- 
d'hui (2), qui, par sa valeur, a tant de fois battu les 
troupes impériales. Nous trouvâmes 80 beaux chevaux, 
que je fis emmener. J'y laissai 500 hommes de gar- 
nison. 

De là, je fus rejoindre M. de Sporck à Debreczin, 
d'où les troupes se séparèrent pour aller dans leurs 
quartiers ; ce qui ferma notre campagne. 

Notre général fut très satisfait du succès, mais en- 
core plus de 100,000 florins qu'il rapportait, et de 400 
gros bœufs de Hongrie, qu'il envoya dans ses terres 
de Bohême. II les escorta lui-même, car, de six se- 
maines, il ne voulut aller à Vienne rendre compte de 
l'exécution des ordres de Sa Majesté. Pour nous, nous 
y allâmes en droiture ; on nous y reçut comme nous le 
pouvions désirer. L'Empereur me dit, quand je pris au- 
dience de lui, qu'il était très satisfait de moi et qu'il 
m'en donnerait des marques ; mais surtout du service 
que je lui avais rendu à Murany, en lui donnant lieu de 
connaître tous les rebelles du royaume de Hongrie. 

(1) Envoyer nies reconnaissances. 

(2) Chef de l'insurrertion liongroisede 1666, il comballil TAii- 
trirhc avec l aide des Turcs et, après de nombreuses victoires, il 
fut noninié, en 1690, prince de Transylvanie et roi de Hongrie 
par !•• sulliin Soliman 111. 
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Cependant Nadasdy, ayant appris la prise de Mu- 
rany, où étaient les papiers, s'en alla à sa maison de 
campagne, dans le dessein de se sauver à Venise. 
Mais l'Empereur n'eut pas plutôt reçu la cassette de 
la Palatine Wesseleny, que je lui envoyai, qu'il lui prit 
envie de l'ouvrir avec le chancelier Hocher. 

Sa surprise fut extri>me de trouver, à l'ouverture, un 
traité signé de Nadasdy et de tous les gros seigneurs 
hongrois, qui se mettaient sous la protection du Turc, 
pourvu qu'on leur donnât le comte Nadasdy pour prince 
de la Haute-Hongrie. Le Grand-Seigneur et le viiir 
avaient consenti à la chose, et ce dernier avait signé et 
appliqué le sceau de l'Empire ottoman. L'Empereur, 
dans le moment, détacha le comte Ursenbeck, lieute- 
nant-colonel du régiment d'Heister, pour prendre Na- 
dasdy. Il arriva à son chAteau (3 septembre 1670) à la 
pointe du jour, et, l'ayant fait habiller, il le conduisit à 
Neustadt, où l'on détenait déjà les comtes Frangepani 
et Zrinyi. 

Après leur confrontation faite, la moitié des conseil- 
lers (1) les condamna (21 avril 1671) a être écartelés à 
quatre chevaux et brûlés ; les autres, à être roués tout 
vifs. 

L'Empereur, dont la bonté est extrême, proposa à 
Hocher un moyen pour les sauver ; mais celui-ci lui en 
fit si bien voir les conséquences, qu'il consentit à leur 
mort, changeant néanmoins leur supplice en celui 
d'avoir la tête tranchée. 

Nadasdy demanda, par grâce, à avoir le col coupé 

(1) La cour di* justice se composait «lu prince Diolrichstein, 
des comtes Swarzonbeif;, Lamberg, Marlinitz, de Noslil/., (iuil- 
laurae et Balthnrar Slulirenberg, Wolf Auersperg, de Souches, 
Albert Sinzendorf, Frédéric Trautmansdorf, Ferdinand Diedrich- 
stein. (Guillaume Konigsegg, Moalccucculi et du barou Hocher 
de iiobcugraa. 
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dans une chambre ( I ) ; co qui lui fut accorde (30 avril 
1671). Mort trop douce pour un homme qui avoua, au- 
paravant mourir, qu'il avait empoisonné sa femme 
parce qu'elle l'avait empêché d'en faire autant à toute 
la famille impériale. 

Frangepani et le comte Zrinyi furent exécutés à Neus- 
tadt ; il fAchnit fort à ce dernier de mourir et il lit dire 
à l'Empereur que, s'il voulait lui pardonner, il lui 
apporterait 400 têtes de Turcs, telles qu'il les désire- 
rait. 

L'Empereur fit dire 4,000 messes pour les coupables 
et fit grAce à la Palatine Wesseleny, qui avait été con- 
damnée à perdre la tête. Elle donna 2,000 francs de 
pension à chacun de leurs enfants. 

Tels furent les succès de ces premiers troubles de 
Hongrie. L'Empereur y gagna deux millions de reve- 
nus, des biens des rebelles qui lui furent confisqués. 



(1) De l'Hùleidc Ville. 
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ÉLECTION d'un ROI DE POLOGNE 

1661-69 

Abdication do Jean-Qisimir (mai 1667). - Candidalure de Charl.. 
de Lorraine. - Chavagnac ambassadeur. - A Narsov.e - U 
cousine PaU. née Maillé. - Neubourg el Conde. - CoUal.on 
de la princesse Uadziwil. - Mme Sobieska, née Arqu.on. - 
I.e Piasl Michel NViesnowiski, roi de Pologne, 19juin 1669. 

Ce fui dans ce temps-là que mourut Marie de Gon- 
zague, reine de Pologm.(l ). Le roi Casimir en fut si 
touché qu'il proposa de se .iéfaire de son Royaume (2). 
La nouvelle n'en fut pas plutcNt venue à Vienne, que 
tous les ministres <|ui avaient des amis ou des parents 
qui y pouvaient aspirer, firent leurs effoits pour gagner 
la protection de l'Empereur. 

(1) A Varsovie, le 10 mai 1667, d'une fluxion de poitrine; elle 

T)^'i^r&;simir sentit loulc la perle quMI ftvail faite. parce qu^ 
Polonais, connaissant Thabilelé de celte pnoce8se, Be reposaient 
sursessoinsde beaucoup de choses.Maiscomme ils n avaient pas 
la même estime pour le roi. dont la trop grande bonté passait 
dans leur esprit pour faiblesse, il se forma contre J'v;"^;^ 
bâles qui l'obligèrent enfin d'abdiquer 'Mèmotres de U de M...) 
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Pour moif qui aimais fort tendrement le prince de 
Lorraine, je fus lui conseiller d'y songer. Il me parut si 
incertain là-dessus que je m'en allai, de ce pas, trouver 
l'Impératrice douairière, qui était à table. J'entendis 
qu'elle dit : 

— M Ne laissez enti er le comte de Gliaragnac qu'au 
dessert ! » 

J'en voulus savoir la raison par une de ses filles d'hon- 
neur, (|ui me dit : 

— « C'est le jour de naissance de la Princesse, et 
on a coutume à Vienne de servir aux Impératrices au- 
tant d'œufs ({u'elles ont d'années ; ce «|ui ne leur plaît 
pas du tout. )> 

Je pris la liberté d'en plaisanter un peu, avec tout le 
respect que je lui devais. Après (|Uoi, je lui demandai 
audience pour une affaire de la dernière consé<|uence. 
Quand je fus dans son cabinet, je lui exposai la conjonc- 
ture favorable <jui se rencontrait pour servir M. de 
Lorraine, à qui elle avait promis sa protection, 4jui était, 
en partie, cause des bienfaits <|u'il recevait de l'Empe- 
reur. J'ajoutai, pour l'y engager davantage, que ce se- 
rait le moyen de lui faire épouser l'archiduchesse Eléo- 
nore(l), sa fille, pour qui le prince avait pris une forte 
inclination et qu'il épousa après qu'elle fut veuve de Mi- 
chel, roi de Pologne. 

Sa Majesté me sut bon gré de l'ouverture que je lui 
en avais faite et elle fut, dans le moment, en parler à 
l'Empereur, <|ui, quoi<iueob8édé par les princes d'Auers- 
berg et Lobkowitz, ne laissa pas de lui donner parole 
que, s'il se déclarait pour quelqu'un, ce serait pour le 
prince de Lorraine. 

Après ces premières avances faites, le prince y fut 

(1) El^onore-Marie J'Aulrirlie, lllle de Ferdiiiaïul III el J'EIéo- 
nore de (jonrajfue; née eu 1655, elle a 15 uns en 1070. 
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tout à fait déterminé ; mais pour réussir, il fallait de 
l'argent et avoir au moins 200,000 écus comptant; il 
n'en avait point. Le père Richard, jésuite, son confes- 
seur, jaloux de son maitre comme de sa maîtresse, fut 
consulté pour les expédients ; mais il piiilosopliait et ne 
venait pas au ftiit. Ce qui me fit prendre une plume et 
calculer les pensions du prince, l'argent que ses amis et 
moi pouvions lui avancer; le tout ne se montait (|u'à 
80,000 francs. Ce ([ui nous fit résoudre de prendre la 
résolution qu'il irait solliciter son oncle le vieux duc (1), 
pour tirer de lui au moins les pierreries de la duchesse, 
sa mère, s'il ne pouvait mieux faire, et, en attendant, 
d'envoyer quehju'un à Varsovie pour y faire des créa- 
tures et solliciter ses intérêts. Ces projets ainsi arrêtés, 
nous en fîmes part à l'Impératrice et aux deux ministres 
Nostitz et Swarzembourg, «jui les approuvèrent et por- 
tèrent l'Empereur à y consentir. 

Les choses ainsi disposées, le comte Taaf, lieutenant- 
colonel d"u régiment du Prince, lui fournit un Irlandais 
entendu pour aller en Pologne, et moi je lui donnai mon 
neveu de Lugarde (2) (qui m'était venu voir , avec La 
Motte et des Hoches (3), mes gentilshommes, qui l'ac- 
compagnèrent en poste jus(|u'à Strasbourg. Il y trouva, 
à son arrivée, un courrier que le vieux duc de Lorraine 
lui envoyait, pour lui dire que le Roy s'in({uiéterait s'il 
entrait en Lorraine, et qu'il lui conseillait de s'en re- 
tourner à Vienne, où il lui enverrait des lettres de 
change pour 200,()0() écus. Cette promesse arrêta le 
prince à Strasbourg, d'où il écrivit au duc, son père, 
de nepasl'abandonner dans cette conjoncture. Il en reçut 

(1) Cliui h'S IV, dur de Lorraine. 

• 2) Clatide-FerdinaïKl de (lllava^nu^ de Lugarde, lils atné de 
Franrois de Cliavagnae, Hvre de (îaspard. 

(3) <iillierl d'Em<'*e, seigneur des Hoches (près Pimtgibaud, Puy- 
de-î)Ame). 
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pour 5(),()()0 écus de pierreries de Mme sa mère, avec 
lesiiuelles et ses espérances, le Prince s'en retourna 
très satisfait de son voyage. 

Le jour (|u'il devait arriver, Lobkowitz et Auersperg, 
qui étaient ses ennemis, sollicitèrent si fort TEnipereur 
qu'il se déclara pour le prince de Neubourg (1). Cela 
surprit tellement le prince, à (jui jo le dis avant d'entrer 
à Vienne, qu'il résolut de n'y plus songer, se plaignant 
de ce que TEnipereur, qui n'avait jamais manqué à sa 
parole, voulût commencer par un homme qui ne pouvait 
espérer d'autre protection (|ue la sienne . Je l'exhortai, au- 
tant qu'il me fut possible, de ne se pas départir de ses 
prétentions qu'il n'eût vu l'ImpiTatrice, laquelle lui con- 
seilla de dissimuler et de voir l'Empereur. 

Dans l'audience (ju'il eut. Sa Majesté Impériale eut la 
bonté de lui dire : 

— « Je n'ai pu me dispenser de me déclarer pour 
Neubourg par des raisons importantes ; mais vous vous 
apercevrez bien, dans peu, que mon inclination vous fa- 
vorise entièrement. » 

Ce qui le satisiit et ne nous laissa d'autre in({uictude 
que celle de trouver de l'argent. Cuny, un des gentils- 
hommes du vieux duc, arriva avec des lettres de change 
pour 100, 000 écus, mais avec l'ordre de ne les délivrer 
qu'après que le prince serait élu roi. Ce qui le mit dans 
une si grande colère <|u'il aurait maltraité terriblement 
Cuny si l'Impératrice et moi ne nous y fussions opposés. 
Mais, quoique nous pussions faire, il nous fut impos- 
sible d'en tirer plus de 10,000 écus et les pierreries 
qu'il portait, qui se montaient à 50,000. L'Impératrice 

(1) IMiili|ipi'-(îiiillauiiic de Kavijre. «lue dv, iNeulxmrg; il «•tait 
vieux, simple, ignorant, mais c'était le camlidut de TEinpire. 
Léopold I", devenu veuf pôur la seoontle fois en lti76, «'pousera 
une des lilles ilu duc de Neubourg, la palatine Éléonore-.\Iade- 
leine. 
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en mil pour 120,000 livres en gage chez Pestalossi, 
banquier de réputation, et cet homme lui prêta 30,000 llo- 
rins sur son billet. 

Ce qui nous ayant mis en argent, nous travaillâmes 
sérieusement à faire l'équipage du prince. J'étais, heu- 
reusement, bien monté et j'avais tant d'affection pour 
cet illustre prince, que je lui donnai de bon cœur 22 che- 
vaux. Le marquis de (îrana lui en lit présent de 6, très 
beaux, et le reste de la Cour, où il avait beaucoup 
d'amis, lui en donna assez pour (|u'il eût bient<5t un 
nombreux équipage. Mais, comme le succès de cette 
grande affaire dépendait, en partie, de la manière dont 
en userait celui que l'Empereur y enverrait pour ambas- 
sadeur, le prince crut qu'il ne devait épargner ni ses 
soins, ni ses amis pour que je fusse nommé à cette 
ambassade. Les impératrices et la jeune reine- 
duchesse (l) d'aujourd'hui surent si bien agir sur 
l'esprit de l'Empereur, que l'emploi m'en fut accordé, 
avec ordre de parler pour le Neubourg, mais en secret 
de favoriser en tout le prince Charles. 

Je n'eus pas plus tôt reçu mes instructions que je 
partis pour me rendre, à grandes journées, à Varsovie. 
J'étais déjà arrivé sur les frontières de Pologne, où 
j'avais fait savoir mon arrivée, lorsque je reçus un 
contre-ordre de l'Empereur. Le prince, (|ui avait été 
suivi de ses amis et de son régiment, était sur les 
frontières de Silésie, à un bourg nommé Tarnowitz, où 
l'on montait la garde pour lui faire honneur. 11 y atten- 
dait le prince de Lixheim (2), (|ui devait être ambassa- 
deur, pour solliciter de la part du vieux duc, son oncle, 

(1) Éléonore-Mario, qui deviendra duchesse de Lorraine après 
avoir reine de Pologne. 

(2) Village des environs de Sarrebourg, érigé en principaulé, 
en 1022, par le duc Henri II d»* Lorraine en faveur d'un Guise. 
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dont la mauvaise foi n*eut jamais d^é^ale. Soit par 
jalousie pour son neveu, soit qu'il ne voulût pas faire la 
dépense nécessaire pour le prince de Lixhoim, Charles IV 
ne voulut jamais consentir à le laisser partir ; ce qui 
embarrassa le Prince terriblement, n'ayant personne à 
qui il pût confier un tel emploi et qu'il sût assez dans 
ses intérêts pour lui donner toute sa confiance. 

Dans cette extrémité, il jugea que personne ne le 
pourrait servir comme moi. Il en écrivit à l'Impératrice 
et il l'Empereur. Sa Majesté, y ayant consenti, m'envoya 
l'ordre d'aller trouver le prince de Lorraine à Tarnowitz 
et de remettre les mémoires et instructions dont j'étais 
chargé au comte de Schafgotache (1), qui fut chargé de 
l'ambassade pour .Xeubourg en ma place. 

Je ne fus pas plus tôt arrivé près du prince de Lor- 
raine que, m'embrassant, il me dit : 

— « Je n'ai au monde de la confiance qu'en vous et je 
vous demande pardon d'en avoir usé du la sorte sans 
votre consentement. » 

Je répondis comme je le devais à ses honnêtetés ; 
mais, comme il fallait paraître en ambassadeur d'un 
candidat qui est prétendant à la couronne de Pologne 
et qu'il était nécessaire de donner une grande opinion 
de sa magnificence, il me fallut redoubler d'équipage. 

Nous envoyâmes 4 hommes, en attendant ({ue la 
Diète se tînt incognito à Varsovie, pour pressentir les 
dispositions des Polonais, tandis que nous chassions à 
Tarnowitz, où le Prince avait fait venir sa meute. Il y 
tenait une table à vingt-quatre couverts, et moi une de 
douze. Nous y étions accablés (pour ne pas dire visités) 
de la petite noblesse de Pologne, naturellement sujette 

(1) Chi islopluî-Léopold, président de la Chambre de Silésie. 
L'ambassadeur ordinaire de TEmpereur en Pologne élail Au- 
gustin Mayern de Mayerberg. 
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au vin. Son imporiunité nous obligea ù prier le cadet 
du comte d'Ange! de tenir une table pour elle ; il étai* 
très propre à cela, car il buvait tout le jour, et il fallait 
ménager ces gens-là, qui ont leur voix comme le plus 
honnête homme du monde, pour rélection (1). U est 
vrai qu'on les contentait à bon marché ; car, pour\ii 
qu'ils eussent du vin, de la bière, du sel, du pain avec 
du fenouil, ils étaient très satisfaits. Ils demeuraient 
deux ou trois jours ; après quoi, on leur donnait à 
chacun la valeur d'un écu, moyennant «[uoi ils s'en 
retournaient contents. Il fallut ainsi essuyer tout le 
Palatinat (2) de Oacovie. 

Nous passions ainsi nos journées assez doucement, 
«{uand l'Empereur écrivit au prince qu'il faisait un 
opéra, où il chantait lui-même, et qu'il lui ferait plaisir 

(1) «« Toute In noblessse a le droit tlVIire le roi; et, comme 
elle est en trop prnnd nombre pour pouvoir se trouver 'i la Diète, 
elle y envoit* «les il«'|>ul«'s que l'on appelle nonces. LV-Iection se 
fuit en pleine campagne sous «Ifs tîntes. Les Polonais élisent 
ordinairement un |)rim't' t'tran^er pour roi; ce qui fait que tous 
les princes chri'îtiens se rroienl en droit de pn'tendre à la cou- 
ronne pour eux ou pour leurs alliés, pourvu (fu'ils soient catho- 
liques. Ils envoient pour cet effet leurs ambassadeurs à la Diète. » 
{Mémoires de M. dr M ..) 

(2) « Il y a en Polo^n»- XI palatins, cjui sont les gouverneurs 
des provinces; 3 castellans, savoir c««ux dr (^racovie, de Wilnu 
et Troki, et un starosto, qui «'sl (•••lui de la Samogilie. Le cas- 
tellan de ('ra( <»vie est b* premier des sénateurs séculiers ; le 
castellan de Wilna est le sixième ; le castellan de Troki, le 
dixième, et le staroste de la Satmtgilie, le douzième. Les autres 
castellans, qui sont au n<mibre de 71 (32 grands et 4U petits), ne 
vont ({u'après les palatins, bien qu'ils soient sénateurs comme 
eux. La fonction du palatin est de mener à l'armée les troupes de 
son palatinat ; de [M'ésideraux assemblées de la noblesse, dans sa 
province; »le nietlre le prix aux marcbandises et aux denrées; 
d'empêcher qu'on n'altère les poids et mesures; enlin déjuger 
êl de défendre les Juifs. Les castellans sont les lieutenants des 
palatins et les représentent partout en leur absence. »> {Idem.) 
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s'il le voulait venir voir. Le prince ne manqua pas, le 
lendemain, de prendre la poste avec le comte Taaf, me 
laissant le soin tout entier de gouverner ses affaires de 
Pologne. 

Le temps de la Diète (Ij arriva; ce qui m'obligea à 
partir six semaines auparavant. J'amenai 20 chevaux de 
main, 12 gentilshommes, 12 laquais et G pages ; le 
reste de mon équipage était à Véquipollent. J'avais 
l'abbé Riquet pour mon secrétaire, et le père Richard 
pour conseil. 

Lors([ue je fus arrivé, .Messieurs du Sénat me don- 
nèrent audience et me reçurent très honnêtement, après 
m'avoir nommé Chérisse pour mon quartier. Je ne 
perdis pas de temps à négocier, mais j'aperçus bientôt 
que M. le j»rince de Gondé (2) y avait une brigue puis- 
sante, à la téte de laquelle il y avait l'archevêque de 
Gnesne (.')), <|ui tenait la place du roi, vacante ; So- 

(1) L'ouverture de la I)i«''te se Ht le 12 mai 1609. Le rui Casimir 
s'éloi^'nu à 40 lieues de Varsovie,- de crainle qu'on ne le soup- 
çuniiAt de faire quelque lu'igue pour l'élection. Tous le» anihas- 
sadrurs des prinres «'Iranpers se rendirent, en même temps, à 
Varsovie ; l'évéque de Héxiers pour la France, le comte de 
S<'li;iffrolsch«" pour rEnjper«Mir, le prince de Lixticim pour le duc 
dr Lori'ainrrl conilc de Tort pour la Suède. Le général Po- 
loski fut i lu uiaréclial de \u l)i«-te. 

(2) La reine Marie de (îonzapue avait déclaré par son lestanienl 
le duc d'Engliien, lienri-Jules, (ils unique du (iraiid-Condé, son 
héritier. Louis XIV soutenait le duc »le .Neubourp, 

(3) « Prasniowiski, l'iu-chevéque do (înesne, est primai du 
royaume el il a une prande autorité; il (iréside aux diètes et 
pruclaine le roi quand il est élu. On porte la croix devant lui 
quand il \a cher Sa .Majesté ou à la Diète. Il a un maréchal, qui 
est rastellan et sénateur du royaume; cet ofllcier va devant son 
rarrosse, le bilton levé el ne le baisse que devant le roi. L'arche- 
vêque de (inesne a le gouvernement de l'Etal |tendant l'interrègne 
el toute l'aulorilé souveraine réside alors dans 

(Inesne, dans la Palatinal de Kalisch, entre Posnan et Tliorn, 
df nt»s jours, une vilN' |irussienne. 
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bieski (1), grand-maréchal de Pologne ; tous les Lu- 
bomirski (2) ; les sénateurs Rey et Jablonowiski, l'un 
palatin de Russie et Tautre palatin de Podolie ; Denhoif, 
grand-chambellan, et Leczinski (3), chancelier de la 
couronne. Il n'y avait <|ue le prince Demetrius (4) et le 
vice-chancelier de Colme qui ne tenaient pas pour lui. 
Tous les évé<|ues étaient pour Coudé, et pas un sénateur 
ne voulait de Cobourg. En Lithuanie, M. le prince de 
Condé avait le chancelier Patz (."S), la maison de Sapiha ; 
le chambellan Radziwill ((>) s'était déclaré pour Neu- 
bourg. 

J'envoyai un courrier au Prince pour l'avertir de 
toutes ces dispositions, lui mandant « qu'il ne fallait 
pas se mettre en peine <lu prince de Neubourg, 
mais qu'à moins d'un miracle, je ne prévoyais pas 
qu'on pût traverser l'élection de M. le prince de 
Condé ». 

Sur ces entrefaites, la chancelière Patz, française de 

• 

1) Juuii Sobieski, lu' vu i024. avail été inousiiu('Uiir«.> de 
Louis \IY : il s'élait distingué, depuis 16U^ dans les guerres de 
lu Pologne contre les Cosaques et les Suédois. Grand-enseigne 
de la couronne en 1059, il en était le Grand-Maréchal quand il 
épousa, en iti65, Maric-Casiniire de la Grange, lille du marquis 
d'Arquien, un mois après la mort de son premier mari, Jacob 
Hadziwill, prince Zaraoiski. 

(2 Sébastien-Georges I.ubomirski, Grand-.Mnré« lial avant So- 
bieski, prit les armes, en i()<')5, nu nom des libertés de la Po- 
logne, contre le roi Jean-Casimir. Après l'avoir battu deux fois 
en rase cam(>agne, il lui imposa la paix, c'est-à-dire l'obligation 
de ren«>ncer à faire du prince de Condé ou de son fils l'héritier 
de la couronne. Lubomirski était mort le 31 janvier ItiCiT, en 
laissant une famille puissante, qui s'était ralliée à la candidature 
des Ct»ndés. 

(3) Hapharl, palatin de Posnanie. 

(4) Wiecnowicki, second helman de la couronne. 

(5) Christophe. 

(6) Michel, marié à une sœur de Sobieski. 
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nation, m'envoya son frère, le comte de Maillé (1), pour 
me dire qu'elle était bien surprise qu'étant ma parente, 
je ne l'allasse point voir. J'ignorais notre alliance avec 
la maison de Maillé, qui ne pouvait que me faire hon- 
neur, car elle était proche parente de Mme la Princesse. 
Mais, quand je ne l'aurais pas été, dans ces sortes d'oc- 
casions il faut être, autant qu'on le peut, cousin de 
tout le monde. Je fus la voir et, quoique je susse bien 
qu'elle était dans les intérêts de Condé, elle me reçut 
avec des civilités au delà de la parenté. Son mari le chan- 
celier me fit mille offres de service et de grandes protes- 
tations d'amitié, me faisant entendre qu'il se déclarerait 
pour le prince de Lorraine, et il me donna des conseils 
sans fin, dont je ne pris que ceux que je trouvai à pro- 
pos de suivre. 

Le vieux duc de Lorraine envoya à son neveu son 
gros diamant, estimé 400,000 livres, par le chevalier 
d'Harcourl(2), accompagné d'un certain Risaucourt (3), 
homme habile, mais aussi fourbe que celui qui l'en- 
voyait. Le prince, croyant me soulager, me l'envoya et 
je n'en eus pas une petite joie, n'ayant que le comte 
Zany, homme de peu d'expérience, le père Richard, dont 
l'habit ne lui permettait pas de négocier, et un nommé 
Manfredi, Italien, maître de la poste, dont la fidélité à 
mon service ne pouvait être assez reconnue. 

Dès que j'eus employé Risaucourt, il ne s'attacha 

(1) Stanislas de Hréré, coinlr do Maillé, d'uno famille franraisp 
établie en Pologne, parent de Claire-Clémence de Maillé-Brézé, 
princesse de Condé. 

(2) Charles, chevalier de Mnlte en 1661, abbé de Coulomb (dio- 
cèse de Chartres), romte de Beuvron, meslre de camp du régi- 
ment d'Orléans. 

(3) Conseiller d'EUil de Lorraine. C'est loi qui épousa iu-extre- 
mis la femme de campagne de Charles IV, Béairix, comtesse de 
Canlecroix, qui s'écria : « Me voilà bien honorée, à la tin de 
mes jours, d'être appelée madame de Risaucourt! » 
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qu'à renverser tout ce que j'avais pu faire jusqu'alors, 
disant partout que sa conscience l'obligeait à déclarer 
que le duc de Lorraine n'assisterait jamais son neveu 
pour soutenir la dignité royale, et semblables choses 
très propres à dégoûter les Polonais, cependant que, le 
soir, il me racontait qu'il avait fait merveille ; ce qui me 
donnait lieu de ne lui rien cacher. Le lendemain, il ne 
perdait pas ime occasion de détruire toutce que j'avais 
avancé. 

Au bout de huit jours, j'en fus averti par le comte de 
Maillé, que sa sœur m'envoyait. Comme les r<;connai8- 
sances, en ce pays-là, se paient en argent, je lui donnai 
300 pistoles pour le droit d'avis. Je me consultai avec le 
comte Zany et le Père Richard sur ce qu'il y avait à 
faire. Zany voulait qu'on le tuAt et l'autre qu'on l'en- 
fermât ; je ne voulus ni l'un ni l'autre sans l'avis de 
M. le prince Charles ; mais, ayant fait venir le traître, 
je lui demandai par quelle raison il en agissait de même. 
Sa surprise était extrême ; mais, voyant qu'il était dé- 
couvert et appréhendant (|uelque chose de funeste, il 
m^avoua ne suivre en cela que les ordres du duc son 
maître. J'en avertis le prince, qui me rendit le maître 
de sa destinée et je ne trouvai rien de mieux à faire qu'à 
le chasser comme un coquin. 

Après bien des soins, je ne pus gagner que le vice- 
chancelier de Pologne (1), qui avait fait un livre où il 
faisait voir qu'il fallait élire un Polonais ou, à son dé- 
faut, le prince de Lorraine. 

Le Sénat avait aussi fait une loi, par laquelle il ex- 
cluait tous ceux qui donnaient de l'argent pour avoir la 
couronne ; mais il est de celle des rois de Pologne 
comme des autres dignités qui se donnent par élection, 
il ne s'en fait guère qu'il n'y en ait de répandu. 



(1^ Ohowski, (f-vêquc do Culuii 
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J^avais aussi gagné Wianoski, petit général de l'ar- 
mée, et plusieurs starosta (1), entre autres Podoloski, 
le plus grand fripon qui pût être, car il prenait de l'ar- 
gent des Condé, des Lorraine et des Neubourg, qui 
étaient les trois seuls prétendants, et promettait égale- 
ment à tout le monde. 

M. l'ambassadeur de Neubourg (2), avec le peu de 
gens qu'il avait de son parti, faisait courir, tous les 
jours, des papiers pleins d'infamies contre le prince de 
Condé. Et moi, qui en connaissais mieux le mérite et 
qui avais été témoin des grandes choses qu'il avait 
faites, j'en disiiis tout le bien que je devais et que je 
pouvais, sans préjudicier aux droits du prince pour qui 
je m'intéressais. 

Les choses étaient dans ces dispositions, quand on 
manda tous les Palatinats (3) pour venir à l'élection 
d'un roi. Les Condé, croyant que le voisinage de M. le 
prince de Lorraine aurait gagné plusieurs nobles 
d'entre eux, y envoyèrent Jacques Pinion, qui les com- 
mandait, pour les haranguer. Dès qu'il fut parti, un 
nommé Petreski, qui avait été autrefois jésuite, me vint 
trouver à quatre heures du matin, pour m'ofFrir de faire 
exclure le prince de Condé. C'était un malheureux qui 
n'avait pour tout bien qu'un habit, valant très peu de 
chose, mais plein d'esprit. Je lui dis : 

— (t Non ; mon dessein n'est pas de lui nuire, mais de 
faire élire le prince de Lorraine. » 

(1) Feudatairps de la couronne, possédant les Starosties, fiofs 
du domaine royal, concédés par le roi en échange du service 
militaire. Le quart du revenu appartenait au roi. 

(2) Charles-ÉmiU Hoissebourg, ancien conRciller secret de 
l'Électeur de Mayoncr. 

(3) I.a Pologiw, en H)(i7, comprenait trois grandes divisions : la 
Grande Pologne, la Petite Pologne, la Lithuanie ; chacune était 
partag»''»' en provinces ; les provinces, en palatinats ou comtés ; 
les palatiniils en districts. 
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A ces mots, il me dit qu'il voyait bien que je ne vou- 
lais pas m 'ouvrir à lui, mais qu'il me priait de lui prêter 
cent ducats. J'y consentis, c'est-à-dire que je les lui 
donnai. Il s'en alla, le lendemain, à l'assemblée, et, 
comme il était le premier à parler et excellent orateur, 
il fît voir que « Condé devait être exclu pour avoir su- 
borné par son argent presque toute la noblesse et plus 
de la moitié des sénateurs. » 

A l'instant, il s'éleva mille voix qui disaient qu'il le 
fallait exclure, et cette multitude sans raison marcha au 
Sénat, le sabre (1) à la main. Elle dit à l'archevêque de 
Gnesne qu'il fallait exclure Condé comme un corbeau. 
C'est la manière dont on exclut les prétendants qui sont 
convaincus d'avoir gagné les suffrages. 

L'archevêque, qui avait protesté de se faire crucifier 
plutôt qu'un autre que Condé fût élu roi, sentit diminuer 
son zèle à l'aspect de mille épées prêtes à le percer ; si 
bien qu'il exclut Condé sur-le-champ. Ensuite, la multi- 
tude, allant à Sobieski et, de celui-ci, au grand-chance- 
lier et, du chancelier, à Morstin (2), toujours le sabre 
haut, les obligea à signer l'exclusion. Ce dernier avait 
voulu se sauver ; mais comme il se vit pressé et suivi, 
et qu'il avait plus de peur que les autres, il signa aussi 
plus promptement qu'aucun. 

Sur ces nouvelles, j'allai chez Patz, le grand-chance- 
lier, qui me dit : 

— a Ah! mon cousin, qu'avez-vous fait? Vous avez 
gâté toutes vos affaires en faisant exclure M. le prince 
de Condé. 

(1) « Les Polonais no quittent leur sabre que pour se coucher; 
ils le gardent mt^me en se confessant et à la communion. Il n'est 
allacliù que par une courroie de cuir, où leur mouchoir est 
p»'ndn, avec un couteau dans une paine et une petite pierre gar- 
nie d'arpent pour l'aiguiser. » 

(2) Jean-Ainli»'. rumte de Morstin, grand-trésorier. 
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— » Non ! proteslai-je, et il n'y a qui que ce 8oil au 
monde qui puisse me prouver que j'ai seulement traversé 
Télection de M. le prince de Condë ! 

— » Il n*y a que vous, ajoula-t-il, attendu que les 
Neubourg n'ont pas d'argent ; mais, si vous en êtes 
innocent, ne doutez pas que toute la faction de Condé 
ne se déclare contre celui qui lui a fait donner l'exclu- 
sion. » 

L'ambassadeur de Neubourg, qui n'y avait pas plus 
de part que ceux qui en étaient à 10,000 lieues, ne 
manqua pas de s'en vanter et d'aller solliciter les Coudés 
sur ce qu'ils n'avaient plus aucun engagement. 

Patz m'en donna avis et me pria d'aller chez lui. Dès 
ce moment, il me donna de très bons conseils, que je ne 
manquai pas de suivre. Je m'en trouvai si bien que tous 
les Coudés s'empressaient de venir à moi. Son procédé 
me charma et je lui voulus donner 50,000 écus ; sa femme 
me trouva en cela plus son cousin que jamais ; mais lui, 
qui était plein de probité, ne voulut rien accepter : 

— « Quand M. de Lorraine sera roi, me dit-il, il aura 
assez de moyens de reconnaître les services que je veux 
lui rendre. » 

Les audiences (1) s'approchèrent ; je les pris toutes* 
Celle du maréchal Sobieski était la plus magnifique ; 
sa cour n'était pas moins grosse que celle de quantité de 
princes particuliers. Quand ce fut fini, on publia l'assem- 
blée générale, qui se fait en rase campagne, où les am- 
bassadeurs haranguent le public. Le vice-chancelier et 
Patz me conseillèrent de demander la dernière, qui me 
fut accordée. Ma cousine Patz me conseilla d'aller voir 
l'entrée de l'ambassadeur de Neubourg dans une maison 

(1) l.fs priiuipaiix iiieinbres tir la l)ièlt> cuiiiiueiiijiiieut, le 
4 juin, à donner Kurcrstsivenicnl auJii-nce uux anihassadeursdes 
truis prétenduuts. 

1» 
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qu'elle avait au faubourg (1), où il y avait une galerie, 
et d'observer tout ce qui se passerait, afin que mon en- 
trée ne fût pas moins bien assortie de tout ce qui pou- 
vait plainî. 

Après avoir ordonné à mes gens de le bien observer, 
je me rendis au jardin qu'on m'avait marqué, sans train 
et sans équipage, ne voulant pas être connu. 

Je n'y étais pas depuis une demi-heure, que je vis 
entrer plus de trente femmes de qualité, magnifique- 
ment vêtues (2).; elles furent surprises d'y trouver un 
inconnu, tout seul, assez proprement vêtu. 

La ii\u3 apparente de toutes, après quelques façons, 
pressée par sa curiosité, m'aborda pour me demander, 
en polonais, « ce qui me conduisait en ce lieu et qui je 
pouvais être ». Je lui fis signe de la tête que j'étais bien 
fâché de ne pouvoir pas entendre la langue du pays 
pour lui répondre ; ce qui l'obligea d'appeler une dame, 
qui me fit la môme question en allemand ; mais je ne l'ai 
jamais pu apprendre, quoique j'aie été vingt ans en Alle- 
magne. Elle obligea un gentilhomme qu'elle avait à me 
haranguer en latin ; mais je n'avais jamais étudié. A la 

(1) u Varsovie e.sl compoit/'e de deux ville», jointe» enseiiiblo : 
l'ancienne, qui «si fermée par des murailles de briques, est petite 
et mal pavée, comme le sont toutes les autres villes de Pologne, 
mais elle est Tort marchande et bien peuplée. l.a ville neuve est 
plus vast<' cl moins habitée. Outn- ces deux villes, il y a encore 
le urund Faubourg de (^racovie, où la plupart des maisons sont 
btltics et couvertes de bois, h l'exception de quelques palais que 
des seigneurs de la Cour avaient commencé d'y bAtir. mais que 
l'irruption des Suédois a fait laisser imparfaits. »» {Mémoire* de 
M. de M... 

(2) « Les dames de qualité s'habillent et se cotlTent presque 
toutes à la française, principalement celles de la Cour. Quelque 
vieilles qu'elles soient, elles ne laissent pas de se parer et de 
porter des c«juleurs éclatantes. Dès t|u'il y a une mode nouvelle 
en France, elles veulent la suivre et elles paient fort cher toutes 
|es nouveautés, pounu que ce soit à crédit. Idem ) 
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iia, il vint une jeune personne, d'une beauté surpre- 
nante, qui me dit : 

— « Puisque vous n'entendez pas les lan^'ues qu'on 
vous a parlées, il faut que vous soyez Français, et ma- 
dame la princesse Radziwill, ma mère, a trop d'estime 
pour cette nation pour ne pas s'informer de la raison qui 
TOUS a conduit en ce lieu, se flattant de n'être pas tout 
à fait inutile à un étranger, qui ne lui parait pas être 
d'une condition ordinaire. » 

Je répondis à la jeune princesse Radziwill (1) avec 
tout le respect que je devais, et ne lui avouai autre chose 
sinon que « j'étais un gentilhomme français, que l'envie 
de voir l'élection d'un roi avait conduit à Var80^^e; que 
je remerciais Mme la princesse de ses bontés, dont je 
lui saurais un gré tout particulier ». 

Comme nous entrâmes en plus grande conversation, 
elle m'apprit que madame sa mère, qui était dans les 
intérêts de Neubourg, était venue pour voir l'entrée de 
l'ambassadeur ; après (|uoi, elle ferait apporter une col- 
lation pour les dames qui étaient avec elle, parmi les- 
quelles il y en avait quelques-unes qui tenaient le parti 
de Lorraine. 

L'ambassade passa ; comme il n'y avait rien de fort 
extraordinaire, j'espérais que mon équipage et mon 
entrée seraient, pour le moins, aussi magniliques. 

Le cortège ne fut pas plus tôt fini qu'on servit une très 
belle collation, sur une table qui tenait toute la galerie. 
Je fus questionné de tant de manières que les dames me 
dirent qu'il fallait absolument qué je fusse le comte de 
Chavagnac. Ce qui obligea Mlle de Radziwill à me faire 
mettre à table à ses côtés, entre elle et une autre belle 
dame, qui parlait français et qui était la palatine de 

■ (!) Dudïcsso d'Oslrog, qui passait pnur la femme la plus belle 
de la Pulogae. 
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Sandomir^ dont le mari était absolument dans mes in- 
térêts. 

Quand nous fûmes placés, elle me dit « que je ne pou- 
vais être mieux, m'assurant que Mlle Radziwill était 
plus Lorraine que sa mère n^était Neubourp. » 

— « J 'en ai bien de la joie, répondis-je, et j 'estime le 
prince dont vous me parlez bien heureux ; car, sans 
doute, il ne peut manquer d'être roi, puisque les vœux 
des deux plus belles personnes que j'aie vues ne man- 
queront pas d'attirer avec elles la Bonne Fortune. Pour 
moi, j'en ai ouï dire mille biens et je me sens déjà pré- 
venu d'inclination pour son mérite. » 

Notre conversation fut interrompue par Mme la prin- 
cesse Radziwill, sa mère, qui prit un grand gobelet 
d'or, où elle mit un gros morceau de sucre, et me le 
porta, en buvant la santé de Neubourg. Je la remerciai 
avec beaucoup de respect, mais je priai la Palatine de 
lui dire que je la suppliais de me permettre de boire sa 
san/ëla première et celle des dames présentes. Elle me 
remercia et me fît apporter un second gobelet, toujours 
avec du sucre. Je bus sa santé, et puis celle des dames, 
ensuite celle de Neubourg. Mlle de Radziwill me porta 
celle du prince de Lorraine, que je bus de même, après 
avoir bu la sienne. 

Le comte Zany, qui était fort propre, revenait me 
trouver ; je lui fis un signe pour me méconnaître, qu'il 
entendit fort bien. De manière <|ue les dames le firent 
asseoir, et il fut tant bu à la santé des dames et des pré* 
tendants que, si j'avais bien compté, je me serais trguvé 
plus de trois bouteilles de vin dans le ventre et plus 
d'une bonne livre de sucre. Mais que faire dans de cer- 
taines occasions ? Il faut boire par politiijue ; je crois 
que, dans celle-ci, Zany et moi eussions perdu le sang- 
froid si l'ambassade n'eût repassé. 

On courut aux fenêtres ; après quoi, les dames se re- 
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tirèrent. J'accompagnai la Princesse jusques à son 
carrosse [i ). Mademoiselle sa lille me dit « qu elle voulait 
être de mes amies » ; et la palatine de Sandomir que, 
« comme elle me croyait des bons amis du comte de 
Chavagnac, elle me priait de lui dire, de sa part, qu'il se 
trouvât, à deux heures après minuit, dans l'église des 
Escalopies, à la chapelle Notre-Dame». Je lui assurai 
que je n'y man(|uerais pas. 

Les dames embarquées, je fus chez la chancelière 
Patz, à qui je racontai mon aventure; elle en rit beau- 
coup et me dit que, « le jour de mon audience, il fallait 
faire quelque chose de plus galant ; qu'elle prierait toutes 
ces dames et d'autres encore de ses amies »;jelui disque 
je mettrais ordre à tout. 

J'attendis que toutes les audiences fussent finies. 
L*évéque de Béziers (2), ambassadeur de France, ne 
voulut pas prendre la sienne parce que l'on avait exclu 
M. le prince de Gondé. Celle de Xeubourg fut misérable; 
il n'y avait que six laquais, habillés de gris avec un 
galon d'argent, et son carrosse, où il y avait trois gen- 
tilshommes. 

Le jour de la mienne arriva ; le grand-maréchal m'en- 
voya un carrosse pour me prendre, avec deux députés 
de la République, selon la coutume. Je me mis dedans 
avec l'abbé de Riquet, et me lis suivre par (|uatre de mes 
carrosses bien dorés, où j'avais quatre gentilshommes ; 

(I) «< Le faslr est si grand «'n Polugiip que les dames ne sortent 
jamais qu'en carrosse à six l'Iievaiix, quand «;a ne serait que 
pour traverser la rue; et elles se foni ^''rlairer, la nuit, par vinpt- 
quatre Hamlteaux de cire blant'he. Leur écuyer les suit h pied et 
n'entre Janinis tlans le carrosse, qui va fort doucement. » {Mé- 
moires de M. de M...) 

2) Pierre de Hunzi, ambassadeur à Venise, avait été envoy*^ 
en Pologne à cause de son dévouement à Condé. Il devint ar- 
chevêque de Toulouse, ambassadeur en Espagne et cardinal. 
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à chacun, douze laquais à pied, avec des livrées vertes 
de la maison, avec un gros galon d'or sur les coutures. 
Mes six pages étaient à cheval, vêtus de même, hors 
qu'ils avaient deux galons partout, et suivis de vingt pa- 
lefreniers, tous de livrée uniforme et portant de grands 
bouquets de plume, rouges, blanches et vertes, à la 
réserve des palefreniers, qui n'en avaient pas ; ils 
conduisaient en main vingt des plus beaux chevaux 
qu'on pût voir, très bien caparaçonnés et harna- 
chés. 

La chaucelière Patz ne inan(|ua pas de se trouvera la 
maison du faubourg, avec les dames qu'elle avait priées. 
Mme la princesse Hadziwill y était avec mademoi- 
selle 80 fille; je les saluai en passant. Elle demanda à 
sa mère « si l'entrée de Lorraine ne lui paraissait pas 
plus belle que celle de Neubourg. » 

— « Vous n'êtes qu'une folle, lui dit Mme RadziNvill, 
qui ne donnez qu'à l'apparence ! » 

Dv là, nous entrâmes au Sénat. Comme je ne savais 
pas le latin, je fis faire une harangue par l'abbé de Ri- 
quet (l), (jui fut trouvée très belle et dont il s'acfjuitta à 
merveille; on se récria et l'on battit des mains. Après 

(I» l.'ahb»^ Hiquel recoimnantla \v prince Charles Lorraine 
au nom du dur, son oncle. Il rrjMv.senta à l'Assemblép que ce 
princo rlail vigoureux, sobre, vigilant el prudent; qu'il savait 
sept langues et qu'il désirait apprendre au plus U»\ la langue po- 
lonaise; qu'il aimait la guerre et qu'il en sup]u»rterail racilemenl 
les fatigues; qu'il n'était chargé daucunes dettes ; qu'il se don- 
nerait entièrement à la République; rpril quitterait l'habit et l'hu- 
meur allemands pour prendr»' cetix de la Nation; qu'il ne se ma- 
ri«*rail que du consentement <le la Noblesse ; (ju'il fonderait un 
collège à • Pont-à-.Mousson p«iur Téducaticm de reut gentils- 
hommes polonais, et<iu'il était prêt à se battre contre ses concur- 
rents. Cet abbé ajouta ensuite que le duc de Lorraine otlrail, 
pour payer l'armée, de donner, pendant dix ans, .H00,0()0 livres 
par avance et d'entretenir 4,000 fantassins à ses dépens. 
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quoi, je m'en retournai et repassai où étaient ces dames, 
qui me souhaitèrent mille bonheurs. 

Le carrosse du grand-maréchal me reconduisit, dans 
la même cérémonie, chez moi, où je ne fus pas plus tôt 
arrivé que je me mis dans un des miens pour aller re- 
joindre la belle assemblée que je voulais régaler. 

Je trouvai toutes ces dames (|ui se préparaient à aller 
chez la chancelière, après avoir bu des eaux que mes 
officiers leur avaient apportées et qu'elles trouvèrent 
excellentes. La collation â la(|uelle elles s'attendaient 
se trouva changée en un festin des plus magnifi(|ues. Le 
chancelier me dit qu'il ne fallait pas (|ue nous nous mis- 
sions à table avec les dames, parce ((u'elles nous fieraient 
enivrer, mais que nous nous rangerions dans un coin, 
avec son cousin le grand général de Lithuanie, où 
nous ne laisserions pas que de parler d'affaires. 

Il fut tant procédé à boire à la santé des dames, du 
prince de Lorraine et à la mienne, qu'à deux heures 
après minuit, nous n'avions pas grande envie d'entendre 
les violons qui arrivèrent. Je fis de mon mieux et, quand 
je vis la compagnie bien en train de se rejouir, je me 
dérobai pour aller reprendre des négociations qui m'ap- 
pelaient ailleurs. 

Le lendemain, un neveu du grand-maréchal Sobieski, 
qui est le roi d'aujourd'hui (1\ me vint prier, de la part 
de Mme Sobieska, de vouloir bien avoir une confé- 
rence d'une heure, en tête-à-tête avec elle, sans que 
personne n'en sût rien, et qu'il me ferait entrer par la 
porte de derrière. Je m'y accordai volontiers et. dès que 
j'eus dîné, je me mis dans ma chaise et m'en allai, sans 
laquais, avec lui. 

A moitié chemin, comme je regardais l'heure qu'il 
était à une montre, garnie de pierreries, qui pouvait 



(I) Jran III Sobieski a n'-giir sur la Pulogiu- ilc lfi*4 à 1696. 
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bien valoir 300 pistoles, il me pria de lui laisser voir, 
et, comme il la trouvait admirable, je l'obligeai, après 
quelques façons, de la prendre. Ce qui le charma si fort 
qu'il ne put se tenir de me dirt* : 

— M Vous en agissez trop honnêtement pour que je 
ne sois pas dans vos intérêts. Pour vous en donner des 
marques, je veux vous avertir que l'i^vêque de Béziers, 
ambassadeur de France, sera caché derrière une tapis- 
serie et entendra tout ce que vous direz; ainsi, prenez 
garde au discours que vous tiendrez ; d'autant que la 
maréchale est française, fort attachée aux intérêts de sa 
nation, fille du baron dWrquien (1) et, de plus, dame 
remplie d'adresse et d'esprit, qui a été nourrie, dès son 
enfance, dans les négociations. » 

Elle me reçut avec la dernière honnêteté et ne me 
parla, au commencement, que de choses indifférentes; 
ensuite elle tomba sur la magnificence de mon entrée et 
me dit qu'il n'y avait qu'un Français qui pût faire les 
choses aussi galamment. Après, elle s'excusa de la 
liberté qu'elle avait prise de me faire prier de venir chez 
elle, mais qu'elle avait des ordres du Roy pour moi, à 
me délivrer. 

— « J'y obéirai aveuglément, répondis-je, pourvu 
qu'il n'y aille rien contre mon honneur ! » 

Là-dessus elle me demanda « si je souhaitais que le 
prince de Lorraine fût roi? 

— (c Je ne suis venu en Pologne qu'à ce dessein, lui 
dis-je. 

— » Puisque cela est ainsi, me répliqua-t-elle, je 
vous prie d'écouter mes propositions, sans dire un mot 
jusqu'à ce que j'aie fini mon discours. » 

(I) Upnv'i do la Grange, marquis dWrquien, né en 1613, capi- 
taine de» ^iardes suisses de Gaston d'Orl«''ans, s'installera en Po- 
logne auprès de la l^eine sa tille, après la mort, tlo sa femme. Il 
prendra les ordres et deviendra cardinal »'n iHyu. 
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Je lui promis de l'écouter paisiblement. 

Elle commença par me proposer, pour y réussir, de 
faire « donner par le prince de Lorraine à son mari 
Téconomie de Chainhord (1), qui vaut cent mille livres 
do rente ; elle voulait avoir pour elle le gros diamant 
de 400,000 francs, que le chevalier d'Harcourt avait 
apporté de la part du duc de Lorraine ; cent mille francs 
comptant pour Potocki (2), enseigne de la couronne; le 
chapeau de cardinal pour l'évôque de Déziers ; M. de 
Lorraine épouserait la nièce [S) de la feue reine Marie; 
le Roy désirait que je fisse un traité que Pévéque de 
Béziers signerait pour la France, et moi pour le prince 
de Lorraine contre l'Empereur ; enfin Sa Majesté, pour 
me récompenser, voulait m envoyer le bâton de maré- 
chal de France et me donner de très grosses pensions 
pour en soutenir la dignité. » 

Quand elle eut fini, je repris son discours par article ; 
n je lui accordai l'économie de Chambord pour son 
mari; le gros diamant pour elle, rachetable pour cent 
mille écus ; les cent mille livres comptant pour M. Po- 
tocki et le chapeau de cardinal pour M. de Béziers ; 
mais, à l'égard du mariage du prince, je dis que je n'en 
étais plus le maître, parce que j'avais promis au Sénat 
que ce prince ne se marierait que par le choix de la 
République ; mais qu'elle et son mari étaient assez puis- 
sants pour le faire tomber sur ce qu'elle souhaitait; qu'à 
l'égard du traité contre l'Empereur, il me paraissait 
surprenant que le Roy lui en eût envoyé les ordres. Pour 

1) .M<'i<l.'iiii<- >i)i»ii'>l\a voulail sr ivscrvrr vu Fia il et' iiiip de- 
meure princière ; ('«'sl pounjuoi ellr ileinaniiail (tniir .son mari 
l'économie (ou admiiiislrulioii) du chilteau royal de Chainlnud. 

(2) Andn'': castellaii (gouv«'rneur) de Cracovie. 

(3) Benedirle-IIenrielte-Philippe, lllle d'Anne de lionzague efc 
du prince palatin Édouard de Bavière. Née en 1652, elle épousa 
Jean-Frédéric de Brunswick-Zell, duc de Hanovre. 
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moi, sachant que j'étais à Sa Majesté Impériale et non 
au prince de Lorraine, qui n était qu à 40 lieues de là, 
elle y pouvait envoyer un courrier, car je n'avais aucun 
pouvoir sur cet article ; que je ne doutais en aucune 
façon des récompenses que le Roy pouvait donner à ceux 
qui le servaient utilement, mais je me flattais qu'il avait 
trop bonne opinion de moi pour croire que j'achèterais 
le bâton de maréchal de France par une lAcheté et par 
une trahison à l'égard de mon maitre. » 

Notre conversation dura près de sept heures, au 
bout desquelles je me séparai d'elle sans rien conclure, 
n'ayant rien voulu rabattre sur ce dernier article. 

Comme je me mettais à table, le même neveu du 
maréchal Sobieski me vint trouver pour me dire, de la 
part de son oncle, que celui-ci était au désespoir des pro- 
positions de sa femme et qu'il me priait instamment de 
me trouver à minuit chez le palatin de Podolie. Je m'y 
rendis : il désarma son épouse et nous conclûmes un 
traité pareil à celui qu'elle m'avait proposé, à la réserve 
du mariage du prince et du traité contre l'Empereur. 11 
me dit qu'il le ferait mettre au net et me l'enverrait par 
son aumônier pour le signer chez le vice-chancelier de 
Pologne. 

Le jour d'après, qui était la veille de l'élection, je 
profitai de la journée pour solliciter les sénateurs. Je 
trouvai l'aumônier de Sobieski, qui me dit que son maî- 
tre n'avait pas eu le temps de mettre le traité au net, 
mais qu'il se fiait à ma parole. Ce fut sa femme qui l'en 
empêcha, ayant oublié le chevalier d'Arquien (1), son 
frère, et, comme le jour de l'élection était le jour de la 
Fête-Dieu, elle fit proposer de la différer d'un jour à 

(1) Anne-Louis de la Grange, qui d« viendra rapitainr des gar- 
des de son beau-frère Sobieski, quand celui-ci sera roi de 
Pologne. 
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cause (le lu féte, pour avoir le temps d'obtenir quelque 
chose pour son frère. 

Le palatin de Podolie, qu'elle avait gagné, ne crut 
pas trouver un meilleur expédient pour l'aire différer 
l'élection que de nommer un Piast (l),qui est un homme 
du pays. Comme il savait bien que jamais la Pologne 
ne choisirait un roi lithuanien, ni la Litliuanie un polo- 
nais (ce qui avait causé autrefois de grands troubles 
dans l'Etat), il ne douta pas qu'il ne se fit un désordre, 
qui ferait différer d'un jour l'élection, pour donner le 
temps à la maréchale de m'arracher les conditions 
qu'elle désirait. C'est pourquoi, en sortant de chez elle, 
il alla trouver les gens de son palatinat (2) et leur dit : 

— « En venant vous joindre, j'ai été investi d'un 
essaim de mouches, qui ne m'a quitté qu'en abordant 
l'escadron ; ce qui signifie qu'il faut prendre un piast 
pour Roi. » 

Aussitôt, tout le monde cria : 

— « Piast ! Piast ! » 

Et, d'escadron en escadron, dans un moment, on n'en- 
tendait autre chose. Quelqu'un qui voulut crier : c Neu- 
bourg! »» fut sabré dans le moment. D'autres crièrent: 
— « Lorraine ! » mais le torrent empêchait d'entendre. 

(1) Piasl était un paysan polonais, «Mu en 842, mort en 868, 
fondateur d'une dynastie qui n'gna jusqu'en 1370 sur la Pologne 
et jusqu'en 1675 sur la Silésie. Michel Wiesnowski était un de 
SCS desbendanls. 

(2) c< Opalinski, palalin de Kalisrz, voyant les deux partis, Neu- 
bourg et Lorraine, sur le point d'en venir aux mains, leur repré- 
senta qu'il y avait de l'aveuglement à se quereller pour des prin- 
ces, qu'ils ne connaissaient pas et qui peut-être les maltraiteraient 
aussitôt qu'ils seraient montés sur le trAne ; qu'ils devaient 
bien plutôt élire un roi de leur nation, puis4jue, piinni eux, il «c 
trouvait plusieurs personnes dignes de commander. Il nomma 
ensuite Michel Koribut Wiesnowiski, <|ui fut agréé des deux 
factions. 
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La Lithuunie se cantonna; mais que pouvait-elle 
faire ? les Polonais étaient quatre contre un (19 juin 
16G9.) 

Le grand-maréchal Sobieski, voyant le tumulte, vou- 
lut se retirer; mais on lui envoya 3 escadrons pour le 
sabrer s'il ne revenait. Le chancelier Patz, qui voulut 
harang-uer et nommer Lorraine, reçut un coup de mous- 
queton qu'on lui tira et qui lui perça sa robe. Ce qui 
ayant effrayé les autres sénateurs, les mutins choisirent 
Michel Wiesnowski, qui fut aussi indigne roi qu'il fut 
indigne sénateur. 

Ce n'est pas qu'il ne fiU descendu de leurs anciens 
rois, mais il s'y attendait si peu, qu'il croyait qu'on se 
moquait de lui et priait ces gens-là de le laisser en 
repos (1). Il était si pauvre, que, pressé de ses besoins, 
quatre jours auparavant, il m'avait demandé 200 écus, 
que je lui fis compter sur l'heure. 

Voila quel fut le succès de mon ambassade ; tout 
semblait et toutes les apparences paraissaient infail- 
libles pour M. de Lorraine, quand un coup imprévu 
priva ce pauvre prince d'une couronne qu'il aurait portée 
plus dignement sur satôte qu'aucun roi qui Tait jamais 
été, et moi, d'une fortune au delà de mes espérances. 

Le grand-maréchal Sobieski me vint trouver la nuit 
pour me proposer de détrAner le roi. 

— « Mon ordre portait d'en faire élire un, lui répon- 

(Il " On |ittuvail l>i<'n nommer lo roi Michel un vérilablç roi Ar 
lhf'*i\lre, |Miisi|U(\ |«iiiivrt' ^'«<nlilliMtninp i|u'il «^lail, il ilovinl 
«lans un inslanl, un des plus riches princes de l'Europe. Il sévit 
superbement nieubl<^ et .«♦ervi tout en vaisselle d'argent; ce 
([u'aurun de ses pnWlécesseurs n'avait jamais eu. Tous les s/'na- 
■leurs et les f;entilshomines qui se crurent en «^lat de lui donner 
quelque chose s'«'ni|tressèrent, à l'envi l'un de l'autre, de lui faire 
des présents. Ke jour de son «Mection, il se trouva tant de ri- 
chesses qu'il en fut surpris; il <Taipnil que ce ne fût un songe, 
•»l que son bonheur ne linit avec son sommeil. »» 
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dis-je, mais non pas de le défaire; vous pouvez envoyer 
à M. de Lorraine, qui n'est qu'à Tarnowitz. » 

Sobieski ne pouvait se consoler de ce malheureux 
coup ; Tarchevêque de Gnesne en était au désespoir, 
mais le chancelier Patz (1 ) était enragé ! Quand je lui 
avais parlé du livre du vice-chancelier, qui demandait 
un Piasl, il s'était moqué de moi et m'avait dit que, s'il 
en avait eu le moindre soupçon, il eût renvoyé, dans une 
heure, tout ce qu'il avait écrit là-dessus. Entiu, on 
pourra juger du mérite du roi, puisque personne ne 
voulut, le lendemain, l'avoir fait. 

Tout le monde doutait si peu que ce fût M. de Lor- 
raine qui serait roi, que le bourgmestre de Varsovie 
m'était venu trouver pour me demander en quel quartier 
je voulais qu'on me bâtit un palais. Comme ils ne 
sont que de bois et sur les bords de la Vistule, en trois 
semaines on en bûtit un à loger un prince ; il y en a de 
tout prêts à dresser, et la ville m'en voulait donner un. 
Les gens d'affaires m'étaient venus offrir, sur mon 
simple billet, deux millions de chelons. Podoski, allant 
à l'assemblée, me vint voir ; je voulus lui faire prendre 
100,000 francs que je lui avais promis et qui étaient 
comptés sur ma table ; mais il tenait mon ntfaire si cer- 
taine, qu'il remit à son retour pour les prendre, per- 
sonne ne doutant de l'élection de M. de Lorraine. 

Je crois qu'il n'y a que mon malheur qui ait attiré 
celui de ce pauvre prince, ou plutôt de ces secrets de la 

(1) Le nouveau roi ne fut pasplulùl |>roclanié que h- ctiaiicelier 
Pat7. lui insinua aiIroitomtMil qu'il lui avait l'ohli^ution de la rou- 
r«»nn<*. Il n'outpas beaucoup de peine à l'en persuader, ce prince 
étant d'un esprit born»' ri farili- à gouverner. Oet artilice lui 
réussit si bien qu'il s'empara entièrement de l'esprit du roi et 
qu'il le porta à épouser la sirur aînée de l'Empereur, même sans 
le consentement du Sénat. ci> qui, dans la suite, pensa le 
perdre. »» 
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Providence, qui, voulant l'éprouver par des adversités 
continuelles dans ce monde, lui réservait les récom- 
penses qu'il méritait dans une gloire immortelle. 

Je partis, deux jours après, de Varsovie, après avoir 
vu et pris congé de cet indigne roi, qui me dit des 
choses si pitoyables qu'elles ne valent pas la peine de 
les mettre sur le papier. 

Je retournai à Tarnowitz, où je trouvai le prince, qui 
Tint au^evant de moi et me dit mille choses aussi satis- 
faisantes que a* il eût été élu. J'admirai sa fermeté à sou- 
tenir sa mauvaise fortune; son grand cœur n'en fut pas 
étonné, quoiqu'il faille avouer que rien n'est si dur que 
de perdre, par un coup imprévu, une chose qu'on désire 
ardemment et de laquelle on s'est flatté avec quelque 
sorte de certitude, pour ne pas dire d'apparence. A plus 
forte raison, (|uelle douleur M. de Lorraine ne devait- 
il pas avoir, de perdre une couronne, qui lui donnait les 
moyens de satisfaire l'inclination particulière (ju'il 
avait pour la guerre, et cela contre les infidèles, contre 
lesquels lui-même et ses ancêtres ont exécuté de si 
grandes choses ! 
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Retour k Vienne. — Lobkowitz. — Audii^noe do rEinpomir. 

— Louis XIV en Hollando (lt»72). — Intervention de Léopojd. 

— Montecuccoii et Caprara. — L'électeur de Brandebourg. — 
Turenne en .Vllemagne. — La goutte. — A Ca.sseL — .Mnu- la 
Landgrave. — (irande revue d'Egra i21 août 1«73). 

Nous reprime» le clieniin de Vienne, où tous mes amis 
et Montecuccoli me dirent que l'Empereur était si mal 
satisfait de moi qu'ils ne doutaient point qu'on ne me 
donnât congé, parce que, dans le plus fort de ma négo- 
ciation de Pologne, les deux princes-ministres, déses- 
pérés de ce que les affaires de M. de Lorraine prenaient 
un bon train, ne crurent pas trouver un meilleur moyen 
pour rompre ses mesures, que de surprendre un ordre de 
l'Empereur pour m'ordonner de retourner à Vienne in- 
cessamment, auquel je ne voulus pas obéir; mais j'en- 
voyai ma démission à M. de Lorraine en cas d'extré 
mité. 

Amoi) retour, le traître Lobkowitz publiait que l'Enn 

19 
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pereur voulait me chasser honteusement et il pria Tlm- 
pératrice de ne pas dire un mot en ma faveur, la flat- 
tant que, moyennant ce sacriGce, il ferait épouser as- 
surément Tarcliiduchesse Éléonore (1) au roi qui venait 
d'être élu ; et, comme tous les ministres étaient jaloux 
du grand mérite de M. de Lorraine et qu'ils croyaient 
qu'il n'agissait que par mes conseils, il n'y eut sorte de 
choses qu'ils ne fissent pour m'éloigner de lui. Et c'est 
pour cela que la plupart de mes amis, persuadés de l'in- 
clination de l'Empereur et du bruit qu'ils faisaient 
courir, me conseillèrent, pour prévenir le désagrément 
d'être cassé (2), de demander mon congé et de tâcher 
de l'avoir le plus honnêtement que je pourrais. Le 
prince de Lorraine en fut averti et me vint trouver, tout 
alarmé. Je lui en sus bon gré, mais je lui dis que je 
croyais que c'était un artifice de Lobkowitz pour m'o- 
bliger à me retirer, et que, pour m'en éclaircir, j'allais 
demander audience à l'Empereur. 

Je ne voulus pas m'adresser au grand-chambellan, 
sachant qu'il me l'éluderait, attendu qu'il était dans la 
confidence de M. de Lobkowitz ; mais je priai le comte 
de Bucquoy (3), mon ami particulier, de m'en faciliter lea 

(1) I/inip»'rulrire «louairière conduisit la princesse sa lillf à 
Cfcenslochow, où lo roi Miclirl se rendil pour la recevoir, el le 
mariap' fui cél^bn* sans ci^n'iiionie, le 2«> février 6170. Il ne fut 
pas heureux; on en lit grand bruit <lans la <lièle qui se tint à 
Varsovie, el le roi fui sur le point d'être détrôné*. La reine, sa 
femme, concourut mt^me dans le dessein de le faire abtiiquer; on 
lui avait fait voir le portrait duromte de Saint-Paul, second lils 
du duc de Longueville, et elle en avait dU' si charmée qu'elle 
voulait faire t asser son niariap' pour répous«*r. Cette intrigue fut 
si bien conduite que le comte de Saint-Paul aurait été infailli- 
blement roi de Pologne après la mort de Miclu'l (10 novem- 
bre 1673), s'il n'avait été tué au passage du lUiin, en 1072. 

(2) De l'emploi de général de l'artillerie. 

(3) Cliarle8-.\lbert de Lougueval. • 
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moyens. Je fus donc chez TEmpereur à i heui'e uccou- 
iumée. Il sonna et demanda s'il y avait bien du monde 
à l'audience ; le comte lui dit que « non, que j'y étais et 
que je désirais bien parler à Sa Majesté, mais que je n'é- 
tais pas sur le mémoire du grand-chambellan. » 

L'Empereur me fit entrer. En l'abordant, u je lui té- 
moignai le sensible déplaisir que j'avais d'avoir déplu à 
sa sacrée Majesté, mais qu'en servant M. de Lorraine, 
je n'avais fait que suivre ses ordres; que, si j'avais été 
assez malheureux pour avoir commis quehjue faute, je 
la suppliais très humblement de vouloir bien me faire la 
grâce de me l'apprendre. » 

L'Empereur me dit, avec une bonté extrême, « qu'il no 
se plaignait en aucune manière de moi ; qu'il était marri 
de ce que le prince Charles n'avait pas été élu roi de 
Pologne ; (}u'il savait qu'il n'y était pas allé de ma faute 
et qu'il me tiendrait h» parole qu'il m'avait donnée de 
compter tous les services que j'avais rendus au prince 
comme si ç'avait été à lui-même. » 

— « Je me trouve si fort pénétré, répliquai-je, de 
la grâce que votre sacrée Majesté me fait, que je ne 
peux l'en remercier à mon gré qu'en l'assurant que je ré- 
pandrai jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour 
son service. Mais on m'a dit qu'elle était si mal satis'» 
faite de moi, qu'elle voulait m'ôter de son service... » 

L'Empereur m'interrompit pour me demander qui 
m'avait dit cela ? 

— « Tout le monde ! 

— » Eh bien! me dit-il, tout le monde ment. N'en 
portez pas peine, et même, je vous promets de dire en 
public combien je suis content de votre personne. 
Vous vous en apercevrez, dans quelque temps, par 
les témoignages que je veux vous donner de ma bien- 
veillance. » 

A ces motS) je sortis après lui avoir fait une profonde 
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révérence. Je trouvai le prince Lobkowitz, qui voulait 
entrer; il fut fort surpris de me trouver là, croyant que 
le chambellan m'avait mis sur le mémoire, quoiqu'il lui 
eût promis le contraire. 11 me demanda si j'avais eu une 
audience favorable. 

— « Oui, lui dis-je, et l'Empereur m'a dit des choses 
si satisfaisantes que je ne pourrais en désirer de plus 
favorables, quand môme je les aurais dictées. » 

De là, je fus à la Favorite, où l'Impératrice Eléo- 
nore denïeurait tous les étés. Je la trouvai qui jouait aux 
quilles avec des dames et le prince de Lorraine ; Monte- 
cuccoli les voyait jouer. Il me demanda d'où je venais; 
je lui dis tout ce qui venait de m'arriver; il en parut 
surpris et m'embrassa. L'Impératrice y prit garde et 
en voulut savoir la raison ; je le lui appris et elle m'en 
témoigna sa joie. Mais le prince de Lorraine ne pouvait 
86 contraindre, tant son bon cœur était satisfait que le 
soin que j'avais pris de ses affaires n'eût apporté aucun 
préjudice à ma fortune. Chacun m'en témoigna de la 
satisfaction, hors le grand-chambellan, à qui je dis que 
l'Empereur m'avait fait appeler ; il s'apaisa. 

Après quoi, nous reprimes notre même vie, josqu'à 
ce qu'il arrivât quelque changement par la déclaration 
de guerre. 

Mon frère m'envoya dans ce temps-là son fils 
aîné ; j'eus une très grande joie de le voir. Mais, 
comme son pauvre frère, le chevalier (1), mourut 
quelque temps après, il me fut impossible de l'arrêter 
plus de huit ou neuf mois. Je lui donnai huit beaux che- 
vaux, avec lesquels il s'en retourna en France. 

L'Europe avait joui pendant quelque temps d'une 
trop grande tranquillité pour qu'elle pùt durer ; mille 

(i) Gaspard il»- Cliavacnar de SaiDl-Amandiuc. 
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gens demandaient la guerre. Le Roy lu déclara 
(6 avril 1672) aux Hollandais el fit, dans une campagne, 
de si grands progrès sur eux que la Cour impériale 
commença h s'en alarmer ; et, comme rien ne résistait 
au torrent de ses armes et qu'il allait, tous les jours, 
de conquête en conqu«>te, l'Empire en eut peur. En 
sorte que tous les princes députèrent à l'Empereur 
pour le presser d'envoyer un corps d'armée ; ce (ju'il 
résolut de faire, sous les ordres de Montecuccoli. 
pour se joindre à l'Electeur de Brandebourg (1), qui 
avait déjà fait avancer ses troupes sur les bords du 
Rhin. 

On fit la disposition des généraux ; j'en parlai à 
Montecuccoli, qui me dit « de ne solliciter personne et 
qu'il me promettait «jue je serais employé. » Mais je fus 
bien surpris d'apprendre que le prince de Lorraine ni 
moi n'avions été nommés. Je fus, dans le moment, chez 
Montecuccoli, qui me dit : 

— « Sa Majesté, voyant la saison si avancée, n'a pas 
jugé à propos que le prince de Lorraine marchAt; mais 
toute l'armée ira me joindre au printemps et, pour lors, 
ce prince y viendra. 

— » L'Empereur est le maître, lui répondis-je ; ce- 
pendant, en retenant à Vienne un prince chassé de ses 
Etats, on ne peut se dispenser de lui conseiller de se 
faire moine. En môme temps, en mon particulier, j'au- 
rais prié Sa Majesté de me faire servir, si vous ne 
m'aviez donné votre parole que je serais certainement 
nommé. » 

Il s'en excusa beaucoup, en me disant « qu'il avait cru 
avoir la disposition des officiers, mais que l'Empereur 
les avait choisis lui-môme. » 

(I) Krédéric-Jjuillauiuf, le (irand-ElerU-ur, foinJateurde lu luu- 
narchie prussienne, sVtail allir aux Hollandais le 20 avril 1612 
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Tout cela se faisait pour faire servir Caprara, qui 
était après moi, et pour obliger Lobkowitz, rennemi 
juré de M. de Lorraine. 

Comme je me flattais que, si ce prince marchait, je 
marcherais aussi, je remuai tant de cordes, «{u'eniln il 
y eut une lettre de service pour moi. Je pris audience de 
l'Empereur, mais je n'en pus rien obtenir sinon qu'un 
mois après le départ de Montecuccoli, Sa Majesté me 
permit d'y aller comme volontaire. 

Je trouvai l'armée auprès de Francfort, jointe à 
celle de Brandebourg (1). On n'y fit rien qu'un déta- 
chement de 6,000 hommes, commandés par un général 
de Brandebourg, avec ordre de prendre Andernach (2) ; 
mais il s'en revint sans rien faire. 

Montecuccoli me reçut bien en apparence. Je fis 
grande amitié avec le prince électoral de Brande- 
bourg (3), <|ui est des plus braves princes qu'il y ait au 
monde. L'Electeur, son père, me lit tout le bon accueil 
que je pouvais désirer. 

Après quoi, on songea à prendre des quartiers 
d'hiver. Ces Messieurs tinrent un conseil de guerre. 
Montecuccoli me dit qu'il avait résolu de mettre des 
troupes dans l'Evéché de Paderborn ; ce qui fut fait. 
L'Electeur mit les siennes dans le pays des environs. 
Le trajet fut long ; l'Electrice, avec toutes les dames 
de la Cour, ne nous quitta jamais, malgré les neiges 
et les glaces. Chemin faisant, le duc de Bournon- 

(1) SepltMiibn» if'ii. La jonrlion .^'^Ulil fail»* à llalbcrsiadt, le 
30 août. 

(2) L arm/'P française (dWIleinagne), c«>mmand«''e parTurenne, 
avait étalili des ponts d«' bateaux sur le Hliin à Andt'rnacli et à 
Fiiili|)psl>our|,;. 

(3) Frédéric, né en 1657, qui s<t.i, Ir» IK janvior ITOl , « ouronné 
roi de Prusse à Ku»niifsl>i ru. 
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ville (Ij arriva des Flandres et fut reçu l'eld-maréclial. 

L'on n'avait pas été trois semaines dans nos quartiers 
((u'on apprit que M. de Turenne était entré dans le pays 
de M. de Brandebourg. M. de Bournonville nous 
joignit avec les troupes de M. de Lorraine, pour mar- 
cher à lui. 

Après quatre jours de traite, nous arrivâmes à une 
heure de M. de Turenne, <|ui, à ce qu'on m'apprit, 
était fort embarrassé, n'ayant pas la moitié des troupes 
que nous avions. On mit l'armée en bataille, les géné- 
raux séparés ; et, moi, qui, à cause de la goutte <[ue 
j'avais très violente, étais dans ma calèche, j'étais déjà 
monté à cheval, voyant qu'on allait donner, (|uand 
Spankf général des troupes de Brandebourg, vint assu- 
rer que le secours <|ue M. de Turenne attendait était 
arrivé. La nouvelle était fausse mais cela n'empêcha 
pas l'Electeur de se retirer. Montecuccoli, après avoir 
laissé le commandement des troupes impériales à 
Bournonville, partit pour la Cour, et moi pour Pa- 
derborn. 

(Quatre jours après, M. de Turenne, ayant été joint 
par son secours, marcha pour enlever les Lorrains 
dans leurs quartiers ; ceux-ci, en ayant eu l'avis, se re- 
tirèrent toute la nuit. L'alarme fut si vive que M. de 
Lorraine me vint trouver, pour me dire que, dans quatre 
heures, M. de Turenne serait à nous et que Bournon- 
ville avait donné rendez- vous aux troupes à cimj grosses 
lieues de là. 

Je souffrais cruellement dans mon lit et je ne pou- 
vais seulement remuer les pieds ni les mains, tant la 
goutte m'avait saisi ; mais la peur de tomber entre les 
mains des Français fit un miracle sur-le-champ, car je 

(1) Alexan<lr»*-Hi|>pt»lyle-Baltlia7^ir, romte d«' Hennin, duc de 
HournunvilU.', d'une grundc raniillf «les l'ays-Bas. 
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me levai moi-même, m'habillai et me mis dans ma 
calèche, d'où l'on me conduisit à Cassel, où j'avais 
envie de me retirer. 

M. le Landgrave (1), à qui j'avais envoyé denumder 
permission de demeurer dans ses Ktats jusqu'à ce que 
ma santé fût revenue, envoya au-devant de moi son ma- 
réchal de la Cour et me fit faire toutes les honnêtetés 
possibles. 11 voulut (|ue je logeasse au palais, où, après 
trois jours, j'appris que M. de Turcnne avait obligé nos 
troupes et celles de Brandebourg à repasser le Wéser 
et à aller, de là, chercher des quartiers d'hiver dans les 
pays héréditaires, les Français ayant profité de ceux 
qui nous étaient destinés (l*"^ mars 1073). 

La confiance que M. le Landgrave, madame sa mère 
et la princesse Elisabeth, sa tante, prirent en moi, 
m'aurait ébranlé pour prendre le commandement de ses 
troupes, qu'il m'olTrail sous main (étant d'ailleurs mé- 
content du passe-droit qu'on me voulait faire pour Ca- 
prara), si l'honneur et les bontés particulières dont 
l'Empereur m'a toujours accablé ne m'avaient retenu 
dans mon devoir. Car, dans ce temps-1». Sa Majesté 
me fit l'honneur de m'écrire qu'Elle désirait que je res- 
tasse à Cassel, tant que les ennemis en seraient proches, 
et que, pour cet elTet, il avait augmenté ma pension de 
500 livres par mois, avec des fonds pour envoyer des 
espions, afin d'apprendre ce que feraient les ennemis, 
et ne pas mswiquer, toutes les semaines, de lui en en- 
voyer des nouvelles. 

M. de Turenne, au bout de quatre mois, après avoir 
mis garnison dans Stehl pour lever des contributions 
qui lui restaient, s'avança dans le comté de \N'aldock, 
à six lieues de Cassel, d'où il envoya complimenter le 



(I) Guillaume VI, landgrave de Hesse-(iassel, sous la tutelle «le 
sa mère, sœur de l'Electeur de Brandebourg. 
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Landgrave et Mme la Landgrave. Le comte de Gui- 
che (1) et le marquis de la Ferlé (2) vinrent m'y voir. Je 
liai une grande amitié avec le premier, qui m'aurait 
paru très propre pour les grandes choses, si la bonne 
opinion qu'il avait de soi, jointe à un peu de vanité, 
n'avait diminiw' mille charmantes qualités qu'il avait 
dans son esprit et dans sa personne (3). 

Ces visites furent suivies de celles de tous les ofli- 
ciers de l'armée française, à qui M. de Turenne ordon- 
nait toujours de me venir voir ; ce qui commençait à 
m'inquiéter, croyant qu'on voulait donner du soupçon 
à l'Empereur mal à propos. Mais le comte de Guiche 
m'assura du contraire, me disant que ce n'était que par 
la considération que M. de Turenne avait pour moi. 

Au bout de huit jours, il m'envoya marchander un 
attelage de huit croates gris, que je ne voulus pas lui 
vendre ; mais je les lui envoyai par un de mes gen- 
tilshommes, à qui il fit présent d'une bague assez belle. 
Il comptait me faire présent de deux beaux chevaux 
d'Espagne, quand je reçus ordre de l'Empereur de me 
rendre à Egra, où toutes les troupes qui s'y devaient 
assembler devaient être conduites par moi sur le Rhin. 

Je reçus nouvelle de ce qu'on avait fait Gaprara lieu- 
tenant général ; ce dont je fus très fâché, ayant juré 
que je ne lui obéirais de ma vie, et même j'en étais si 

(1) Armand de (irainonl, comte de (iuiche, llis aîné du maré- 
rhal (iramont; il est mort lieulenanl général, le 29 novembre 
Ifi7:t. 

(2) Henri-Franrois de Senneterre, marquis de la Kerlé-Naberl, 
colonel d'un régiment d'infanterie depuis 1671 ; sera gouverneur 
des Trois-Évéï hés el mourra lieutenant général en 1G96. 

« Heau comme un ange! » dit Bussy-Habutin dans ses 
Amours des Gaules; et madame de Sévigné écrit à sa lllle, le 
7 octobre 1671 : « Le comte de Guiche est à la Cour tout seul de 
son air et de sa nianière, un héros de roman, qui ne ressemble 
point au reste des hommes. ■> 
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dépité que je n*aurais pas obéi aux derniers ordres qui 
me furent envoyés ; mais Mme la Landgrave me con- 
seilla d'aller à E^ra, et d'y voir l'Empereur, à qui je 
ferais mes plaintes et demanderais mon congé. 

Quatre jours après, j'y arrivai, auparavant l'Empe- 
reur. Je n'y voulus pas donner VordrCy quoique les 
troupes s'adressassent à moi, et j'en chargeai le gou- 
verneur d'Egra, qui ne le fit qu'avec assez de peine. 

Montecuccoli arriva un jour devant Sa Majesté ; je 
fus le voir ; il m'embrassa avec autant d'empressement 
que j'en avais peu à le faire. Après les premières civi- 
lités, il me demanda si toutes les troupes étaient arri- 
vées ; je lui dis « que je ne le savais pas et que je n'étais 
venu que pour le prier de demander mon congé à 
l'Empereur, puisque mon service ne lui était pas 
agréable. 

— « Sa Majesté est très contente de vous. 

— » Je n'ai pas lieu de le croire à la manière dont on 
me traite ! Mais, puisque vous ne voulez pas demander 
mon congé, je le demanderai moi-même. 

— » Vous en êtes le maître; quant à moi, je ne m'en 
mêlerai pas. » 

Cependant l'Empereur arriva ; je me trouvai à son 
passage ; il me donna sa main à baiser. Le lendemain, 
je demandai audience au grand-chambellan, qui me la 
promit, mais ne me mit jamais sur le billet. Comme je 
m'en plaignais, le prince de Lorraine vint m'apaiser, 
me faisant considérer que Caprara était si proche pa- 
rent de Montecuccoli que je ne le devais pas trouver 
étrange et qu'en un mot, je n'aurais pas d'audience. Je 
lui dis que je ne le trouvais pas mauvais, mais que je 
n'étais pas d'humeur à soulFrir une injustice. 

Cependant l'Empereur voulut voir son armée en ba- 
taille. Montecuccoli m'envoya ordre d'aller placer la ca- 
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vaierie ; je dis à l'adjudant général que je n'en ferais 
rien, n'étant plus au service de Sa Majesté. Montecuc- 
coli vint me trouver et il n'est sorte d'amitié qu'il ne 
me fit pour m'obliger de me trouver à la revue, mais je 
tins toujours ferme. Il me détacha le marquis de Los 
Balbudos, ambassadeur d'Espagne, qui vint chez moi 
H me prier de me trouvera cette revue et me donna sa 
parole d'avoir dans la poche la patente de lieutenant- 
général, qu'il menvcrrait dans trois mois. » 

— « Il n'est pas question de cela, lui répondis-je ; 
la commission de Caprara étant plus ancienne, il fau- 
dra que je lui obéisse; ce que je ne ferai de ma \ie. » 

Nous firmes trois heures à disputer, au bout des- 
quelles je convins que je ferais encore cette campagne, 
à condition de ne pas obéir à Caprara. 

Je me trouvai à la revue (21 août 1673). Sporck avait 
Caprara sous lui et j'étais sous M. de Lorraine. 
Comme ce n'est pas une grosse affaire que de mettre 
la cavalerie en bataille, notre aile le fut d'abord. Je ne 
sais ce que Sporck et Caprara eurent ensemble, mais 
ils se brouillèrent si fort que tous leurs . escadrons 
étaient en confusion. Si Sporck eût été seul, cela ne lui 
serait pas arrivé, car c'était assurément le plus habile 
homme de cavalerie qu'il y eût en Europe. 

Comme Montecuccoli arrivait avec l'Empereur, il 
aperçut ce désordre ; il pria Sa Majesté d'attendre un 
moment pour lui donner le temps de remettre l'aile 
droite. Il trouva Sporck, qui lui dit que Caprara ne 
savait ce ({u'il faisait et qu'il aimait mieux être seul. Ce 
trait de mauvais courtisan déplut à Montecuccoli, qui 
feignit de ne le pas entendre ; après quoi, il remit la' 
ligne lui-même comme elle devait être. 

L'Empereur fit la revue de son armée ; elle était de 
30,000 hommes : on ne pouvait rien voir de plus beau. 
Quand je l'eus salué, il m'appela et me dit mille choses 
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obligeantes, auxquelles je ne répondis que par des révé- 
rences forcées, n'étant nullement satisfait de l'injustice 
qu*on venait de me faire. 

Le môme jour, le prince Pio régala les dames qui 
avaient suivi l'Empereur; on y but à sa santé, au bruit 
des décharges de toute rartillerie. 

Le lendemain, j'obtins audience. Je me plaignis du 
tort qui m'avait été fait ; à quoi l'Empereur ne voulut me 
répondre autre chose, sinon (|u'il me tiendrait tout 
ce que l'ambassadeur d'Espagne m'avait promis. 

Au bout de deux jours, l'Électeur de Saxe ( l ) nous ar- 
riva ; l'Empereur fut au-devant de lui. On lui fit bien 
des honneurs, qu'il rendit avec usure, et il nous traita 
comme lui-même, c'est-à-dire que tout autant de géné- 
raux qui mangèrent avec lui, il n'y en eut pas un qui 
ne s'y enivrât. 

(i) Jean-(icurges 11, le plus fidèle jillié d»* l'Empereur 
Léupuld. 
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1673 



Campagno d'automne sur le Mayn. — h'urm^e de Tiirenne. — 
Sporck «'ffarouché.— Combat de Markbreit (12septembre 1673). 
— Marche dangereuse des Impt'riaux. — L'n mauvais quartier- 
mattre. — Les conseils de Chavagnac. — Pointe sur Franc- 
fort. — Jonction des coalis»^s. — Capitulation de Bonn (12 no- ' 
vembre). 

Après le départ de l'Électeur de Saxe et celui de 
l'Empereur, Montccuccoli marcha (26 août 1673), avec 
toute l'armée jusqu'à Nuremberg, où nous apprîmes que 
M. de Turenne(l) n'était plus qu'à quatre lieues de nous 

(1) Turenne, se portant en Franconie, uvec 16,000 hommes, 
au-devant d»* Monli^cuccoli, qui en avait 40,000, avait passv, a 
M»'rgenlhfim, le Tauber, affluent de rive gauche du Mayn, et se 
trouvait, le 12 srptombre, h Walkershofen, sur le flanc droit de 
l'arm^'e impt^rialo, qui se p»trtail de Windshein i* Holhenbourg. 
I)e Walkershofen, il marcha vers la route suivie par Monlecuc- 
coli, qu'il rencontra aux environs de Reichelshofen, à une lieue 
et demie au nord de Rothenbourg, où était déjà installée la bou- 
langerie des Impériaux. 
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(10 septembre). L'on tint conseil lù-de88«â; Sporck dé- 
clara qu'il ne voulait pas Caprura dans son ail». Monte- 
cuccoli ne s'attendait pas à un pareil compIinMal et, 
pour le satisfaire, on m'envoya à la droite pour mettre 
Caprara à la gauche. 

Le lendemain, je fus détaché avec 3,000 chevaux 
d'avant-garde (1) pour reconnaître où M. de Turenne 
était posté. Je n'eus pas marché longtemps que, d'une 
hauteur, je vis son camp, qui avait devant lui et à sa 
queue un bois, duquel je ne voyais pas la fin. J'en fis 
avertir Montecuccoli, qui l'y vint observer lui-même. 

11 résolut de camper au pied du village (2), d'où il n'y 
avait plus qu'une petite plaine entre nous et l'armée 
ennemie. 11 me lit, pour cela, passer le village avec 

12 escadrons ; ce que M. de Turenne ayant remarqué, 
il en lit avancer six au delà de la chaussée. Ce qui m'o- 
bligea d'envoyer à M. de Montecuccoli pour savoir s'il 
voulait que je les lisse charger. Il me fit dire que non, 
mais (jue je fisse seulement escarmoucher, pour prendre 
quelques prisonniers. Je fis tirer quehjues coups ; mais, 
voyant que ce n'était (|ue perdre du temps, j'envoyai 
six gros escadrons pour attaquer l'ennemi qui se re- 
tira. Devant qu'ils eussent atteint leur défilé, mes gens 
en tuèrent une douzaine et en amenèrent autant, que 
j'envoyai à Montecuccoli. Il me manda de poser les 
gardes : ce que je fis. 

En me retirant, sur le soir, je pris garde (|u'un ruis- 
seau, de très difficile passage, séparait les deux ailes, de 
façon qu'elles n'auraient pu se secourir en cas de be- 
soin. Comme la chose pouvait fort bien être et <|u'il 
n'était pas à propos de faire une bévue devantM.de 

(1) C'est ce qu'un appelle aujourd'luii le service d'explo- 
ration. 

^2) lleichelsholeiu 
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Turenue, je fus obli«j^é de demander à Moniecuccoli s'il 
avait vu le camp. Il me dit(|ue non, ayant été extrême- 
ment fatigué, et qu'il en avait laissé le soin au baron de 
Vis, quartier-maître général, bon homme à la vérité, 
mais très ignorant pour le métier qu'il faisait. 

Cela m'obligea à lui en apprendre la disposition : ce 
(|ui le surprit si fortque, tout las qu'il était, il monta sur- 
le-champ à cheval et fit marcher l'armée (1), un peu 
trop précipitamment selon mon sens, me laissant avec 
4,000 chevaux pour faire Tarrière-garde, qui se passa 
tranquillement, tandis (|ue Montecuccoli fut camper à 
un village sur le bord du M ayn. 

Sporck et M. de Lorraine vinrent au-devant de moi. 
Celui-ci avait rencontré un village, à un gros quart de 
lieue de l'armée, où il avait trouvé une si grande quan- 
tité de fourrages qu'il n'en voulait pas sortir. Il me dit 
de renvoyer mes troupes au camp pour venir souper 
avec lui. 

— « Ce souper pourrait être gaillard, lui di»-je, vu le 
voisinage des ennemis. » 

Il me répondit que, « s'il avait affaire à des Allemands, 
il n'aurait garde de se mettre à table, mais que les 
Français étaient de bonnes gens. » 

Je goûtai peu ses raisons et ne voulus pas manger 
avec lui que je n'eusse posté, pour nous garder, le régi- 
ment de dragons de Trausmandorf et deux régiments 
de cavaleri«». 

A la pointe du jour, M. de Lorraine et moi, qui avions 
passé la nuit sur une paillasse, fûmes éveillés par le 
bruit de trois coups de canon. Nous montâmes à cheval 
et courûmes au camp, d'où l'alarme venait. .Nous trou- 
vâmes Montecuccoli, qui nous dit que l'armée française 
se mettait en bataille derrière une hauteur qui était 

(1) Vers Murkbreil, au sud-e^t de WurUbouri/. 
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devant nous ; sur quoi, il tint conseil. Sporck fut d'avis 
de se retirer à huit lieues de là ; ce que la plupart des 
généraux approuvèrent. Mais M. de Lorraine et moi 
représentâmes à Montecuccoli le danger qu'il y aurait 
de faire une si longue retraite sans être battus. Il se 
résolut à suivre notre opinion, qui était de hasarder 
plutôt le combat, attendu que nous étions, pour le 
moins, aussi forts que les ennemis. Mais, comme je 
n'étais pas trop persuadé que M. de Turenne fiU der- 
rière la hauteur, je priai Montecuccoli de m'y laisser 
aller avec 4 escadrons, sous promesse de ne rien enga- 
ger.' Il eut assez de peine à me l'accorder. Je pris son 
régiment seulement, que je portai à mi-coteau, puis je 
m'avançai, moi quatrième, bien au-dessus de la montée 
pour en découvrir la vérité. 

Je n'eus pas plutôt atteint la hauteur, que je vis 
l'armée de M. de Turenne en bataille au delà d'un val- 
lon qu'on avait entre la hauteur et son armée. Ce dont 
j'avertis Montecuccoli, le priant de m'envoyer les 
4 escadrons, qu'il lit avancer (12 septembre). 

Cependant, je visitai ce poste ; je trouvai que le val- 
lon avait une bonne demi-lieue de profondeur, dans un 
pays inaccessible, plein de rochers et de vignes, d'un 
côté et de l'autre. 

Tirant vers la main droite, il y avait une petite ville, 
nommée Markbreit, appartenant au comte de Schwarzen* 
bourg. J'allai, moi-môme, rendre compte de tout à 
M. de Montecuccoli et l'assurai que la barrière qui était 
entre nous empêcherait le combat. 

Sporck ne savait ce qu'il disait ni ce qu'il faisait; tant 
il était effarouché ; et il est surprenant qu'un aussi brave 
homme, qui avait affronté mille périls dans sa vie, fût 
sujet à la crainte sur la fin de ses jours. 

Montecuccoli eut bientôt connu la vérité de ce que 
je lui disais ; il ordonna qu'on mit l'armée en bataille. 
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Sporck, ne sachant ce qu'il faisait, mena la moitié de 
l'aile droite dans des précipices. Je le lia remarquer à 
M. de Montecuccoli, qui lui alla dire qu'il me laissât 
poster dans l'endroit qu'il m'avait marqué : à quoi il 
consentit de bon cœur. 

L'armée ne fut pas plutôt en bataille, que Montecuc* 
ooli alla d'escadron en bataillon, et ainsi d'un bout de 
lali^ne à l'autre, |)our exhorter un chacun à faire son 
devoir. Ce qui me surprit extrêmement, attendu que ces 
harangues me paraissent bien inutiles, et que, pour lors, 
elles n'étaient plus de saison. 

Son discours Uni, il envoya ^lOO hommes à Markbreit, 
tandis que les armées étaient en présence. M. de Tu- 
renne, de son cAté, posta dans les vignes 500 hommes 
de pied, qu'il fit soutenir par 12 escadrons. M. de Mon- 
tecuccoli, l'ayant remarqué, me fit chercher de tous 
côtés. J'étais à déjeuner dans le carrosse de Bournon- 
ville, quand on m appela de sa part; je l'allai trouver. 

— « Je désirerais bien, me dit-il, déloger cette infante- 
rie des ennemis, et même je ne trouverais pas mauvais 
que vous engageassiez un combat de 5 à 6,000 hommes 
de pied. J'ai tellement de confiance en vous que je veux 
bien vous avouer que je n'oserais pas engager une 
bataille, dans laquelle, si j'étais battu, je pourrais ris- 
quer mon honneur, ma fortune et l'Allemagne ; mais, 
pour des petits combats qui ne décident rien, je serais 
bien aise de trouver les occasions d'en donner, pour 
aguerrir les troupes de l'Empereur. » 

Je le remerciai de l'honneur qu'il me faisait et m'en 
allai reconnaître l'armée française, qui n'était pas re- 
tranchée. Le chemin était assez difficile pour y arriver. 
Sur cela, je fis marcher le comte de Stahrenberg avec 
1,500 hommes, un lieutenant-colonel et les capitaines 
nécessaires. Il fit avancer le jeune comte de Souche», 
son major, avec sou premier détachement. 

iU 
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Celui-ci souiïrit la décharge des ennemis ; mais, 
après, il fut sur eux l'épée à la main, les battit, prit celui 
qui les commandait, nommé Tilly, premier capitaine 
de Champagne, blessé d'un coup de mousquet au tra- 
vers du corps et de cinq coups d'épée. On me Tamena 
chez moi ; je le fis si bien traiter qu'il en guérit. 

II se sauva peu de Français ; les 12 escadrons qui 
étaient pour les soutenir ne branlèrent jamais ; aussi 
n'y pouvaient-ils rien faire. Stahrenberg s'y posta et s'y 
fortifia de manière qu'il y resta, tant que M. de Turenne 
fut devant nous. Nos partis battaient si souvent les 
siens, qu'ils nous amenèrent plus de 000 prisonniers, 
pendant huit jours que nous fûmes en présence. 

Au bout de ce temps -là, M. de Montecuccoli, sachant 
qu'il y avait un nommé Dalila, gouverneur d'une petite 
ville sur le Mayn appelée Ochsenfurt, ([ui entretenait la 
neutralité, m'y envoya avec 300 cavaliers pour tâcher 
de la faire rompre et de lui amener Dalila. 

J'y fus ; on lit quelque difficulté de m'y laisser entrer, 
parce que M. de Turenne était venu camper auprès (1). 
Je me fis conduire à la porte par où les Français ve- 
naient; il y avait une grande prairie, au bout de laquelle 
M. de Turenne avait mis, dans un moulin, 300 dragons, 
qui venaient acheter des munitions dans la ville. Je fis 
tirer ({uelques coups sur eux ; ce qni leur donna une 
telle alarme qu'ils crurent que toute l'armée française 
était prèt« à passer sur le pont. 

Comme je m'en retournais, Dalila vint m'accompa- 
gner jusqu'au bout du pont ; je le priai de venir parler 
à M. de Montecuccoli. Il n'en avait pas grande envie, 
mais, voyant qu'il n'en était plus le maître, il fallut 
bien qu'il s'y résolût. 

Nous marchâmes du même côté que M. de Turenne, 



(1 ( J)unkf Iliansfii. 
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et nous arrivâmes à deux lieues de lui sans le savoir. 
Notre quartier-maître y fit le plus détestable campe- 
ment qu'on ait jamais vu. Après avoir visité les gardes, 
j'en dis mon sentiment à M. de Montecuccoli, qui 
monta à cheval pour le visiter. Gomme il sortait de chez 
lui, un partisan, qui venait de In guerre (1), l'avertit 
du voisinage des ennemis; ce qui l'obligea à faire 
battre aux champs et à marcher sans rien communiquer 
à personne. Il m'ordonna de le suivre et en dit autant 
aux princes de Lorraine, Pio, Iferman de Bade et à 
Sporck, qui étaient tous les généraux, à la réserve de 
Caprara. Nous marcliAmes par une nuit la plus belle 
du monde, sans savoir où nous allions ; jusqu'à ce que, 
n'ayant plus de plaine, les colonnes s'enfournèrent dans 
un pays de vignes très diflicile. 

M. de Montecuccoli demanda s'il y avait encore loin 
jusqu'au bout de la descente; ses guides lui ayant dit 
« oui », il fut plus d'un quart d'heure à crier : 

— « Je suis trahi ! » 

Pour lors, m'avançant vers lui, je pris la liberté de 
lui dire « qu'il n'était pas temps de songer à la chose, 
mais au moyen de sortir d'un mauvais pas et que si 
Son Excellence le trouvait à propos, j'irais voir si le 
chemin ne s'élargissait pas ». 

— « Vous me ferez plaisir », me dit-il. 

Au bout d'une descente, je trouvai une petite plaine 
non assez grande pour mettre une armée en bataille' 
mais capable de la contenir par camps redoublés Je 
l en envoyai avertir ; il en fut fort aise et pressa extrê- 
mement les troupes d'arriver. Elles étaient dans une si 
grande alarme de ce qu'il avait dit qu'il était trahi 
que 81 2,000 chevaux nous fussent venus attaquer je 
crois qu'ils auraient battu ot détruit toute l'armée Ce 



(1) I/esc&rmouche. 



JU8 cii\va(;nac, c.énkhki. i>i: i.koi'old i"' 

qui me fit comprendre combien ii est important h un 
général de savoir cacher l'état de ses alfaires. 

Enlin on gagna la plaine tant désirée ; Montecuccoli, 
n'en pouvant plus, se mit sous un noyer ; Sporck se 
coucha à terre, tandis que l'infanterie arrivait, dans un 
si grand désordre qu'il n'y avait pas six hommes di* 
chaque régiment ensemble. Notre canon ne pouvait 
faire aucun mouvement à cause des chemins et, si 
M. de Turenne en eût eu le moindre avis, nous étions 
perdus sans ressource. Mais il paraissait qu'il évitait 
le combat autant que nous, car, dès qu'il sut notre 
armée avancée, il marcha toute la nuit. 

Montecuccoli cependant envoya le quartier-maître, 
avec Haran, un de nos colonels qui était du pays, 
pour reconnaître nu camp. Ils en choisirent un où l'on 
ne pouvait mettre que 10,000 hommes et éloigné de 
l'eau d'une bonne demi-lieue. Ils lirent leurs rapports, 
mais je dis à M. de Montecuccoli qu'il y en avait un 
meilleur à faire dans une belle plaine sur les bords du 
Mayn. (iOmme le quartier-maître général soutenait opi- 
niâtrement son opinion, Montecuccoli y fut lui-même 
et, ne pouvant plus douter de l'ignorance de cet 
homme là, il le renvoya à Vienne sur-le-champ et me 
pria de vouloir bien faire le camp, quoique ce ne fût pas 
de ma charge. 

Je lui répondis qu'elle consistait à lui obéir en tout. 
Si bien que depuis, j'ai toujours fait les camps dans les 
armées de l'Empereur, tant que j'y ai été ; s'il y en a 
eu quelqu'un qui mérite la censure il ne faut s'en 
prendj'e à d'autres qu'à moi. 

Nous restâmes quatre jours à ce camp avant d'aller 
à l'autre petite ville sur le Mayu(i). Nous y fîmes faire 
deux ponts de bateaux et passâmes la rivière (27 sep- 



(1; KiUiiigeii. 
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leiiil)rej, à dessein de gagner le Hliin,s'il était possible. 
iNfontecuccoli divisa son armée en deux pour traverser 
la forêt de Spessart (1). 11 donna Taile droite à Bour- 
nonville, cavalerie et infanterie, et lui, marcha avec 
Taile gauche. 

Le lendemain de la séparation, il envoya l'ordre à 
Bournonville de retourner trois lieues en arrière, plus 
loin que nous n'étions venus. Celui-ci fit appeler Sporck 
et moi pour nous montrer son ordre ; nous n'y pouvions 
rien comprendre. Je fus député pour parler à Monte- 
euccoli : je le trouvai qui s'habillait. Dès qu'il me vit, il 
me demanda « s'il y avait quelque chose de nouveau. » 

— « Non, répondis-je, mais Bournonville m'envoie à 
Votre Excellence pour la supplier de lui faire part de ce 
qui l'oblige de retourner en arrière. 

— » Qm)i ! me dit-il, les troupes n'ont pas marché .' 

— » Non, Monseigneur ! » 

Il se mit dans une colère terrible; puis, en étant 
revenu, il me dit que, puisque je voulais le savoir, il 
nrapprendrait (ju'il avait promis à l'Évéque de \\'urtz- 
bourg de ne pas s'éloigner de lui tant que M. de Tu- 
renne, qui était le maitre d'Aschaffenbourg, serait dans 
le voisinage 2), étant incertain si Turenne ne ferait pas 
séjourner là son armée longtemps, pour nous empêcher 
de gagner le llhin. Sur (|uui, je répliquai : 

— « Si Votre Excellence n'était pas si fort prévenue, 
je lui dirais mon sentiment. 

<1) Dans la ^ranih' huiii li' ilii Mayii, ) ntr<' Asr|in(Tenhoiirif au 
•Nitrii-Oiiesl 1*1 \V»Miln>im au Sud-Ksl. 

(2) Turenne s'était Iransiiortr à NVcnklieini, sur la rivo tliuid* 
(lu Tauber, à trois lieue.s Sud-Est do WiTlIiciui, el y ttcruftail um* 
position fortenienl reiranrhre, qu'il conserva du 21 sp|il«Miil»re 
uu 12 oclolwe, tout «'M s'élfudanl |iar des détacheuit'nls. sur 
vingl-d«'ux lieues de pays, dt>|>uis Htdlienltouru jusqu'à .XsrliaF- 
Tenbuurg. 
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— » Dites ! Dites ! vous me ferez plaisir, » s'écria-l-il. 

Sur quoi, je lui représentai » que quand il serait d'in- 
telligence avec M. de Turenne, celui-ci ne pourrait dé- 
sirer rien de mieux que de manger le pays d'un côté 
tandis que nous le mangerions de l'autre, et qu'en vou- 
lant conserver un c<Hé del'Hvèchéde Wurtzbourg pour 
la même raison, il ne manquerait pas de le ruiner de 
tous côtés ». 

Pour lors, il me demanda quel moyen je trouverais 
donc pour faire sortir M. deTurenne de dessus les terres 
de l'Empire. 

— M Si votre Excellence veut me donner un nioiiicut 
d'audience, répondis-je, je lui trouverai peut-être quel- 
qu'expédient pour cela. » 

11 nie lit entrer dans \inc chambre, où je lui repré- 
sentai « que le meilleur moyen qui me paraissait y avoir 
pour faire retirer M. de Turenne, était de passer le 
Rhin ; ce qui le jetterait dans la nécessité de couvrir 
l'Alsace ou de nous ahandoimer Bonn, que nous pour 
rions assiéger. (^)ue, pour n'être pas surpris dans notre 
marche, ni inquiétés, il n'y avait qu'à passer la rivière 
d llanau ( l), rompre les ponts et à se saisir de Geln- 
haussen (2). 

Il me dit, là-dessus, d'aller déjeuner, tandis qu'il 
ferait assembler les généraux. Ils tinrent le conseil de 
guerre sans que j'y fusse ; après quoi M. de Montecuc- 
coli me fit appeler et m'ordonna de dire à ces messieurs 
mon sentiment comme je le lui avais expliqué; lequel 
fut suivi de l'npiiiion générale. M. le prince Herman de 
Bade ajouta que je rendais un grand service à l'Empire 
et à l'Empereur. Pour lors, M. de Montecuccoli me de- 
manda si je ne pourrais pas aller moi-même à Geln- 

(1, La Kin/.iK- 

(2) Sur la Kin/.iu.à qualiv lieues el diMiiir au N.-E. tl llaunu. 
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haussen ; je lui obéis et pris avec moi 600 dragons et 
300 cavaliers. 

En arrivant^ on m'en ouvrit les portes ; après quoi, 
M. de Montecuccoli y vint camper avec toute l'armée. 

Le lendemain, nous marchâmes proche d'IIanauet, 
le jour suivant, auprès do Francfort, où il mit l'armée 
dans quatre bons quartiers. De là, il détacha le prince 
Herman de Bade pour aller prendre Friedberg à trois 
lieues de Francfort, où M. de Turenne avait laissé 
un nommé Vantelet avec .300 hommes, qui se ren- 
dirent, au bout de cinq jours, prisonniers de guerre. 

De là, nous envoyâmes, depuis Friedberg jusqu'au 
delà du Mayn, des partis, dont un prit ou tua quantité 
d'officiers qui allaient diner à Francfort, qui était encore 
neutre. Entre autres, il y avait le marquis de Bédué, 
qui eut un coup de carabine au travers du corps. 
(>)mme on le [»ortaitdans la ville, le marquis de Grana, 
qui y était allé, lui demanda qui il était ; l'autre lui ré- 
pondit qu'il était mon jnirent. On me l'amena; j'en pris 
grand soin et puis h» renvoyai sur sa parole quand il fut 
bien guéri. 

Depuis ce jour-là, nous n'eûmes aucune nouvelle de 
l'armée de M. de Turenne (1). Montecuccoli marcha à 
Wiesbaden, au-dessus de Mayence, où il lit dresser un 
pont. M. Martinitz (2), qui en était Electeur et fort dan» 
les intérêts de la France, faisait ce qu'il pouvait pour 
s'y opposer sous main et, quand Montecuccoli eut fait 
passer 4,000 hommes avec Stahrenberg, cet Electeur lui 
écrivit que M. de Turenne était à Frankenthal (3) et 
(|u'il marchait à lui. 

Jamais Montecuccoli n'avait été si fort embarrassé. Je 

(1) llapp»*!»' en Alsace par Louvois, il se 4.lii-iK<^<Ml vers le Uliin. 
qu'il passa à IMiilippsbntir^ le 29 nrtolire. 

(2) Jean Philipp(> Martinitz de Sriionborn. 

(3) Sur lu rive ^'uuclie «lu Rhin, nu N.-O. de Maiiheiiu. 
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(lis ù Bournoiiville que si j'étais à sa place, je ne le se* 
rais guère. 

— » Et que feriez-vous ? 

— M Je ferais embarquer mon infanterie et mon canon 
sur des bateaux; je ferais passer 2, ()(M) chevaux par les 
endroits que l'envoyé de TÉlecteur de Trêves nous 
dit être impraticables, et j'en fais mon affaire si l'on 
veut. Ji* ferais ensuite faire le tour au reste de la cava- 
lerie et au bagage par Sohwalbacli, j'assiégerais H«»un 
et In prendrais avant qu'on pùt la secourir. 

— » Voulez-vous dire cela à Montecuccoli ? me de- 
manda Bournonville. 

— » Non, je ne veux pas me faire de fête. » 

Il m'y amena ; nous le trouvâmes qui était au déses- 
poir, nous disant que « c était une all'aire à le perdre ; 
d'autant qu'il avait écrit aux Espagnols et au jeune 
prince d'Orange i2) qu'il se mettrait toujours entre eux 
et M. de Turenne; qu'il avait mandé bi même chose à 
rEnq>ereur ; mais (ju'il ne voyait aucun expédient d'y 
remédier. » 

Bournonville lui dit que le comte de Chavagnac pro- 
posait une chose qui était iort de son goût. Montecuc- 
coli m'appela et me lit expliquer ce que j'avais dit au 
duc de Bournonville ; ce qu'il trouva si â propos qu'il 
m'en embrassa tendrement et me dit mille choses obli- 
geantes. 

( 1) l,'KI«*fl»'iir d»' Tr<-\«-s, <;iiarlfs-<iiis|i.iril <lr l.alfyi ii. .ly.ui. 
l'onriu un arconl avec «ioii Juaii-Doiiiiii^M «le /.uni^a ri Fonsrral 
coinl»» il»' MoiiU'iry, Virr-lloi «1rs l'ays-Ha» t'spagnuls, Louis Xl\ 
avait fait assiéger Trêves, qui sVtait reiulu, le H wpleinbre, au 
inniV'chal tie Uocheforl. 

(2) l.e Stliallioutler (le Ho||aii<ir. Guillaunie II île Nassau, prinre 
d'Orange, avail pris l'ofTensive depuis le mois d'orlobre. Hen- 
(orré par un rorps espagnol, il tenait la ('ain|>agne entre Juliers 
et Cologne. 
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Mou cuuâoil fut suivi en lout ; riafuuteric l'I le 
canon arrivèrent ù bon port, et nou8 par terre. Nous 
primes poste auprès de Bonn, que nous investîmes 
(iJ novembre). 

Deux jours apn'S, le prince d'Orange et le marquis 
d'Assantar ; l), qui commandait les Espagols, arrivèrent ; 
ils eurent une attaque et n«nis l'autre; leur armée était 
très faible. 

J'eus cependant une prise avec Caprara, (|ui voulait 
que j'envoyasse à Tordre chez lui ; mais je protestai 
que je ne lui obéirai de ma vie et que je n'avais fait 
la campa>>:ne qu'à cette condition; il n'en fut plus 
parlé. 

Sur ces entrefaites, Saint-Sylvestre (2), aujourd'hui 
lieutenant général en France, lit une action fort hardie; 
car il s»' jeta dans la place, après avoir traversé tout le 
quartier de l'infanterie, et même il parla au comte de 
Stahrenberg. Aussitôt, un Suisse, nommé Werlmuller, 
vint trouver Montecuccoli, pour lui dire que l'infanterie 
était rebutée et qu'elle s'enfuirait au premier feu. Sur 
quoi, M. de Montecuccoli m'envoya chercher pour me 
dire qu'il fallait lever le siège. Je lui demandai qui lui 
avait porté cette nouvelle; il nie dit qu'il y avait 
3,(Mj() lionnnes, qui faisaient très mauvaise figure. 

Quoique lieutenant général, je priai Son Excellence 
de n'en dire mot à personne jusqu'à ce que je lui en eusse 
dit mon avis. 

— « On voit bien, répliqua-l-il, (pie vous êtes accou- 
tumé à la manière de France, où c'est un grand déshon- 
neur de lever un siège : mais en Allemagne, ce n'est pas 
la môme chose. 

(ij Duii FtM'naiiduitWrtina, ^rnn«l (!•* l'orlii^al, iiicsire ili> caiiip 
ilu Tercio «le Lunihardin, « io pliissaf;e. lo plus intivpi<l<>, le plus 
judicieux de» cnpilitines espagnols. " 

^2) Louis du Kaure do Salili«Mi, marquis de Saint-Sylvestre. 
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— » En quelque pays «jue ce soit, la chose n'est pas 
agréable », répondis-je. 

Il m'avait envoyé chercher pour le proposer au prince 
d'Orange, auprès duquel j'allais, tous les jours, prendre 
h pnrole ; il me nommait le saint et moi, pour Monte- 
cuccoli, je lui nommais la ville. 

Je fus à la tranchée, où je trouvai le prince FHo, à qui 
je demandai comment il avait passé la nuit. 

— « A merveille, nie répondit-il ; mon infanterie est 
fort gaillarde ! 

— » Pourtant, lui dis-je, W'ertmuller a rapporté à 
Montecuccoli qu'elle était rebutée ! 

— » C'est un coquin, qui en a menti! » me répli- 
qua-t-il. 

Lesley, qui était à l'autre attaque, en fut si furieuse» 
ment outré, qu'il voulait aller tuer Wertinuller ; ce qui 
réjouit fort Montecuccoli quand je le lui rapportai. 

Ensuite, je retournai à la tranchée, manger avec le 
prince Pio. Nous n'étions pas à moitié repas, que nous 
entendîmes un tambour qui battait la chamade (1). On 
lui demanda ce qu'il souhaitait ; il dit qu'on ne tirât pas, 
qu'il avait à parler à M. le comte de (^havagnac. Je fis 
cesser le feu et me présentai pour savoir ce qu'il voulait, 
en lui disant que c'était moi-môme. 

Pour lors, M. de Révillon, qui était gouverneur de 
Bonn, monta sur le bastion et me dit que « quoi qu'il 
n'eût pas l'honneur de me connaître, néanmoins il pre- 
nait en moi tant de confiance qu'il s'y était voulu adresser, 
pour me dire qu'il rendrait la place si l'on voulait lui 
faire une capitulation telle qu'il la désirerait. « 

Je lui représentai que, « dans une si mauvaise place 
et sans espérance de secours, il ne devait pas s'attendre 
à tout ce qu'il souhaitait, mais qu'on la lui ferait telle 



(i) \u parlemenlaire. 
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qu'on lu (levait à d'honnêtes gens pour qui on avait bien 
de reslime ». 

Après quelques contestations, nous convînmes d'en- 
voyer des otages de part et d'autre. J'en laissai le soin 
au prince Pio, qui commandait la tranchée, et m'en allai 
en diligence en porter la nouvelle à M. de Montecuccoli, 
qui m'en sauta au col de joie. Les otages arrivèrent et 
la capitulation fut signée sans en donner connaissance 
à M. le prince d'Orange, qui s'en emporta extrêmement. 
Montecuccoli, qui avait tort, en fit ses excuses, ce qui 
pacidu tout. 

La capitulation fut à l'ordinaire (12 novembre), à la 
réserve de 700 Allemands, qui prirent parti dans nos 
troupes ; Grana y fut mis gouverneur. 

Après quoi, Montecuccoli, ayant mis l'armée dans ses 
quartiers (1) sous le commandement de Bournouvilh-, 
lit le malade pour s'en aller, (le qu'ayant connu, je 
l'allai trouver pour lui demander s'il était content de 
mon service. 

— « Oui », me dit-il. 

Sur quoi, je lui répliquai (|ue puisque cela était, j'es- 
pérais qu'on me ferait avoir mon congé, attendu que je 
ne pouvais oublier le tort qui m'avait été fait. Il me con- 
jura d'attendre de ses nouvelles et de lui donner parole 
de ne prendre aucun engagement pendant ce temps-là, 
|)arce qu'il avait été averti que le roi de Danemark avait 
chargé le landgrave de Messe de m'attirer à son service. 
Néanmoins je voulus bien lui donner ma parole. 

,1) l.i' luiig du Uliiii, aux t'iniroiis de IJouii, pend. ml que l u- 
renne prenait ses (juartiei s d'hiver sur la Sarre. 
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(>pi''r;itinii> MU la ri\<' uaurln ilii lUiiii ,iiu\c-iiil*i Hi'.Ji. — lie- 
traite dv Miinlmoiviioy-Luxeiubouig. — Poursuit»* ile i:ava- 
lerie. — Passage de TOurth. — Les marais tremblants. — Huse 
de guerre. — Le comte de Poitiers. — Quarfiers d hiver. — Les 
délires de Ca.ssel (janvier KiTi;. 

Cepeiulnnt l'armée marcha el lit \v siège de Leclie- 
nich, où il y avait 400 hommes du régiment Dau- 
phin (1\ pendant que je prenais, d'un autre côté, Kem- 
pen (20 novembre 1(»7.'M. 

Après quoi, Ton tint un grand conseil des trois armées, 
pour savoir si nous irions attaquer M. de Luxembourg, 
<|ui avait eu ordre de ramener l'armée qu'il commandait 
en Hollande (2). Le conseil fut partagé entre l'opinion 

(1) Régiment de cavalerie, fitrm»*, le 2» mars pour Louis 
de Uourlion. liN de Lmii- \|V cl Marir Tli« r«'>i'. ii<' le 1*" no- 
vembre It)(il, 

(2) En laissant »les garnisons à .Nimègue, lirave, Arniieim, 
Saint-André, Schenk, Emmeri<-li, Mees el esel, son armée mo- 
bile était réduite à 1.5,000 lionimes, concentrés à Hlieinberg, près 
de Wesel. 
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du duc de Bournonville et lu mienne. Bournonviile di- 
sait, pour ses raison», « que nous n'avions pas assez 
d'infanterie pour aller aux ennemis ; que l'armée était 
fatiguée et qu'il était incertain si M. de Luxembourg 
n'irait pas occuper cependant les quartiers que nous 
avions reçu l'ordre de prendre dans rFOlectorat de Co- 
logne ; Cf qui serait le moyen de faire la guerre tout 
l'hiver, bien loin de remettre les troupes de l'Empereur, 
qui étaient fort délabrées ». 

A cela je répondis que <« nous étions si supérieurs, 
surtout en cavalerie, à M. de Luxembourg, qui était 
campé sur le Koër, qu'il ne pouvait s'empéclier d'avoir 
un échec, ou, tout au moins, son arrière-garde battue ; 
qu'il ne fallait pas appréhender qu'il so saisit de l'Elec- 
torat de Cologne puisque nous étions entre deux ; qu'à 
l'égard des ordres qu'on avait reçus pour entrer en 
quartiers d'hiver, ils étaient en nulle considération 
quand il était question de combattre. » 

M. le vieux duc de Lorraine, MM. Sporck, Caprara et 
WertmuUer furent de l'avis du duc de Bournonville ; 
MM. les princes d'Orange, de Lorraine, le jeune, Pio et 
le marquis d'Assentar furent du mien. On se mit à table 
sans avoir rien résolu, pendant que j'allais diuer d'un 
autre cAté. 

Sur le soir, le duc de Bournonville me dit qu'on avait 
résolu de se retirer ; il me pria de prendre 2,000 ch»?- 
vaux et 1,000 dragons pour observer les ennemis et 
pour empêcher qu'ils missent le feu dans les quartiers, 
me donnant parole qu'il serait à moi dans quatre heures, 
avec toute l'armée, si je le trouvais à propos. Je lui 
obéis ; je mis mes troupes dans un gros bourg et je déta- 
chai des partis, qui tirent des prisonniers. Ceux-ci 
m'avouèrent que l'armée française, après avoir été deux 
fois vingt-quatre heures sous les armes, passait le 
Ro(}r. 
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Sur quoi, j'envoyai le comte de la Tour, major de 
Moniecuccoli, aux nouvelles avec 300 chevaux ; je les 
fis soutenir par llaran avec autant, et moi, je m'avançai 
avec tout le reste. 

Le comte de la Tour m'en ayant donné des nouvelles, 
je lui fis charger la grand'garde ennemie. 11 en tua plu- 
sieurs cavaliers et me ramena 20 prisonniers, (|ue j'en- 
voyai au duc de Bournonville, qui s'était déjà retiré et 
avait pris ses quartiers sans m'en donner avis. 

Le lendemain, il m'envoya ordre de renvoyer les 
troupes et d'aller, moi, dans .Mûnstereifels, où devait 
être mon quartier avec le prince Pio. 

Au bout de huit jours, il m'arriva de sa part un cour- 
rier pour me prier de l'aller trouver, eu toute diligence 
à Bonn, où était son quartier général. C'était pour me 
dire que Monterey et le prince d'Orange lui deman- 
daient 2,000chevaux, avec lesquels ils espéraient fermer 
le passage à M. de Luxembourg, et qu'ils me priaient, 
l'un et l'autre, d'en prendre la commission. Je m'en 
défendis longtemps sur ce que la campagne était finie 
et que je ne voulais plus servir ; mais le prince de Lor- 
raine et le marquis do Grana m'en pressèrent de manière 
que je ne pus leur refuser. 

Comme les troupes étaient éloignées, le vieux duc de 
Lorraine, pour faire diligence, me donna 1,500 Lorrains, 
braves gens, bien aguerris, mais tout nus, sans man- 
teaux et leurs chevaux sans harnais, auxquels on joignit 
le régiment de Habata. 

Après que j'eus marché (juatre jours, le jM'ince de 
Nassau, gouverneur de Limbourg, me manda que si je 
voulais diiigenter ma marche, je pourrais prendre le 
bagage de l'armée française au passage d'une rivière ^1) 
qui est assez forte à Chenée, qui n'est qu'à une lieue de 



(1) L'Ourih. 
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Liège. Je me pressai tellement pour y arriver que je 
faillis périr dans les baynes, qui sont des espèces de 
marais tremblants que je n'aurais jamais passés s'il 
n'eût gelé à pierre fendre. Mais, chemin faisant, les 
paysans que je trouvai qui piirlaient bon français, me 
dirent que M. de Luxembourg avait repassé la rivière à 
Chenée, à cause que Monterey et le prince d'Orange 
étaient dans le Condros l) pour lui fermer son retour, 
et qu'il n'était qu'à une lieue et demie de moi. 

Cette nouvelle me surprit comme on peut s'imaginer; 
mais je le fus encore bien davantage, (juand le prince de 
Nassau (2) m'écrivit que je prisse garde à moi et que 
l'ennemi avait repassé la rivière; qu'il était au désespoir 
de m'avoir engagé mal à ])ropos, mais, que, si je vou- 
lais venir à Limbourg, je me mettrais à rouvert sous les 
bastions 

La chose était quasi impossible attendu les préci- 
pices et les mauvais chemins, outre que je n^avais ni 
infanterie, ni dragons et, pour comble de malheur, il 
survint une pluie si grosse que le chemin par lequel 
j'étais venu devint absolument impraticable. 

Dans une pareille extrémité, je crus devoir faire bonne 
contenance, principalement devant une quantité de 
noblesse qui venait pour m'espionner ; si bien que, 
d'un quart d'heure à l'autre, je me faisais venir de 
fausses lettres de Bournonville, par lesquelles je faisais 
voir qu'il marchait à moi et ({u'il y serait dans peu. 
Chaque courrier ne manquait pas de me dire les endroits 
où l'on avait laissé l'armée impériale ; enfin, par les 
manèges qui furent rapportés à M. de Luxembourg, je 
le tins en suspens (à ce qu'il m'a raconté du depuis) 
pendant quelque temps. Mais, comme il fallait prendre 

^1) L'ancien pays des Coiuirusi^ entre Liège elNumui . 
(2) François-Jfan-Di^siré, comte de NnHMiu-Siégen. 
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un parti, je résolus de marcher toute la nuit, de passer 
aux cAtés des ennemis, pour gagner une petite ville 
(|u'on appelle Tlieux (1 , où il y a une petite rivière (2), 
que je passerais sur le pont qui était hors la ville. Ce 
que je projetai sur la carte, n'osant me fier à personne 
du pays. 

Je croyais gagner beaucoup si je passais la rivière 
avant que les ennemis m eussent joint; c'est pourquoi 
j'ordonnai qu'on prit de Tavoine et, faisant semblant de 
recevoir une lettre de Bournonville, par laquelle je 
m'étais fait écrire que dans trois heures il serait à moi, 
je me mis au lit devant toute la noblesse, après leur 
avoir lu la lettre. 

Mais elle ne fut pas plutôt éloignée, que je me 
rhabillai en diligence, montai à cheval et en fis faire 
de même aux commandants des corps, à qui j'avais 
montré, le soir, le rendez-vous où je voulais qu'ils se 
trouvassent. Tout s'y rendit, à la réserve de trois régi- 
ments lorrains, qui s'étaient perdus et qui me tirent 
attendre une grosse heure. Partie de cette noblesse ne 
le sut pas plutôt qu'elle me vint trouver et me de- 
manda si je savais bien que le chemin que je tenais 
allait droit aux ennemis. 

— « Oui, leur dis-je et je vais les charger ! » 

.Mais, quand je fus à un demi-quart de lieue de leur 
camp, je pris sur la droite, gagnai Theux et fis passer 
la rivière à mes troupes avant le point du jour. De là, 
je montai sur une hauteur; je fis débrider ma cavalerie 
après avoir posté mes gardes, et je dinai tranquille- 
ment. 

Pendant cette nuit où j'étais si embarrassé, M. de 
Luxembourg, ayant eu de bons avis comme quoi Bour- 

(1) -Vu uord-om\st de sspu. 
(i) Vtse. 
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nonville ne pouvait venir à mon secours, prit 6,000 che- 
vaux et marcha pour m'enlever dans mon quartier, 
deux heures après que j'en étais parti. Il se mit à me 
suivre par le chemin que j^avais tenu, faisant filer son 
arrière-garde la première pour ne pas perdre de 
temps. 

Mes troupes avaient à peine repu, qu'un officier qui 
commandait un petit corps de garde, me vint avertir 
qu'il entendait un grand bruit de tymballes et de trom- 
pettes. Ce qui m'obligea à remarcher; j'eus une des- 
cente très difficile de trois quarts de lieue, au bout de 
laquelle il fallut passer une autre rivière, pleine de 
grosses pierres, profonde et sans pont ; je ne pus la 
traverser qu'en défilant ; ce que je fis heureusement 
sans perdre personne. 

Après quoi, je mis quatre escadrons dans un gros 
bourg, à couvert; ensuite de quoi, je montai sur une 
autre hauteur, où je mis mes troupes en bataille. 

A peine les avais-je rangées, que je vis les ennemis 
sur la hauteur où j'avais repu. Fourilles (1) envoya dire 
à M. de Luxembourg qu'il me tenait et que je ne lui 
échapperais pas. Il descendit à crève-cheval, et voulut 
faire passer la rivière à quelques troupes, que je fis char- 
ger par mes quatre escadrons ; ce qui les maintint en 
respect jusqu'à ce que M. de Luxembourg arrivât, qui 
lui demanda (à ce qu'il m'a redit depuis) où j'étais. 
Fourilles lui montra mes troupes; M. de Luxembourg 
lui dit qu'il ne me ferait pas grand mal pour le coup et 
il ne voulut pas hasarder ni risquer à passer devant moi 
la rivière ; et il fit bien car je l'en aurais empêché 
facilement. 

Après avoir demeuré une heure en présence, il se re- 



(1) Jpan-Jacques de Cliauin^jcan, chevalier de Fourilles, mosire 
de camp général de la cavalerie depuis 1070. 
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tira; t^i moi aussi, au delà d'une bonne rivière, où 
j'étais bien en sûreté. J'y reçus nouvelles de M. de 
Vaudeniont (1), qui m'écrivait qu'il avait envoyé au- 
devant de moi, de la part de M. le prince d'Orange, qui 
était dans une grande inquiétude de ce que j'étais de- 
venu depuis que M. de Luxendiourg avait repassé à 
Chenée. Je lui mandai que j'en étais heureusement 
échappé, mais que, s'il voulait nie venir joindre, nous 
pourrions faire un beau coup. Mon dessein était, après 
m'ètre joint avec lui, de retourner sur nies pas pour 
donner, la nuit, dans leurs quartiers, où leurs troupes, 
crevées de la traite qu'ils avaient faite, ne pourraient 
pas faire grande résistance. Mais M. de Vaudeinont dit 
ne pouvoir dépasser son ordre. J'en reçus un de Monte- 
rey pour passer la Meuse à Euden, où il avait fait 
construire un pont. 

Le prince d'Orange y demeura queh|ue temps pour 
empêcher le passage à M. de Luxembourg; mais, ayant 

(1) Ch.'irU's-Henri de Lorraine, prince de Vaudemonl, était tila 
de Charles IV et de aat* femme de campagne », Bt-atrix de Cusence, 
comtesse de CaïUccroix. Nt^ en i6t3, « il fui un des hommes de» 
mieux faits de son temps : un beau visage et grande mine, des 
yeux beaux et fort vifs, pleins de feu et d'esprit ; aussi en avait- 
il inllnimont, soutenu d'autant de fourbe, d'intrigue et de 
manèyc qu'en avait son père. Il le suivit partout dès sajeunesse, 
dans toutes ses guerres, et en apprit bien le métier. II le suivit 
aussi à Paris, où sa galanterie fil du bruit à la Cour (1668). Son 
père le mariaàKar, en avril KîHO, à Amie-Klisabclh de Lorraine- 
Elbeuf. La liaison de Charles IV avec les Espagnols att^icha M. de 
Vaudt'mont à leur sei-vice, La nouvelle liaison d'intérêt de 
l'Espagne avec la Hollande et le voisinage des Pays-Bas y for- 
mèrent des liaisons dont Vaudénientsut profiler. Il sut s'insinuer 
auprès du prince d'Orange et, peu à peu, devint de ses amis 
Jusqu'à être admis dans sa confidence. C'était un homme affable, 
prévenant, obligeant, attentif à plaire et à servir, et qui ambi- 
tionnait l'amour du bourgeois et de l'artisan autant que des per- 
sonnes les plus disUoguées. » (Mémoires de Saint-Simon,) 
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reçu des nouvelles de Hollande qui l'obligeaient à y 
aller, Monterey s'en fut, de son côté, à Bruxelles, où il 
me mena. Ainsi le chemin fut libre à M. de Luxembourg, 
qui se tira d'affaire heureusement (1), car il n'était 
pas moins omburrassé (|ue moi lorsqu'il me poursuivait. 

On donna de bons quartiers à mes Lorrains, qui 
s'équipèrent à merveille. Pour moi, je passai trois se- 
maines agréablement à Bruxelles, où Monterey me fît 
donner, de la.part du roi d'Espagne, (>00 pistoles et un 
beau cheval, magnifiquement harnaché. Il me pria, en 
même temps, de vouloir mener 2,000 chevaux ou 
dragons dans le pays de Luxembourg, où il voulait 
leur faire passer l'hiver. Je nfen chargeai agréablement 
et leur lis passer la Meuse à .\amur, où il me vint nou- 
velle que Montclar (2) revenait, avec 2,000 chevaux, 
par le Condros, pour escorter les troupes de l'Electeur 
de Cologne qu'il avait redemandées au Roy. 

Ce qui me fit résoudre, sachant que les rivières 
étaient débordées et qu'il ne pouvait passer la Semoy 
qu'à Bouillon, où le comte de Poitiers, gouverneur pour 
l'Electeur, m'avait donné parole (sur l'ordre que je lui 
en avais envoyé de la part de l'Empereur) qu'il ne 
livrerait pas le passage, de prendre 2,000 chevaux avec 
les troupes que Montecuccoli m'avait confiées, pour 
tâcher de le combattre. J'en avais d'autant plus envie 
qu'il avait la Maison du Roy et qu'il me paraissait assez 
particulier (|u'un Français, commandant les troupes 
d'Espagne, combattit un Espagnol commandant celles 
de France, ce qui ne s'était pas encore vu. 

(1) Louvois envoya à Luxembourg un secours de 4,000 che- 
V.1UX, sous la conduite de Fn-tlrric-Armand, comte de Sohora- 
berg, avec lequel le maréchal s'ouvrit la route de Charleroy ; il y 
entra le 15 janvier 107*. 

(2) Joseph de Pons do Guimera, baron de Montclar. mehtre de 
camp de Dauphin-Etranger. 
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Je précipitai ma marche, croyant qu'il ne pourrait 
m'échapper, attendu (\\ie j'étais bien plus fort que lui ; 
mais, quand je fus auprès de Bouillon, j'appris que le 
comte de Poitiers l'avait fait passer, toute la nuit, à la 
Hasle. Poitiers eut bien la hardiesse de venir s'excuser 
à moi, disant que la bourgeoisie l'avaient forcé à le 
faire et qu'il était bon serviteur de l'Empereur. Je 
m'emportai fort contre lui sur la parole qu'il m'avait 
donnée ; mais il fallut prendre patience. • 

Après quoi, je mis les Espagnols dans leurs quartiers 
et m'en retournai à Bonn, rendre compte de mon voyage 
à la généralité (1). Chemin faisant, je trouvai un cour- 
rier de M. de Montecuccoli, qui m'apportait une lettre de 
l'Empereur, écrite de sa propre main, et si obligeante 
que je l'ai toujours conservée. Elle était accompagnée 
de la patente de lieutenant général de ses armées. Les 
généraux me firent grandes caresses ; après quoi je fus 
à Cassel pour achever d'y passer le reste de mon hiver. 
Les bons traitements, les festins et les plaisirs que j'y 
eus me délassèrent des fatigues de la campagne. 

Pendant ce temps là, le marquis de Grancey (2) fît 
enlèvera Cologne l'évèquede Strasbourg d'aujourd'hui. 
L'Electeur (3) en prit l'alarme à un point qu'il l'obligea, 
par un traité avec l'Empereur, de réformer ses troupes. 
L'évôque de Munster (4) en fit un autre, par lequel il 
devait donner les siennes ; ce qui, joint ensemble, forma 
une belle armée. Le prince de Hesse-Cassel y vint ; je le 
reçus de mon mieux et il en parut satisfait. Le rendez- 
vous général fut à Lochenich, d'où nous marchAmes 

(1) Le conseil des généraux de l'armée impériale. 

(2) Jacques Rouxel, comte do Médavy et de (iranccy, gouver- 
neur de Thionville pour Louis XIV. 

(3) Maximilien-Henri de Bavière, Electeur de Cologne. 

(4) Christophe-Bernard van Galen. 
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pour faire lever le siège de Navagnes (1), que le maré- 
chal de liellefonds (2) avait assiégé. 

Sporck et moi, nous fûmes détachés ; mais, chemin 
faisant, on eut avis que M. le Prince (3) s'était joint au 
maréchal ; ce qui nous fit retirer à Limbourg. Nous y 
eûmes nouvelles que le comte de Souches (4) venait 
commander notre armée, et liournonville eut Tordre 
d'aller à celle qui devait se joindre à TElecteur de 
Brandebourg. 

(1) Ktiiii-^railf r*irlilitM> Hur lu Meuse, à deux lieues et doinie au 
sud de Maëstricht. 

(2) Bernardin (ligaiilt, marquis de Bellefonds, maréchal de 
France depuis 1668. 

(3) Condé, général «'ii « lii'f de l'armé»' française de Flandre. 

(4) Le prolt^gé et l'ami du comte Lobkowitx, chef du Conseil 
aulique »«t ministre favori de LéopoM I'% qui Tavait nommé 
feUIzeuymeixlfi .c'est-à-dire iii'ii»'' haï L't'n<'rnl îles anin-es impé- 
riales. 
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Le nouveau Krldzfuguu'islpr. — Entre Meusf »'l Moselle. — 
CapplifTi», commissaire ç«'^n(''ral. — Le prince de Condé. — 
Los 0,00() chevaux de (Iharles de Lorraine. — Escarmouche. 
— I\etraite des ( (talisés. — (Uvinpe et Monlerey. — Journée de 
SenelTe (It aoùi KHii. — La Maison du Moy sous le canon. — 
Abandon du chamf» de bataille. — Les Te Deum. 

Je ne pus aller uu-devant de notre nouveau général» 
parce que j'avais la goutte, qui me retenait au lit. Je 
lui fis faire mon compliment, auquel il répondit par une 
visite qu'il me rendit et où il me débita un discours 
tout à fait extraordinaire ; car il m'assura « qu'il vou' 
lait avoir toute confiance en moi ; que je serais maître 
de lui et de toute l'armée, si je voulais me joindre à lui 
pour chasser de l'armée le prince Pio, le marquis de 
Grana et Sporck ; qu'il fallait perdre Montecuccoli et 
qu'il en savait bien les moyens ; que je devais y être 
porté par l'injustice qu'il m'avait faite. » 

Après l'avoir remercié de l'honneur et des avances 
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d'amitié qu'il me faisait, je lui n'présontai « que son 
projet allait contre le service du maître, puisqu'il ne 
saurait trouver un plus brave homme, plus habile et 
qui entendît mieux Tinfanterie que le prince Pio : qu'à . 
l'égard de (jrana, je lui dis qu'il était si fort attaché à 
l'Empereur qu'il serait difficile de trouver lieu de l'ac- 
cuser ; et quant à Montecuccoli, il me paraissait être si 
bien en Cour, «pie je croyais que sa faveur n'y était pas 
moins considérable que la sienne. » 

Mon raisonnement lui fut si désagréable qu'il sortit 
brusquement de la chambre et, dans ce moment, il 
conçut une aversion si grande contre moi (ju'il me la' 
témoigna le reste de la campagne. Comme la chose 
regardait deux de mes meilleurs amis, je consultai 
M. de Lorraine pour savoir si je devais les en avertir. 

— « N'y faut pas manquer, » me dit-il. 

M. de Lorraine et moi leur dîmes tout ce qui s'était 
passé de Souches à moi, après leur avoir fait promettre 
qu'ils n'en témoigneraient aucune aigreur. 

Ce général mena l'armée dans le pays de Liège, où 
il rançonna cruellement tous les châteaux, ses gens 
demandant partout pour la cuisine, et cela d'une ma- 
nière si insolente, que tous les gentilshommes s'en plai- 
gnaient. J'en avertis le fils (1), qui est un très honnête 
homme ; il le redit à son père, (|ui m'en sut mauvais gré. 

Nous marchâmes à Emden, où les Espagnols avaient 
un pont ; le prince d'Orange était campé au-delà. Sou- 
ches, qui avait reçu l'ordre de l'Empereur de ne pas 
passer la Meuse, sous quel prétexte que ce fût, d'agir 
seulement entre Meuse et Moselle et de donner 4,000 che- 
vaux, avec un général, si les alliés en avaient grand 
besoin, m'ordonna de demeurer au camp, tandis qu'il 
alla diner avec toute la généralité dans le camp des 

(i) Haluil iJr> liarres. vicunile d«' Souches. 
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troupes espagnoles. Il dit à M. le prince d'Orange qu'il 
ferait tout ce qu'il lui plairait d'ordonner, mais qu'il 
n'avait pas envie d'avoir rien à démêler avec les Espa- 
gnols. Le prince d'Orange le remercia et lui dit que 
rintérôt de la chose commune était qu'ils fissent toutes 
choses de concert. 

Souches alla, de là, chez Monterey, ù qui il dit qu'il 
ne voulait rien avoir à faire avec ces chiens tVHolhri' 
daiSy qui n'étaient que des rebelles de la maison d'Au- 
triche. Monterey lui répondit à peu près comme le 
prince d'Orange avait fait. Il dina chez lui ; après quoi 
Monterey lui donna une épée de diamants, de 20,000 écus, 
de la part du roi d'Espagne, si bien qu'il revint fort 
content de sa visite (4 juillet 1674). 

A leur première vue, le prince d'Orange et M. de 
Monterey se racontèrent la conversation qu'ils avaient 
eue avec Souches. Ils en firent part à Grana, qui leur 
promit d'en avertir l'Empereur; ce (|u'il lit, après me 
l'avoir communi(|ué. 

Souches décampa pour aller assiéger le mont Olympe ; 
mais comme le prince d'Orange demandait les 4,000 che- 
vaux que lui avait promis l'Empereur, on me détacha 
pour les commander ; si bien que je revins en arrière, 
camper au faubourg de Namur. 

Je ne sais quelle jalousie il prit à Souches sur mon 
conapte, mais il voulut y venir lui-même avec toute son 
armée. Tout le monde, qui savait que les ordres étaient 
précis, ignorait ce qu'il voulait ; mais il ne fut pas long- 
temps indéterminé, car il fit passer l'armée au travers 
de Namur. Monterey et le prince d'Orange vinrent le 
joindre et lui demandèrent : 

— « Quel bon ange vous a inspiré de passer la 
Meuse ? 

— « J'ai passé la Moselle et non la Meuse ! » ré- 
pondit-il. 
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Je ne pus m'empéclier de rire et de lui dire qu'il me 
faisait pitié et que la Moselle était à plus de quinze 
lieues de lui. 

— « Vous n'êtes pas assez habile pour m'apprendre 
le pays ni la carte ! » me dit-il, et il se mit beaucoup en 
colère contre moi. 

Cappliers, notre commissaire général, et l'homme de 
l'Empereur survint et lui demanda ce qu'il avait : 

— « C'est, lui répondit-il, monsieur qui me veut 
faire passer pour un enfant ; mais j'en ferai mes 
plaintes à Sa Majesté Impériale. » 

Je dis le sujet à Cappliers, qui lui dit que j'avais 
raison. Sur quoi, il se fi\cha de nouveau et demanda à 
ses guides « quelle rivière nous avions passée ? » 

Ceux-ci lui dirent que c'était la Meuse ; ce qui le fit 
changer de visage et crier : 

— « Je suis perdu ! » 

Je le laissai là pour aller souper avec Cappliers, qui 
me dit qu'il ne pouvait se dispenser d'en écrire à la 
Cour; qu'autrement on croirait qu'il avait consenti au 
passage de la Meuse. 

Cependant notre armée avait joint celle des alliés ; le 
prince d'Orange voulut voir notre cavalerie ; je la me- 
nai au-devant de lui, au galop, sans qu'aucun escadron 
se rompit. Il dit qu'il n'y avait rien de si beau; aussi 
n'y avait-il rien de pareil. Nous marchâmes vers Ni- 
velle, en nous approchant du Piéton, où était l'armée 
de M. le Prince (1). Nous demeurâmes là dix jours, 
pendant lesquels il fut résolu qu'il se tiendrait un con- 
seil où il n'y aurait que MM. les princes d'Orange et de 
Lorraine, Souches, Monterey, le marquis d'Assentar 

(i) Depuis le 23 juillet; à onze kilomètres N.-O. de Charleroy, 
entre les villages de Pit^ton et de Traz^-nies. 
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et Sporck, et qu'on en porterait les résolutions aux 
autres généraux. 

Dans un de ces conseils, il fut convenu que, pour 
aller camper à Seneffe, où nous voulions aller avec 
toute notre armée, qui était composée de 60,000 hommes 
d'infanterie et de 24,000 chevaux, on en détacherait 
6,000, qui devaient être commandés par M. de Lor- 
raine, afin de couvrir la marche. Ce détachement de- 
vait passer au delà du ruisseau qui nous couvrait déjà 
et qu'on ne pouvait passer sans pont; si bien que si 
M. le Prince en était averti, c'était 0,000 chevaux très 
assurément battus, l'armée ne pouvant les secourir. 

J'ignorai ce beau commandement jusqu'à ce que 
M. de Lorraine m'en vînt faire part. 

— « Vous avez pris une commission à vous faire 
donner /e« tHrivières! » lui dis-je. Et je lui en donnai 
mes raisons qu'il trouva si bonnes, qu'il alla trouver 
Souches, à qui il les rej)résenta. Celui-ci, sachant que 
c'était moi qui avais trouvé la chose mauvaise, lui ré- 
pondit que la chose ayant été arrêtée dans le conseil, 
elle ne pouvait être changée et, de plus, que M. le Prince 
n'en pouvait être averti. Je lui dis que « M. le Prince 
connaissait ce pays-là mieux que nous-mêmes » ; mais 
il n'y eut pas moyen de le lui mettre en tète. 

M. de Lorraine, là-dessus, le pria de trouver bon 
que j'allasse avec son détachement ; mais, au contraire, 
il m'ordonna d'aller faire le camp. Je lui dis que ce 
n'était pas mon affaire, que je n'en ferais plus et (|u'il 
envoyât son quartier-maitre général. M. de Lorraine 
s'échaulfa aussi pour m avoir, si bien que, voyant que 
je ne pouvais rien gagner avec lui, je suivis M. de Lor- 
raine sans m'en embarrasser davantage. 

Quand nous eûmes joint les commandants des autres 
troupes, qui étaient don Francisco de Prado et Vaube- 
non, brave homme et bon officier, nous fîmes un petit 
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conseil, où ce dernier dit à M. de Lorraine qu'on expo- 
sait son Altesse bien légèrement. 

Pour le commandant espagnol, il était si bon gentil- 
homme et avait une telle aversion pour les Français 
qu'il n'en pouvait voir sans qu'il n'en prît la fièvre. 
Elle lui prit, ce jour-là, sans en voir, et il demanda son 
congé à M. de Lorraine, qui le lui accorda avec plaisir. 

Après son départ, nous résolûmes de mettre cent 
chevaux sur la hauteur, pour nous avertir en cas que 
M. le Prince marchât à nous, et de nous tenir plus 
près du ruisseau (1), sur lequel nous fîmes des ponts, 
afin de le passer avant qu'il fût à nous ; c'était le meil- 
leur parti que nous pussions prendre. 

Notre marche fut heureuse, car M. le Prince n'en eut 
pas avis. Il était sur les hauteurs de Seneffe (2), qui 
examinait notre dessein. En nous approchant, nous en- 
tendîmes une grosse escarmouche, où le capitaine des 
gardes de Monterey fut fait prisonnier. M. de Lorraine 
voulait y aller, mais je lui dis qu'il s'en fallait bien 
garder, d'autant que l'escarmouche était au delà du 
ruisseau qui couvrait notre armée ; et que, bien loin de 
là, il fallait faire re]»asser nos troupes, au plus vite, sur 
trois ponts que nous avions. Vaubenon s'en chargea, 
tandis que M. de Lorraine et moi allions à l'endroit où 
l'on tirait. Nous y trouvâmes la généralité qui faisait 
escarmoucher (3). Le comte de Monterey me dit : 

— « Senor, todos es perdidos, comme ce capitan de 
mi gardos e tornado ! (4) » 

Ce qui me fit sourire. Le prince d'Orange s'appro- 

(1) La Sainnu'. 

(2) A la chapelle de Noire-Dame des Sepl-Douleurs. 

(3) Contre les chevau-légers .M. de Sainl-CIas (Jean-Louis de 
(ienouillac). 

(4) " Monsieur, tout est perdu, puisque le capitaine de mes 
gardes est prisonnier » 
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chu de moi et me dit « qu*il parierait que Monterey 
m^avait dit que tout était perdu puisque le capitaine de 
ses gardes avait été pris ; » je lui dis qu'il avait deviné. 
L^escarmouche finit et chacun se retira dans son camp. 

Nous y séjournâmes le lendemain, où il fut résolu de 
marcher le jour d'après. Messieurs du Conseil ne se 
corrigèrent pas et détachèrent le prince de Vaudemont, 
avec 3.000 chevaux, pour demeurer au delà du pont 
jusqu'à ce que toute Tarmée eût défilé (1). 

Je ne l'eus pas plutôt appris que jo dis à M. de Lor- 
raine « qu'on avait bien la rage de mettre 3,000 che- 
vaux à la boucherie et qu'il valait bien mieux rompre 
les ponts, que de mettre des troupes pour les garder 
au delà, puisque nous nous retirions. M. de Lorraine 
me dit que c'était la faute de Sporck, qui avait opiné 
contre le sentiment de Souches, qu'il haïssait si fort 
que, si celui-ci eût été en paradis, l'autre n'y aurait pas 
voulu aller. 

Comme il fallait fournir 1. 000 chevaux pour notre part 
de l'arrière-garde (2), Sporck m'ordonna de commander 
le régiment de Gallas (3), disant que, quand nous le 
perdrions, nous ne perdrions pas grand'chose. Ce que 

1) En trois colonnes; la cavakrie. à ^au^hp, longt^ant la 
Sammp; l'infanlprio, au centre, sur le chemin royal de Nivelles 
à Mons, passant par Haitie-Saint-Piorre, où les maréchaux des 
logis ont préparé le jL'Itr d'éla|n'; le convoi, à droite. Les Impé- 
riaux sont à l'avanl-garde ; les Hollandais, derrière; les Espa- 
gnols forment le troisième échelon. I/armée alliée ne compte 
pas 70,000 combattants, mais elle est encombrée de 30,000 
Temmes, « harreliers «m goujats. L'avant-garde est déjà à llaine- 
Saint-Pierre, que la queue du convoi en est environ à 5 lieues. 

(2^ Sous le prince de Vaudemont : î'»,000 chevaux, 500 dragons, 
3 régiments d'infanterie, en tout 8.000 combattants. 

(3) Mathias, Feld-maréchal autrichien, vainqueur des Suédois 

NordUngen, en 1G34, et battu par eux à Juterboch, dix ans 
a rès; mort en 1647. 
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je fis, en lui disant que nous verrions comment se pas- 
serait la journée du lendemain. 

Je montai une heure devant le jour à cheval, parce 
que je devais commander Tavant-garde, et je fis passer 
mon bagage, que Souches trouva. Il médit qu'il voulait 
que je marchasse promplement et que les bagages se 
mettraient où ils pourraient. Je laissai passer Souches, 
après quoi, je fis marcher mon bagage à côté de ma co- 
lonne; et bien m'en prit, car, sans cela, il en aurait été 
du mien comme des autres. 

M. de Lorraine me dit pour lors : 

— « Laissez aller Sporck et Souches au camp, et 
restez avec moi à Taile gauche. » 

J'y consentis ; nous fîmes halte sur une hauteur, où 
nous ne fûmes pas plutôt que nous entendîmes tirer 
deux coups de canon. 

— « Sur ma parole, dis-je au prince, il y a quelque 
chose à l'arrière-garde ! » 

Et je ne me trompais pas, car il arriva un aide de 
camp du prince d'Orange, qui nous vint dire que l'ar- 
rière-garde était battue (1). J'en fis avertir Souches, 

(1) Condé, posté, dès le matin, à la Tour-dfi-Belle, avait con- 
centré ses troupes, vers dix heures, autour du village de Se- 
neiïe, pour attaquer l'arrière-garde ennemie, pendant que Saint- 
Clas, avec 500 chevaux, donnerait le change à lavant-garde im- 
périale vers Haine-Saint-Pierre. Saint-Clas était relié au gros 
de l'armée par le maréchal de camp Claude de Choiseul, posté 
avec un escadron à la chapelle des Sept Douleurs. Le lieute- 
nant général Fourilles, à la téte de 800 chevaux, avait franchi 
la Sammc au gué de Renissart pour inquiéter les derrières de 
M. de Vaudemont et attaquer l'escorte de son convoi. 

A dix heures et demie, le comte de Montai, à la téte des dra- 
gons Colonel général et de la brigade de chevau-légers de Til- 
ladet, enlève le pont de SenelTe aux dragons de Vaudemont el 
vient se rallier au nord-ouest du village, en face des 5,000 cava- 
liers d'élite de l'arrière-garde ennemie. Les fusiliers du Roi, 
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tandis que je fis tourner les escadrons et que le prince 
de Lorraine alla trouver le prince d'Orange, pour sa- 
voir ce qu'il y avait à faire. 

Mais il arriva lui-inèine (1), dans le temps que M. de 
Lorraine partait, et me dit qu'il se fallait poster en di- 
ligence. Je lui dis bien qu'il me paraissait très néces- 
saire d'occuper la hauteur où j'étais avec 3,000 che- 
vaux. Il m'envoya encore un gros bataillon de son ré- 
giment des gardes, que je postai dans un bois (2) sur 
ma droite. J'avais devant moi un chemin creux, de la 
hauteur de la cuisse, que l'on pouvait passer partout en 
bataille sans se rompre. 

Souches arriva à l'armée, pendant que les princes 
d'Orange, Pio et de Lorraine la postaient (3). Il m'en- 
voya ordre de le venir joindre avec toutes les troupes 
que je commandais; je lui obéis. 

En y allant, je trouvais les princes d'Orange et de 
Lorraine, qui causaient à la houblonnière, où était quasi 
toute l'infanterie de l'Empereur. Je commençais d'être 
à leur conversation, quand le lils de Souches nous vint 
avertir que les ennemis nous prenaient par derrière ; ce 

avec leurs 1 canons légers, et 7 b<iiailloiift tournent SenefTe pur 
le sud, l'enlèvent à l'infantt'rie hollandaise vaillamineaL com- 
mandée par le prince lieorges-Frédéric de Nass<iu. 

La Maison du Iloy, conduite par le marquis de Ilocheforl, 
passe la Samme en amont do SenelFe et vient soutenir la brigade 
Tilladet engagée près des bois de Buisscret avec les gros esca- 
drons Wallons. Le combat est encore indécis, quand Fourilles, 
après avoir dispersé l'escorte du canon, intervient avec ses 
800 chevau-lé^t.Ts, prend enUanc la cavalerie alliée et décide sa 
déroute. 

C'est le vrai combat de SenefTe qui n'a duré qu'une heure et 
demie, mais qui a ajouté une victoire à nos annales. 

(1) Au prieuré de Saint-Nicolas. 

(2) Bois de Scailmont. 

(3) Entre la ferme de la Courre-au-Bois et la Samme. 
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qui était justément le poste que son père m'avait fait 
quitter. 

M. le prince d'Orange, au désespoir, me dit d'y re- 
tourner et qu'il le fallait gagner à quelque prix que ce 
fût ; qu'il m'enverrait deux régiments d'infanterie à mes 
ordres; que je ne m'embarrasse pas de Souches, qu'il 
prenait la chose sur lui, et j'y marchai sans tarder 
davantage. 

Je trouvai que les ennemis s'en étaient saisis. Les 
deux régiments hollandais de Waldeck (1) et de Cula- 
par m'ayant joint, j'envoyai ordre au major des gardes 
du prince d'Orange, qui était avec un bataillon sur ma 
gauche, de charger en môme temps que moi. 11 dit au 
comte de Solms (2), que je lui avais envoyé, qu'il était 
Hollandais et qu'il ne recevrait pas mes ordres. Ce qui 
ne m'empôcha pas d'attaquer les ennemis, de les ren- 
verser dans le chemin creux qui était derrière eux et de 
reprendre six pièces de canon avec les munitions qu'ils 
avaient gagnées déjà sur les Hollandais. 

Le comte de La Tour, lieutenant-colonel de Rabata, 
n'ayant pu se contenir en deçà du fossé, fut fait pri- 
sonnier. Après quoi, je me remis en bataille sur mon 
premier poste et renvoyai au prince d'Orange ses deux 
régiments, qui avaient très bien fait et dont je croyais 
qu'il pouvait avoir besoin ailleurs. 

Il me restait à chasser un bataillon suisse d'une 
maison, où les ennemis faisaient un feu qui m'incom- 
modait beaucoup. J*y envoyai .'300 dragons, commandés 

(1) George-Fn'ilerir, prince de Waldeck, général au service de 
la Hollande, passa au service de Léopold I'', qui le nomma feld- 
raaréchal ; il aidera Jean Sobieski, en 1683, à battre les Turcs 
devant Vienne, puis il perdra contre le maréchal de Luxembourg 
la bataille de Fleuras (1690). 

(2] Henri Mastrick, lieutenant général hollandais, gouverneur 
de Nimègue; il sera tué à Neerwinden, en 1693. 
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par Caracena (1), Italien de nation, qui les délogea. 
M. le prince de Condé n'eut pas été plus tôt averti de 
cela, qu'il fît mettre, à deux cents pas de moi, la Maison 
du Roy (2) en bataille, avec quatre régiments de cava- 
lerie (3) et celui de ses cuirassiers (4), appuyés de la 
brigade de Picardie (5), qu'il posta vis-à-vis des gardes 
du prince d'Orange, et il leur défendit de branler jus- 
qu'à nouvel ordre. 

Ce qu'ayant remarqué, je fis une batterie des six 
pièces de canon, que j'avais regagnées avec les chariots 
de munitions. Comme je n'avais pas de canonniers, 
trois cavaliers du régiment de Montecuccoli, le comte 
de Mansfeld, qui m'avait amené deux bataillons, le 
jeune Souches et deux autres m'en servirent. Ils poin- 
tèrent eux-mêmes les canons, les tirèrent à boulets et à 
cartouches pendant quatre grosses heures, sans que 
les ennemis branlassent. J'avoue que je n'ai jamais vu 
une fermeté pareille à celle des Français, car, quel- 
que fracas et quelques écarts que fit le canon dans 

(1) Benavidps de Pinto, marquis de Caracena; il irétaii pas 
Italien, mais il avait viO élevr h Milan, dont son père, don Luis, 
rtait gouverneur, avant dr devenir capitaine général des Pays- 
Ras. 

(2) 2,000 chevaux, en 9 escadrons, commandés par le lieute- 
nant général Henry-Louis d'.Vloigny, marquis de Rorhefort ; 
+ compagnies de ganles du corps, conduites par le lieutenant 
François de Monestay, marquis de Chazeron, et les chevau-léger» 
de la garde, à la téte desquels fut tué Henri Ualzac, marquis 
d Ailly. 

(3) La brigade de M. de Cassiignel, seigneur de Tilladet. 

(4) Les Cuirassiers du Hoy, régiment d'élite formé en 1638 et 
commandé à SenefTe par son mestre de camp-lieutenant, Charles- 
.\médée d»* Broglio, comte de Hevel. 

(5) Il y avait h Seneiïe deux bataillons de Picardie, qui eurent 
5 ofliciers tués : le lieutenant-colonel de Senneville, les capi- 
taines Cléran et du Faure, les lieutenants Dufresne et Claussain, 
et 3.*» officiei-s blessés. 
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leurs escadrons, jo n'entendis jamais autre chose que : 

— « Ce n'est rien, cLfants, serrez ! » 

Et dans le moment, ils remplissaient le rang que le 
boulet avait emporté. 
Je leur criai : 

— « C'est quelque chose ! » 
On me répondit : 

— « Ce soir, nous aurons la revanche ! 

— M Prenez toujours cela en attendant », répliquai-je. 
On peut juger si nous étions pri'S. M. le Prince et 

M. de Luxembourg étaient à leur tète, attendant la 
décision du combat de la houblonnière pour me faire 
charger (1). Il s'y faisait un feu terrible ; le prince Pio 
y eut la cuisse percée ; celui de Lorraine y fut blessé, 
mais légèrement. Nous demeurâmes ainsi postés jus- 
qu'à onze heures du soir, sans avoir été secourus de 
Monterey, qui, avec ses troupes, avait marché entre 
Mons et nous. Aussi ne vîmes-nous jamais d'autres 
Espagnols que le pauvre marquis d'Assentar, qui fut 
tué à l'arriêre-garde. 

Sporck, qui était à notre avant-garde, me vint voir à 
mon poste un moment. 11 me quitta pour aller proposer 
à Souches que, s'il voulait, il marcherait avec sa cava- 
lerie au camp des ennemis et les prendrait ainsi par 
leurs derrières ; mais celui-ci n'y voulut pas consentir. 
Le raisonnement de Sptirck me parut néanmoins excel- 

(l) LuxoinlHiurm, avec lu cnvaleri»* léfr«»n\ ex^culail rontre l'aile 
droite euneiiiif, du cftié de la Courre-au-Bois, un mouvement 
toui llant, ijui obligea le prince d'Orange à changer de front et à 
se replier sur le clwUeau de l'Eseaille, le village et IVglise de 
Fayl. Il barrait ainsi le clmnin royal et le battait par les feux de 
son artillerie, n'-partir aux ailes de la nouvelle ligne. \ trois 
heures, Cond»* allaqua le front et le duc de .Navailles à gauche, 
vers la llestre. Cette double attaque échoua, et la nuit seule mit 
Ûn au combat« 
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lent et, s'il avait été exécuté, je crois que M. le Prince 
en aurait pu être embarrassé. 

Sur le soir, Louvigny (Il et le marquis de Burgoma- 
nera me vinrent demander si je ne trouvais pas à 
propos qu'on se retirât. Je leur répondis que « non. 
d'autant que je pourrais bien retirer la cavalerie, niais 
que l'infanterie serait taillée en pièces ; que mon senti- 
ment était que toute l'armée chargeAt à la fois. » 

Ils s'en allèrent parler axi prince d'Orange et à 
Souches, qui résolurent néanmoins de se retirer. 

Les ennemis lirent faire une furieuse décharge : j'en 
reçus un coup de mousquet au côté ; mais la balle, 
ayant donné dessus un gros galon d'or assez épais, ne 
me fit qu'une grosse contusion. 

Je leur en fis faire une autre à mon tour, qui ne fut 
pas moindre que la leur ; ils en prirent une si grosse 
épouvante, qu'ils s'en jetèrent (à ce que j'ai appris 
depuis de M. le Prince) dans un fossé. 

Cependant le prince d'Orange et Souches se reti- 
rèrent sans me faire avertir ; un cavalier de Rabata me 
le vint dire tout haut. Je le (is mettre aux arrêts, 
croyant qu'il le disait de peur, et j'ordonnai à son 
capitaine de me l'amener, au point du jour, pour le faire 
pendre. J'avoue néanmoins qu'il m'en prit quelqu'in- 
quiétude ; j'envoyai un de mes aides de camp pour s'en 
informer : il revint à toutes jambes et m'assura qu'il n'y 
avait rien de plus vrai. Lesley, (|ui était avec moi, me 
dit : 

— « Est-il possible, monsieur, qu'on vous oublie 
avec 6,000 hommes ! Ne voulez-vous pas vous retirer ? 

— » Non, lui dis-je, je ne le veux ni ne le dois 

(1) Gentilhomin»* wallon, au senic»* de rEspnMnc, (jui d<*vii*ii- 
<ira gouverneur du llainaut i l nieslic de camp gZ-néral du Mila- 
nais. 



[I<i74] 



LE COMTE DE SOUCHES 



339 



sans ordre, en présence des ennemis dont nous voyons 
les mèches. » 

Mais comme nous n'entendions aucun bruit, potir en 
savoir la raison, je ils appeler un lieutenant du régiment 
de Souches, nommé « la Grenouille », français de na- 
tion, à qui je promis une compagnie, s'il vouhiit se 
glisser sur le ventre et aller écouter ce que faisaient les 
ennemis. Il y fut et n'entendit rien. Comme il faisait fort 
noir, il alla à la haie, où il lit un petit trou. A la lueur 
d'une mi'che, il vit qu'il n'y avait personne. J'y allai 
moi-môme m'en informer; je n'en eus pas plus tùt connu 
la vérité, que je mandai à Souches et au prince d'Orange 
que, s'ils voulaient revenir, j'étais maître du champ 
de bataille. Le prince le voulut, mais Souches n'y 
consentit jamais ; il m'ordonna do m'en revenir en di- 
ligence. 

Le jour vint ; je me promenai dans les postes des en- 
nemis qui m'étaient opposés; j'y trouvai 1,200 morts 
et plus de 200 blessés, qui ne m'entendirent pas plus tôt 
parler fran(;ais (jue les uns me demandèrent des confes- 
seurs et les autres des chirurgiens. Je leur répondis 
que je n'en avais pas, mais que j'allais envoyer un 
trompette à M. le Prince pour qu'il les envoyât cher- 
cher, et qu'en attendant, je laissais un capitaine, avec 
100 chevaux, pour empêcher les paysans de leur faire du 
mal. Ce queje fis. 

Ainsi linit le combat de Senelîe, qui a été un des plus 
sanglants que j'aie jamais vus. Les Hollandais y perdi- 
rent leurs bagages, 6,000 hommes et quantité de 
drapeaux. Les Impériaux en furent quittes pour 
000 hommes. 

Quand j'eus rejoint l'armée, il n'est pas dv caresses 
qu'on ne me fit. M. le prince d'Orange me lit proposer 
de servir MM. des États et (|u'on m'y ferait le parti que 
je désirerais, sous le bon agrément de l'Empereur. 
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Suucbes ne me dit mot; mais, le lendemain, ayant 
rencontré mon aide de camp, il lui dit que, si j'avais 
voulu être de ses amis, il aurait fait valoir mon 
action, mais qu'il ne me mettrait pas seulement dans 
sa relation. 

Le Boir, je fus chez lui avec tous les généraux ; il 
me demanda comment les choses s'étaient passées de 
mon côté. 

— « Il n'est pas nécessaire que vous le sachiez, lui 
répondis-je, puisque vous n'en voulez pas écrire un mot 
à la Cour; mais votre iils, qui est un très brave homme 
et qui y a bien fait son devoir, pourra vous l'apprendre, 
puisqu'il en a été témoin. Je ferai une relation que j*en- 
verrai à Montecuccoli pour qu'il le fasse voir à Sa 
Majesté, où je lui marquerai que vous m'avez oublié 
avec 0,000 hommes. 

Je sortis en même temps. Son fils, pour qui j'avais 
autant «Test i me que de mépris pour son père, me vint 
trouver et me prier que je ne nnsse pas ce dernier ar- 
ticle dans ma relation ; je voidus bien le lui accorder par 
l'amitié que j'avais pour sa propre personne. 

Nous allâmes auprès de Mous, où l'on fit chanter le 
Te Deum comme on le faisait chanter a Paris, chaque 
parti s'en était fait honneur. Mais pour moi, j'ai tou- 
jours cru (ju'il n'y avait pas de quoi chanter de part ni 
d'autre (1). 

(! I CpfuTutanl M. il»» K.iunoy, st-rrrUiin* «lo riuillanino d'Or.inffe, 
•'«•rit au ronit«* il'EstraïU's : <« N«)us avuns p«Tilu six bataillons 
«rinfanliTie, dont il i»e reste persoiin»'; tout le bagajje du Sln- 
lliouder et relui de son année a pris el pillé. .Nous niar- 
rhons vers Mons, manquant «le tout. » Les Kranrais avaient fait 
:i, 500 prisonniers; Condé envoya à Versailles, par son aide de 
camp, Jean llérauld de (iourville, 107 drapeaux ou étendards, qui 
furent portés à Notre-Dame par les ('ent-.Suisses. 

Les Te Deum, chantés à Vienne, ,\ Madrid et à Bruxelles, étaient 
moins ornés de tri»pliées autluMitiqurs. 
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Si/'gc d'Audenarde (14 septembre JOTi^ Cond«'* le fail lever. — 
Heiraite des alli»'s sur <»and. — Disgrâce du Feld/eugmeisler. 
— Dislocation des trois années. — Prise d'Huy. — Le quar- 
tier de Liège. — Deuxième mariage de Chavagnac. 

Nous marcliAmes après à Quiévrain (16 août;, oii 
nous restâmes six jours. M. le prince d'Orange me vint 
trouver chez moi, pour me prier d'aller, avec 4,000 che- 
vaux, chercher un convoi de 800,000 écus. C'était à 
l'Espagnol à fournir l'officier général ; mais je ne pus 
lui refuser. Je trouvai le convoi à Bresne-le-Comte, con 
duit par M. de Vaudemont. Je le conduisis à notre ar- 
mée, non pas sans inquiétude, car je passai à deux 
lieues de M. le Prince (1). 11 est vrai qu'il ne pouvait 
venir à moi qu'en défilant ; mais la chose était tou- 

(1) Gimp»' à La ïluissitTe, à quatre lieues au sud-ouest de 
Charleroy, princip.ile base d'opération de l'armée française de 
Flandre. 
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jours très dangereuse, étant éloigné de quatre lieU6à de 
notre armée. 

Comme il y avait quatre jours que je ne dormais pas, 
je m'alLii coucher. Au bout d'une heure, La Mothe, un 
de mes gentilsliommes que j'avais donné à M. de Lor- 
raine, vint me prier de sa part, de l'accompagner à 
un fourrage qu'il devait faire auprès du Quesnoy avec 
6,000 chevaux. J'y fus, quoique très fatigué, mais il ne 
s'y passa rien. 

MM. nos généraux' résolurent le siège d'Aude- 
narde (l), où je fus commandé avec 6,000 hommes. 
Pour manjuer le camp que j'y devais faire, je marchai 
toute la nuit et arrivai à deux heures après midi. Je 
pris tous les postes que je crus nécessaires et mar- 
quai le camp des trois armées ; je fis faire deux ponts 
sur l'Escaut. 

Les deux armées arrivèrent deux jours après (14 sep- 
tembre 1674). Les Hollandais et les Espagnols trou- 
vèrent leur camp à leur gré ; Souches changea le sien. 
H fit mettre toute son infanterie autour d'une petite 
maison qu'il y avait, et sa cavalerie autour des 
lignes. Les autres généraux s'y opposèrent, craignant 
qu'il n'arrivât malheur à la cavalerie, l'infanterie ne 
pouvant arrivera temps à son secours si elle était atta- 
quée ; mais il n'en voulut rien faire. 

On nous prêta deux pièces de 2'» 2) pour ouvrir notre 
tranchée. Souches me défendit d'y aller ; ce qui ne 
m'empêcha pas de la visiter avec Grana. Il en faisait 

(1) .Nirolas il Argou^t's, iiiar(|uis dr Itanncs, qui sclail disltii- 
gué à SentîlTe û la IH*' des dragons Colonel yénérat, s'était jeli' 
dans la place dont M, tlt- Rocliopairo «Hail tîouverneur, avec une 
garnison d<- 2,500 hommes. 

(2) L«' demi-canon d'Ks})agne, dont le boulel fer pesait 
24 livrr.s; il T-tait lonj; de K» pieds 10 pouces. 
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aussi peu dans uu jour qu'uu autre en aurait fait faire 
dans une heure. 

On eut avis cependant que M. le Prince, après avoir 
rassemblé les garnisons voisines (11, marchait pour faire 
lever le siège et qu'il était déjà arrivé au pont d'Es- 
pierres (20 septembre). 

11 fut résolu au conseil, là-dessus, qu'après avoir laissé 
les Irauciiées des Hollandais et des Espagnols, on mar- 
cherait sur les hauteurs qui sont vis-à-vis le pont d'Es- 
pierres et qu'on s'y posterait. Ce qui était assurément 
le bon parti, car M. le Prince aurait songé, plus d'une 
fois, à venir à nous. Mais que lit notre brave général? 
Il nous ordonna de nous mettre en bataille et commanda 
Grana avec 2,000 chevaux pour mener toute rarlillerie 
et les munitions de guerre à Gand ! 

(irana me vint trouver pour médire qu'il ne voulait 
pas lui obéir ; je lui observai (|u'il se ferait mettre aux 
arrêts. Il suivit mon conseil et marcha à (iand aus- 
sïiài. 

Souches, après avoir ordonné à Sporck et à M. de Lor- 
raine de ne marcher pour aucune raison que ça pût être, 
fut se coucher dans une abbaye (2) qui est sur le bord 
de l'Escaut, après avoir levé la tranchée et fait mettre 
dans un taillis les deux pièces de canon que les .Hollan- 
dais nous avaient prêtées. 

Cependant nous attendions ses ordres ; mais on le 
chercha inutilement. Le prince d'Orange y vint lui- 
même; mais Sporck, ennemi de Souches, craignant 
qu'il ne lui fît pière,^ n'osa marcher. Comme je me pro- 
menais avec M, de Lorraine, attendant des nouvelles, 

(1) Il avait qiiitli', Ip 14 septembre, son Mmpfle la Buissière, à 
quatre lieues au sutl-ciuest <le Charleroy, pour marrher au s«?- 
rours d'Audenardc, par Uuiévrairi d Tournay, où le mari^chal 
d'iluiTiièrcs lui auieiia, je 18, 8,000 linuiint s île renfi^rl. 

(•2i Peleglieni. 
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nous entendîmes deux femmes de soldai (1" dire « qu'il 
fallait que les généraux eussent grand'peur puisqu ils 
abandonnaient deux pièces de canon ». M. de Lorraine 
les interrogea ; elles lui apprirent qu'il y avait deux 
pièces dans le bois qui était au bout de notre tranchée. 
Nous y fûmes, les trouvâmes et avertîmes le prince 
d'Or;inge, (jui les fît retirer. 

Cependant, une heure après que minuit eut sonné, 
comme nous n'avions nulle nouvelle de Souches, M. de 
Lorraine s'impatienta. Sporck et moi le suivîmes ; mais 
quelque diligence que nous pussions faire, comme il n'y 
avait que deux ponts pour passer l'Escaut, nous n'ar- 
rivAmes qu'au point du jour de l'autre cùté. 

M. le prince d'Orange parlait contre Souches disant 
que ce n'était qu'un traître et que, si l'Empereur ne lui 
en rendait justice, il quitterait la cause commune. 
Souches arriva là-dessus ; le prince d'Orange le mal- 
traita beaucoup de paroles ; il s'excusa sur une colique, 
qui l'avait obligé à prendre quelque repos. 

M. le prince de Condé, pendant tout cela, avait eu 
le loisir d'occuper les hauteurs sur lesquelles nous de- 
vions nous poster. Heureusement pour nous, il se leva 
un grand brouillard qui nous sauva; car si M. le Prince 
eût vu l'embarras où nous étions, il nous aurait défaits 
sans ressource. 

M. le prince d'Orange lit appeler les généraux pour 
savoir ce qu'il fallait faire. Chacun s'en remettait sur 
les autres; enfin on vint à mon avis, qui fut de raser 
nos lignes et de mettre nos troupes en bataille dans une 
plaine du côté de Gand. Dès qu'elles seraient en ordre, 

(l)Les armées de cette époque, et surtout les armées impé- 
riales, étaient encombrées de femmes, de charretiers, de valets, 
de goujats. Tn camp de 25,000 combattants comptait plus de 
♦0,000 peraonnes, qu'il fallait nourrir, et tout ce monde inutile 
encombrai! I» s rouh-s pendant les marches. 
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elles s'avanceraient pour que les Hollandais prissent 
du terrain, et, après ceux-ci, les Espagnols. Les géné- 
raux furent, en partie, de mon avis, qui fut exécuté de 
mt^me. Notre brave général, après nous avoir ordonné 
de nous mettre en bataille et de ne pas bouger sans 
son ordre, alla se mettre entre doux draps dans un vil- 
lage, sans en dire rien à personne. 

Les troupes hollandaises arrivèrent avec le comte de 
Nassau, qui nous pria de marcher comme il avait été 
résolu : mais, faute d'ordres, nous fi'imes aussi embar- 
rassés que la première fois. Un goujat (1), qui venait 
chercher de Teau, nous dit que Souches était dans le 
village ; nous y fûmes et lui dîmes des choses fort fâ- 
cheuses. Il ne savait ce qu'il faisait et me pria de faire 
ce que je trouverais le plus à propos; le duc de Lor- 
raine lui dit qu'il m'obéirait plus volontiers qu'à lui. 

Nous retournâmes aux troupes : le brouillard com- 
mençait à se lever ; je vis qu'il n'y avait plus de temps à 
perdre pour se mettre en bataille et (ju'indubitablement 
.M. le prince de Condé chargerait les Espagnols, qui 
faisaient l'arrière-garde ; ce qui, très assurément, nous 
aurait mis en confusion. 

De plus, nous manquions de terrain ; il y avait une 
hauteur à notre droite qui nous en pouvait donner et 
qui aurait tenu les ennemis en respect, de peur d'être 
chargés en liane. J'y montai pour m'en éclaircir, d'où 
je vis un vallon très grand, impraticable à des troupes. 
J'en eus bien de la joie, voyant que nous étions à cou- 
vert de ce côté-là et que nous pourrions, par ce moyen, 
prendre l'armée des ennemis en liane avec toute la 
nôtre, si elle voulait charger les Hollandais et les Espa- 
gnols. 

Le prince d'Orange et le comte de Waldeck vinrent 



(I) V:tl«>t il<> soUI.'ii Mil lie i-;iiitiiii«'r. 
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OÙ j'étais. Ce dernier me demuadu si j'avais envie de 
faire battre Tarmée des alliés, de m'étre mis sur la hau- 
teur ; ce qui me choqua si fort, que je ne pus m'empê- 
cher de lui dire : 

— a J'ai un maitre, auprès de qui ma tète en répon- 
dra si j'ai mal fait, et l'on ne me refusera pas des juges, 
plus capables que vous d en juger ! Si Son Altesse M. le 
prince d'Orange veut écouter mes raisons, peut-être les 
goûtera it-il. » 

Le prince d'Orange nous tint quelques discours pour 
nous apaiser; et puis tous deux s'en allèrent. 

Sur ces entrefaites, M. le prince de Condé, voyant 
notre armée en bataille et ne sachant pas qu'il y eût un 
vallon impraticable, crut qu'elle Fallait prendre par ses 
Hanes ; ce qui l'obligea de renvoyer ordre à M. de 
Luxembourg, qui était prêt à charger les Espagnols, de 
retourner en diligence. Après quoi, il se mit en bataille ; 
ce qui donna lieu aux Hollandais et aux Espagnols de 
nous joindre. 

Waldeck revint avec le prince d'Orange me trouver, 
pendant que je causais avec M. le prince de Lorraine. 
En m'abordant, il me dit « qu'il venait me demander 
pardon et qu'il était bien aise que M. de Lorraine fût 
présent à la satisfaction qu'il venait m'en faire ; qu'il 
convenait qu'il avait eu tort et (|ue la cause commune 
me devait le salut des trois armées. » Alors, venant 
m'embrasser, il me red(?manda mon amitié. 

— « Vous me faites trop d'honneur ! » lui répon- 
dis-je. » Après quoi, nous nous séparâmes. 

Le prince d'Orange lit tenir conseil. On y dcnianda à 
Souches s'il avait son artillerie et ses munitions. Il dit 
les avoir envoyées à Gand sous les ordres de Grana ; ce 
qui fAcha fort M. le prince d'Orange, parce qu'il était 
inutile de donner des balles des Hollandais à notre 
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infanterie, à cause que le calibre des mousquets alle- 
mands était plus étroit. 

Il fut résolu d'envoyer à Grana Tordre de revenir en 
diligence et, en attendant, de rester en bataille comme 
Ton était. 

J'envoyai un petit parti pour faire quelques prison- 
niers ; il m'amena un capucin, qui avait déjà été pris à 
SenefTe et que Souches avait renvoyé à M. de Noailles à 
qui il appartenait. 

— « Vous nous venez voir souvent, lui dis-je. 

— » C'est le hasard de la guerre î » répliqua-t-il. 

El il me pria de le faire conduire à M. de Souches. 
Celui-ci le prit à part et le renvoya deux heures après. 
Ensuite, il releva toute l'infanterie <|ue j'avais postée le 
long du vallon et il ordonna à Sporck de marcher tlroit 
à Gand avec l'aile droite. 

M. de Lorraine et moi y courûmes, surpris de ce mou- 
vement, et, comme le prince lui en denuiiula la raison, 
il lui dit « qu'il ne voulait pas faire périr l'armée de 
l'Empereur ». 11 lui ordonna de prendre l'aile gauche et 
de le suivre. M. de Lorraine et moi lui dîmes que nous 
n'en ferions rien et que ce n'était pas l'intention de 
Sa Majesté Impériale d'abandonner les alliés. 11 ne 
voulut pas nous écouter et continua son chemin. 

Nous fûmes trouver le prince d'Orange, qui nous re- 
mercia de tout son C(i»ur de l'assurance que nous lui 
donnâmes de ne pas l'abandonner. 11 me demanda, 
puisque Souches s'était retiré, s'il n'était pas à propos 
d'en faire de même; je lui dis que oui, et nous nous re- 
tirâmes aussi à Gand. 

Nous fûmes favorisés d une grosse pluie qui empê- 
chait les armées de se voir ; notre marche fut coupée 
tellement de ravins et de fossés qu'elle était très incom- 
mode. Malheureusement, tous les chemins que nous sui- 
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vions aboutissaient à celui de Gand ; ce qui brouilla 
tellement les Hollandais et les Espagnols avec les Alle- 
mands qu'il n'y en avait pas dix de même nation en- 
semble et, s'il fût venu 2,000 clievaux ennemis, je ne 
doute pas qu'ils n'eussent battu les trois armées, tant 
elles étaient en confusion (22 septembre). 

Il survint une alarme à l'arrière-garde hollandaise, 
qui se mit à fuir. Grana, qui revenait, laissa passer les 
fuyards et se mit en posture de charger les ennemis, 
qui ne venaient pas. Je criai : 

— « A moi, les Impériaux ! » 

Nos Allemands se débarrassèrent comme ils purent 
et j'en formai une ligne de vingt escadrons. Souches, 
qui venait dans son carrosse, demanda ce que 
c'était? 

— « C'est le bel ordre que vous avez donné, lui dit le 
prince de Lorraine, qui fera battre l'armée. » 

Souches ne dit mot et, comme il n'y avait rien à 
craindre, nous marchAmes toute la nuit. On se campa 
comme on put, sans aucun ordre. Pour moi, je fus souper 
et prendre quel(|ue repos chez Grana : il y avait trois 
jours que je n'étais descendu de cheval. 11 me fallut en- 
core auparavant poster des gardes. 

Le lendemain, je fus marquer un camp au delà de Gand, 
où nous resti\mes huit jours. Tous les généraux furent 
logés dans la ville ; le prince d'Grange les convia à dîner, 
hors Souches. 

A la fin du repas, il nous dit « qu'il nous avait fait 
assembler pour savoir ce que nous avions résolu sur 
Souches ; qu'il était persuadé (|ue personne ne douterait 
qu'il ne fût un traître et <jue, pour lui, son sentiment se- 
rait (ju'on le mît aux arrêts jusqu'à ce que l'Empereur, 
à qui il voulait envoyer un courrier, en fit telle justice 
qu'il trouverait à propos. »> 

Nous nous regardâmes tous à un discours si peu 
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attendu. Sporck prit la parole et opina (ju'il fallait l'ar- 
rôter. Cappliers et Lesley dirent que « cela ne se devait 
pas ». M. de Lorraine fut de ce dernier sentiment ; mais 
il dit « (|u'il fallait faire une relation de tout ce (|ui s'était 
passé pendant la campagne, qui serait signée de tous 
les généraux et lue devant M. le prince d'Orange, qui 
fut satisfait de la proposition. Elle serait remplie de 
toute la mauvaise conduite que Souches avait tenue et 
qui ne pouvait être (|ue très pernicieuse à la cause com- 
mune, si elle continuait. Pour y donner ordre, on avait 
cru devoir en informer l'Empereur pour le bien de son 
service. » Cappliers fut désigné pour la dresser et, le 
lendemain, M. le prince d'Orange la fit signer par tous 
les généraux allemands et espagnols ; puis il dépêcha 
un courrier à Vienne pour la porter. 

Nous fûmes de là à Nivove (1), pays très abondant 
en fourrage, pour attendre les ordres de l'Empereur 
sur le quartier d'hiver. Souches fit, malgré qu'on en eût, 
passer la rivière que no»is avions à notre derrière, et 
nous resserra de manière que M. le prince d'Orange lui 
dit mille choses offensantes ; mais il n'en fut ni plus ni 
moins. Voyant qu'il ne pouvait plus rien faire à cause 
de ce traître (qu'il appelait toujours ainsi), il partit pour 
aller au siège de Orave 2 , où sa présence était néces- 
saire. 

(1) Sur 1»^ Donder, à sept lieues u l'ouest de Secerelles. 

(2) Depuis le 24 juin 107V, Not'l Hoiiton, marquis de Chainilly, 
«léfcndait (irave, investi par U's Hollniidais. 1^ ^.-lrnison de 
V.OOO lu»tnmes se dt'fi'Hilail au milieu des inrendies et des dé- 
combres, quand le prini-e d'Orang»-. dans les premiers jours 
d'octobre, rassembla Inuirs les forces de la Hollande autour de 
la place. Ciiamilly n-t-ul de Louis \IV l'ordre de sauver les 
2,000 braves qui lui restait-nt et il capitula, le 2i octobre, en 
délilanl avec tous ses soldats, ses armes, ses bagages et 
2i canons. Les Hollandais avaient perdu 18,000 hommes. 
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Le courrier qu'il avait envoyé revint et rapporta des 
ordres à Sporck de commander Parmée à la place de 
Souches, avec défense à nous autres de lui obéir en 
quoi que ce fût, et à lui, ordre de venir à la Cour pour 
y rendre compte de sa conduite et des infâmes actions 
qu'il avait faites pendant la campagne. 

Quoique nous le haïssions tous, son malheur nous 
lit compassion, et, pour en dire mon sentiment, je ne 
crois pas qu'il fût traître, mais plein de malice, igno- 
rant et le plus grand voleur qui fût sous le ciel. 

Les quartiers d'hiver (1) arrivèrent ; nous partîmes de 
Binixelles pour joindre l'armée qui était déjà arrivée 
aux environs de Liège. Sporck me détacha avec 
5,000 hommes de pied et 2,000 chevaux, pour prendre 
Huy (2), que l'Électeur de Cologne avait promis, par un 
traité, de remellre à l'Empereur ainsi que Dinant, que 
Sporck prit en dix jours, avec l'armée. 

Le comte de Mérode me tint huit jours devant Huy : 
après quoi, il se rendit. Deux de Messieurs des Etats 
pour les Hollandais, Louvigny pour les Espagnols, et 
Cappliers pour l'Empereur s'assemblèrent à Huy pour 
régler les quartiers d'hiver, de façon qu'ils pussent se 
secourir en cas de besoin. 

Le prince d'Orange et le comte de Monterey me de- 
mandèrent à Sporck pour rester dans le pays de Liège; 
il y consentit et m'y laissa avec 12,000 hommes et 
Stahremberg pour général de bataille (3). 

Lesley fut à .Aix-la-Chapelle avec 4,000 hommes et 
l'ordre de me donner les gens que je lui demanderais, 

(1) Après avoir fuit levor Ip sirff»' «rAudmanlc, Condé l'iail 
revenu, le 12 t»rlobre. à Tnmnay alin il»- |»ourvoir de vivres el 
de munitions toutes les plarrs frontières et d'y r»*parlir son 
arnire en quartiers d hivor. 

(2) Sur la Meuse, à mi-clicniin vnliv Lièg»- el .Naniur. 

(3) Chef d'état-major. 
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en cas de besoin, et de m'obéir. Louvigny eut un même 
corps et fut placé dans le Luxembourg avec pareils 
ordres. Le tout était disposé de façon que je pouvais 
avoir, en moins do trois jours, 20,000 hommes à ma 
disposition. Sporckprit son quartier à Bonn et distribua 
le reste des troupes dans TEifel (1) et dans le pays de 
Juliers. 

Ainsi finit la campagne de SenelTe, au bout de laquelle 
je reçus une lettre écrite de la propre main de l'Empe- 
reur, par laquelle il me remerciait des services que je 
lui avais rendus et dont il avait eu, disait-il, tant de 
satisfaction qu'il m'en donnerait, au plus t<^t, des 
marques, tant il était content des bonnes relations que 
M. le prince d'Orange et les Espagnols lui avaient 
données de mon zèle à son service. 

Je ne fus pas plut(^t revenu de Dinant, où j'établis le 
comte de Stahremberg, que je pris mon quartier à Huy. 
Je n'avais pas peu d'embarras, car le maréchal d'Es- 
trades (2) était à Maëstrich avec 10,000 hommes et 
Montai (3) avec 6,000 autres à Charleroy. Ils étaient 
en état d'enlever quelques-uns de mes quartiers s'ils se 
fussent joints ensemble ; et ce (|ui m'inquiétait davan- 
tage, c'était d'avoir à quatre lieues de moi Liège, qui 
paraissait neutre, mais qui donnait toute sorte d'assis- 
tance aux Français. 

Le baron de Binch même avait traité avec eux pour 
leur remettre la citadelle. J'en avertis la Cour et Sporck, 
mais ils se rassurèrent si fort sur ce que leur manda le 

(1) Massif (le inuiilagnes volc<iiHques, compris enlre la liuulc 
Kvll «t le Khin. 

(2) (iod«'fr«>y conilc d'Kslrades, lon^'l«>iiips nccr<''dité auprès du 
!stathoudf*r de Hollande, diplomate habile autant que vaillant 
utlicier. 

(3) Charles de MonlNiiitiiin, comte de Moulai, iiciilenanl-eolo- 
nel do Condé-inranlerie, morl lieuteiianl g/'néral en 1696. 
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cardiDul de Bade, que je m'en mis en repos. Il y était 
venu pour s'y faire élire coadjuteur, appuyé des lettres 
de l'Empereur pour le favoriser, et j'avais Tordre de 
soutenir ses prétentions en tout ce que je pourrais. 
C'était un bon homme, mais qui se laissait gouverner 
par le baron de Hlidorsdorf, que les Liégeois avaient 
gagné avec de l'argent pour m'obliger, par son moyen, 
d'ùter les garnisons des châteaux voisins et de la 
banlieue de Liège, ce qui montait à 2,0<)0 écus par 
mois. 

Le comte de Slahreinberg, d'un autre côté, était d'un 
petit savoir, fort intéressé et, pour comble de dis- 
traction, fort amoureux do la femme du lieutenant-colo- 
nel de Dunnwald (Ij; en sorte que, bien loin de m'étre 
de quelque secours, il ne faisait que m'embarrasser. 

Blidersdof n'ayant pu réussir auprès de moi pour ce 
qu*il voulait, obligea le cardinal d'écrire à la Cour que 
je travaillais à éluder son élection. Je m'en défendis par 
le moyen de Montecuccoli, qui m'en disculpa. 

Il se passa peu d'actions de guerre, à la réserve de 
deux compagnies de cavalerie, qu'on m'enleva sans que 
j'en fusse averti assez tôt pour les secourir. 

J'avais un de mes quartiers au delà de la Meuse, 
appelé Looz (2), où je ne pouvais envoyer de mes troupes 
pour être payé. J'écrivis au comte de Mouterey qu'il y 
envoyât 300 dragons, qui obligèrent les gens de Looz à 
venir me trouver ; je composai avec eux pour 
50,000 écus. 

Jusqu'à cette année, je n'avais rien à reprocher à ma 
conduite ; mais ma malheureuse destinée voulut que je 

(1) Jt'aii-lh'nii. i «»inlr th* Duninvald. iiui s'iHail dislingu»'- à 
Saint-GolhanI, on 16(i4, doviiMidra feld-inarrchal. 

(2) Sur la roule de .Maèslrichl à Louvain, à l'est de Saint- 
Trond. 
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devinsse amoureux de Mlle de Tourniat (1). Elle était 
d'une très ancienne maison, mais sftns biens ; j'eus la 
faiblesse de l'épouser. Elle était parfaitement belle, gra- 
cieuse et bien faite, pleine de mérite, et je n'ai jamais 
eu que toute sorte de lieu de me louer de sa conduite. 
Cela n'aurait pas empêché que ce n'eût été la plus grande 
sottise que j'aurais faite en ma vie, si je n'en eusse fait 
une bien plus grande encore, quelque temps après, en 
me mariant, pour la troisième fois, avec Mlle de Valen- 
cey. Je sais bien que je ne puis éviter le blâme qu'on me 
peut donner ; aussi ne puis-je chercher d'autre excuse 
que celle de dire qu'étant né d'une maison où l'amour a 
fait faire des fautes irréparables, ceux de ma famille qui 
y devraient être intéressés plus que les autres n'ont 
qu'à s'examiner là-dessus pour juger si l'on est toujours 
maître de sa raison quand on aime. 

Pendant ce temps-là, le baron de Binch ayant remis 
la citadelle de Liège aux Français, le cardinal de Bade 
m'écrivit qu'il n'y était pas en sûreté. Je l'envoyai cher- 
cher avec .^00 chevaux et je fis payer aux Liégeois leur 
contribution. 

Ce quartier d'hiver a été le meilleur que j'aie jamais 
eu de ma vie, car, après avoir bien payé les 12,000 
hommes dont on m'avait chargé, la cavalerie remise et 
bien équipée, tous les officiers fort à leur aise et très sa- 
tisfaits, j'eus 100,000 écus pour moi de reste, 10,000 écus 
de vaisselle d'argent et un très gros équipage, sans 
qu'il y ait eu la moindre plainte : car il est à naître celui 
qui dira que j'ai pris un sol au delà de ce qui avait été 
convenu par MM. des Etats et MM. de Louvignv et 
Cappliers. 

(•) D'après les re^islrps «l'Horipi, Loui^ rli* Totimi.il vUih 
d'une vifMllo famille du |»ays df l.iè^H. 

i.l 
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Mais, cumme en avouant les fortunes qui me sont 
arrivées, je crois devoir ne pas cacher ma mauvaise con- 
duite, j'avouerai, à ma grande honte, qu'au sortir de la 
campagne, il ne me resta pas un sol de tout mon quar- 
tier de Liège. 

J'en aurais tiré davantage si je n'avais voulu épar- 
gner les terres du comte de Marsin (1), malgré ce que 
m'en écrivit Monterey ; mais j'ai toujours cru que, quand 
on est ami des gens, il faut l'être après leur mort comme 
pendant leur vie. 

(1) l/.imi fidMe do Chavajînac, \e comte Jean-rinspard-Fcrdi- 
nand de Marsin, ♦Hait mort, en 1673, à Spa, capitaine g^ne^ral des 
armf'-es espagnoles. Son flis, Ferdinand, en 1656, entra à dix- 
sept ans au service de Louis XIV et devint mart^chal de France 
en 1703. 
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Les dragons de Chavagnac. — Turenne devant Strasbourg. — • 
Tactique de marche de Monlecu«'Coli. ~ Escarniouclie de Lich- 
tenau (T. juillet). — La crainte de rArrit''re-|jan. — Sporck 
cong»îdié. — l.e ruisseau de Sasbarli. - Dernière partie. — 
Mort de Turenne (27 juillet). — Uetniite des Français vers 
le Khin. — Bataille d'Altenhoini (l" aoiH). — Le comte de 
Lorges. 

Je reçus l'ordre de Sporck de marcher à Bonn, pour 
aller joindre Tarmée que Montecuccoli (1) assemblait à 
OfFenbourg ^mai 1675). 

(i) Montecuccoli était, encor<' un»» foi}», upposé à Tur»*nne. Le 
maréchal avait pris, le 10 mai, à Schelesladl, le coniiiiandeuieul 
des 10,000 cavaliers ou dragons et des 12,000 fantassins d'»?lite, 
que ses lieut«*nant» généraux, Vaubruu et Lorges, y avaient réu- 
nis. Le 24, l'armée rampait à K(>nfeld«>m,sur 1*111, à quatre lieues 
en avant de Srln'lestadt.gar<lant le Hliin «'t observant Strasbourg, 
pour ««mpécher l«'s partisans de l'Emp^Tcur. qui y étaient nom- 
breux, de violer la neutralité en livrant à .Muutecuccoli le pont 
de KehI. Le 2", Turenne se rapprochait de Strasbourg et prenait 
position demère la Bruche, entre Kolbsheim et Achenheim. 
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J'envoyai à Cassel ma femme pour tout Tété. Comme 
je l'y accompagnais, l'Empereur me donna le régiment 
de dragons de M. de Weistembourg, qui venait de 
mourir de maladie. C'était le plus indigne régiment 
qu'il y eût au service de l'Empereur; il n'y avait que 
deux ans qu'il avait été créé. Je n'en voulais pas, mais, 
sur Tespérance d'un bon quartier d'hiver, j'entrepris de 
le remettre. 11 était aussi mal composé en oiliciers qu'en 
dragons ; le major était un fripon, et trois autres capi- 
taines ne valaient pas mieux. Je leur fis dire de se retirer 
et mis à la place Oustardy, un de mes aides de camp, 
le comte de la Tour, La Mothe, qui ne m'avait pas 
quitté (({uoi qu'il eût suivi M. de Lorraine pendant 
quelque temps), et le comte de Tilly, tous gens de bra- 
voure reconnue. 

Montecuccoli, pour me faire plaisir, voulut mettre 
mon régiment à .\schairembourg, malgré l'Électeur de 
Mayence, à qui il prêtait cette charité, à cause qu'il était 
soupçonné d'être grandement Français. Je cassai 
500 dragons sur 7(X) «|u'il y en avait, et je fus à Franc- 
fort, où j'achetai 300 chevaux, de l'argent du régiment 
qui était entre les mains dr l'Auditeur ^1), et un arme- 
ment tout neuf. 

Le prince de Hesse, sachant l'embarras où j'étais pour 
mon régiment, m'envoya 300 dragons bien faits ; mais 
ce qui acheva de le rétablir, fut qu'un prince de Saxe- 
Gotha, qui était au service des Suédois, les ayant quittés, 
ramena son régiment avec lui et congédia ses cavaliers, 
dont la plupart prirent parti avec moi, tous soldats de 
valeui* et bien montés. 

(1) La fonction, dans les années impériales, équivalait à celle 
de l'Intendant des finances, détaché dans chaque ai'iuée française 
pour en surveiller les trésoriers et les commissaires des 
Guerres. 
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Mme la Landgrave et la princesse Elisabeth me firent 
la galanterie de m'envoyer mes étendards ; elles y mirent 
la devise qu'elles voulurent et m'envoyèrent une marche, 
notée pour mes hautbois, qui l'ut très belle. 

Ce qui, joint aux soins des juifs, qui me fournirent 
de beaux chevaux, pour 18 écus la pièce, me mit en état 
de faire servir mon régiment avec distinction. 

Je retournai à Tarmée, qui était à Bruchsal, à quatre 
lieues de Philippsbourg. Montecuccoli médit que j'avais, 
sans doute, pris bien de la peine inutilement ; je lui ré- 
pondis qu'il en jugerait. Nous fimes un pont auprès de 
Spire (1 ,où toute l'armée passa et resta huit jours. Mais 
il fallut repasser le lUiin promptement, sur la nouvelle 
qu'on reçut que M. de Turenne s'approchait d'Olîen- 
bourg (2). 

L'Électeur palatin (3) vint voir Montecuccoli et le pria 
de faire assembler le conseil de guerre. Nous ne fûmes, 
pas plutôt réunis »|u'il proposa de surprendre Philipps- 
bourg, d'une manière si extraordinaire qu'on ne put 
s'empêcher d'en rire. J'en fus surpris, le connaissant 
d'ailleurs pour un homme d'esprit, mais qui n'avait nul 
talent pour la guerre. 

Nous marchâmes en diligence à Hastadt, d'où le 
prince Hermann de Bade et moi fûmes détachés pour 
nous jeter dans OlFenbourg (11 juin) ; ce qui ne nous fut 
nullement diflicile, M. de Turenne s'étant éloigné. Notre 
armée y arriva trois jours après, tandis que celle des 
ennemis couvrait Strasbourg ; elle était si avantageuse- 

(1; A LusslM'im (23 mai). 

(2) Turenne, s;ins donner dans le piè\ie que lui tendait Munte- 
cuccoli en voulant l éloiu'ner de Strasbourg et de l'Alsace, avait 
passé le Hhin, le 7 juin, sur le punt de bateaux d'Ottenheini et 
campait à Willstett, derri«Te le KinziL'. en avant du puul de 
Kehl. 

(3) Charles-Louis de Bavi«T«-. 



ment postée qu'on n'y pouvait aller ; il n'v avait qu'une 
lieue de distance entre les deux (1> 

Montecuccoli, pour déranger M. de Turenne, lit les 
plus belles marches que j'aie jamais vues. En remontant 
le Hhin,il présentait toujours le liane aux ennemis, mais, 
à la moindre alarme, par un domi-tour à droite ou à 
gauche, l'armée se trouvait en bataille sur trois lignes. 
Le bagage ne nous embarrassait jamais et arrivait au 
camp en même temps que nous. Je m'étudiai tant que je 
pus à apprendre ses marches, car, en (juelque pays que 
Ton fût, elles étaient toutes semblables. 

Après avoir remonté le Rhin, il fallut revenir sur nos 
pas, ayant toujours M. de Turenne à nos côtés (2j. 

Montecuccoli, appréhendant qu'il ne se saisit d'un 
poste, qui nous aurait obligés de nous éloigner de Stras- 
bourg et de manger les fourrages du Haut-pays, me 
détacha, avec ''i,000 hommes de pied et 2,000 chevaux, 
pour occuper, sur une rivière qui se jette dans le Rhin, 
un pont (3) par où passe le grand chemin de Francfort à 
Strasbourg, au milieu d'une petite plaine. J'y arrivai 
sans opposition et, en même temps, m'y fortifiai. Je mis 

(1) l/aniitV lie Tun iiiu; gardail six lieues de pays, depuis le 
pont de bateaux d'Ottenlieiiii Jusqu'à Kelil. Les deux armées, res- 
serrées enlre le Itliin et les premiers rtuitreforts de la Forél 
Noire, n'étaient séparées «|ue par la Kin/.ii:.;;uéable |ires(|ue par- 
tout pendant Tété. 

(2) Chassé par la disette de son ramp d'OITenbourg, Montecuc- 
coli y avait laissé Caprara avec 5,000 homnies, et, le 28 juin, il 
avait conduit le reste de ses forces à L'rlofTen, à trois lieues à l'est 
du pont de Kclil, d(»ut il voulait s'emparer. Le maréchal se porta 
aussitôt entre les Impériaux et le Hliin. Il laissa des forces sutli- 
santes |H»ur garder le pont de bateaux, descendit d'Ottenheim à 
Altenheim, cantonna dix escadrons h Willstelt, et remonta le 
Uhin pour prendre position, au-dessous de Khel, entre Koders- 
weieret Linx, sur le llan«- tlroit de Montecuccoli. 

(3) Lirlid-niiu. 



[16751 



JRU DK LA GUERRE 



361 



quasi toute mou iufanterie dans des petits buis voisins 
du pont (4 juillet). 

Les partis que j'envoyai à la découverte m'avertirent 
que M. de Turenne était à VVillstett. Il n'apprit la marche 
de notre armée que le lendemain ; ce qui le lit précipiter 
pour gagner le pont où j'étais. J'en fus averti fort à 
propos par un parti que j'avais envoyé ; j*en donnai avis 
à Montecuccoli et lui mandai de ne pas presser sa 
marche, car j'étais bien fortifié. Ce qui ne l'empêcha pas 
de m'envoyer les régiments de Souches et de Pio, que 
je postai, avec six pièces de canon, pointées sur les 
troupes que M. de Turenne mettait en bataille au delà 
du pont. 

L'escarmouche commença par deux escadrons qui 
s'avancèrent pour me reconnaître. Comme ils poussaient 
une première garde que j'avais au delà du pont, ils tom- 
bèrent dans le feu de 'M)0 soldats ((ue j'avais mis dans le 
taillis et dont la décharge les fit retirer (5 juillets 

M. de Turenne y revint le soir ; mais, ayant vu toutes 
les positions occupées, il retourna sur ses pas. Monte- 
cuccoli arriva avec une partie de l'armée. 

Ce fut à ce camp qu'on fui obligé de renvoyer Sporck 
chez lui; la vieillesse lui avait abattu le courage, et la 
peur qu'il eut de l'arrière-ban (1) de France le faisait 
courir comme un insensé d'escadron en escadron, 
criant : 

— « Si l'on en vient à un combat, c'en est fait de 
la cavalerie de l'Empereur, parce qu'il est impossible 

(1; Dès le seizième siècle, on ronfondil le ban cl f arrière-ban, 
r'esl-à-dire la convocation à clieval et en armes, on temps de 
guerre, de la noblesse vassale ••l;iriière-vassale de la Couronne; 
les ^dits royaux ne parlaient plus que de l'arrière-ban. l.uu'is \\\ 
rappela plusieurs f<tis, et notamment en pour combattre 

l'invasion dont la France ^tait menar/*e par l'Empire. l'Espagne 
et la Hollande. 
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que rien puisse résister à la noblesse française ! » 

J'avais beau lui dire que c'étaient les plus méchantes 
troupes auxquelles nous puissions avoir affaire, rien ne 
le dissuadait, non plus que les reitres, qui avaient plus 
de créance en lui qu'ils n'en auraient eu pour Notre-Sei- 
gneur, s'il avait été sur terre. 

M. de Lorraine, voyant de quelle conséquence était 
une mauvaise prévention sur les esprits, alla trouver 
Montecuccoli et lui dit qu'il y avait longtemps qu'on 
s'apercevait que Sporck n'était plus Sf*orck. Montecuc- 
coli, après avoir tenu conseil de guerre là-dessus, lui 
dit «qu'il était bien heureux que l'Empereur lui permit 
de se retirer chez lui ; qu'il désirerait bien que Sa Ma- 
jesté lui fit la même grâce ; que, quant à lui, il devait 
être bien content de se voir comblé de gloire et do biens 
avec l'approbation de son maître, lerjucl lui donnerait 
des marques de la satisfaction (|u'il avjiit des bons ser- 
vices qu'il lui avait rendus. » 

Sporck parut satisfait de ce que Montecuccoli lui dit. 
Lorsqu'il quitta l'armée, la cavalerie le voulut accom- 
pagner, tant il eu était aimé. Il pleura en prenant 
congé de nous et partit, d'ailleurs très content de son 
sort. On aura peine à comprendre qu'un aussi vaillant 
homme fût, sur ses vieux jours, devenu aussi poltron ; 
mais on jugera des belles actions qu'il faut qu'il ait 
faites, puisque, de valet de tambour, il était parvenu à 
commander les armées do l'Empereur, qui le fit comte 
dans les pays héréditaires. Quand il est mort, il a laissé 
50,000 écus de rente et plus de trois millions en argent 
comptant. 

M. de Montecuccoli vint voir le poste que j'avais 
occupé ; il trouva la disposition que j'y avais apportée 
à son gré. Il y ajouta deux forts aux côtés du front, que 
l'on éleva eu diligence. L'armée campa entre trois vil- 
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lage» (1), dans la plaine où M. de Turenne (2), de son 
côté, se furlilia (5 juillet;. Il fit attaquer un capitaine du 
régiment de Souches, Français de nation, que Monte- 
cuccoli avait mis dans un cimetière, avec 200 iiommes, 
à la téte d'un défilé. Il fut pris et son monde taillé en 
pièces, sans qu'il nous ait été possible de le secourir. Ce 
fut Saint-Frémont [3) qui, avec les dragons de la 
Reine ^4 , fit cette action, après la mort de M. d'Hocquin- 
court, qui y fut tué (5). 

Les deux armées restèrent ainsi campées trois se- 
maines, sans qu'il manquAt rien à la nôtre. Celle de 
.M. de Turenne soulVrait extrêmement du fourrage. 

Deux jours après l'affaire de l'église, mon major vint 
me trouver pour me dire que mon régiment, que j'avais 

(1) l.icliUMuiu, Sclieriliciin et Hpnclierlocli,auxconllu»'nls, dans 
le Hhin, di> la lleiicli el di* l'Acher. 

(2) En u|)|it-('n;inl la iiiaroht' de MMiiiciMu ridi vers li' Mhin, Tu- 
reuue a laiss»'* un baloillitn .'i NVillsltMl, <lix rscadrons devant le 
pont de Kehl et il a pris position sur la rivo tjauche de la Rencli, 
dans la plaine de Freislett, en face dos Iriipi'-riaux. 

(3) Jean-Franrois UavtMid, marquis de Sainl-FrAninut, qui 
lèvera le régiment Sainl-Frrmoul-l)ra|ions en 1088. 

(4) Créé par Ordoniianre royale du 14 septembre 1673, a Tait 
ses premières ai'mes sous Turenne. 

(5; Du 5 au 2.'1 juillet, Turenne et Montecuccoli ont manœuvré 
dans les vallées de la lleiieli et de l Aclier, continuant cette mé- 
aiurable partie ff échecs, dont l'Alsace est l'enjeu. Turenne ne 
quitte pas le Hbin, il met garnison dans les lies, interrompt la 
navigation par des eslacades et intercepte les convois de pain et 
de farine, que Montecuccoli attend de Strasbourg. Le 20 juillet, 
Montecuccoli alTamé est obligé de gagner une bataille ou d'aban- 
donner la partie eu se retirant en Souabe, à travers la Foret 
Noire. Tun nne va man(euvrei- pour l'en empt^cher. Le 23, il 
quitte Freislett, traverse la Uencb à Wagsliursl et envoie, le 25, 
Vaubrun, avec l'avant-garde, occuper Gamsliurst sur r.\cher. tia- 
briel deMouchy, comte d'Hocquincourt, mestrede camp des dra- 
gons de la Heine, est tué en délogeant de l'église 50 Impériaux 
qui s'y défendent. 
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prié Moutecuccoli de faire joindre, était à deux lieues 
de Tarmée. Je fus lu voir et le trouvai si beau que je ne 
l'aurais pas reconnu. Il était tout habillé de neuf, à ma 
livrée, avec des chapeau:^ bordés d'argent. 

J'en fus si content que j'allai prier Moutecuccoli et 
tous les généraux de le voir à son arrivée. Il composait 
six escadrons, que M. de Montecuccoli, comme tout le 
monde, trouva si beaux qu'il ne pouvait se lasser de me 
louer des soins que j'avais pris pour le remettre. Effec- 
tivement, c'était le plus beau régiment qu'on pût voir. 

Quelque temps après, M. de Turi'uiie et Montecuccoli 
s'ennuyèrent de demeurer dans leurs postes, où ils 
avaient mangé les fourrages à six lieues à la ronde, et, 
comme si ces deux grands hommes n'eussent été gou- 
vernés que par un môme esprit, ils conçurent, tous deux 
en même temps, le dessein d'occuper le poste de Sasbach, 
(jui est situé à la gorge d'une vallée qui n'avait pas 
encore été fourragée. Nous avions laissé dans l'église 
un capitaine du vieux Grana, nommé Cavaleri, avec 
200 hommes. M. de Montecuccoli envoya le prince de 
Lorraine avec 4.000 chevaux, le régiment de Traus- 
mansdorf et le mien qui faisaient mille dragons, pour 
enlever un (|uartier (1) où M. de Turenne avait posté 
4,000 hommes. Ce qui n'aurait pas été impossible, 
attendu que Caprara, qui était détaché (2) dans la mon- 
tagne avec 3i000 hommes, les devait venir attaquer par 
un autre c(Hé. Mais M. de Turenne avait retiré son 
poste, croyant nous dérober une marche, pour venir 
camper à côté de ce grand défilé ; ce qui nous aurait 
beaucoup incommodés, s*il avait réussi. 

.Nous nous tenions cependant en bataille, craignant 

(1) Achern. 
* (2) A Offenbourg. 
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que M. de Turenne, sachant notre détachement, ne vint 
entreprendre quelque chose contre nous, lorsque le 
prince de Lorrainfe, qui marchait de nuit, fut averti par 
le comte de Tilly, major de mon régiment, qu'il enten- 
dait du bruit. Ce qui l'obligea à faire mettre les deux 
régiments de dragons pied à terre et à les faire enfoncer 
dans le bois. 

Ils n'eurent pas fait cinq cents pas qu'ils rencon- 
trèrent l'avant-garde de M. de Turenne, sur qui ils 
firent leur décharge. Tracy (1), major de brigade de 
l'armée de M. de Turenne, venant à l'alarme, vint droit 
au régiment de Trausmansdorf, le croyant de leurs 
troupes, et demanda à Athie, lieutenant-colonel de ce 
régiment, où était M. de Turenne, et d'où venait l'alarme. 
Celui-ci le saisit et, en même temps, lui dit qu'il n'y 
avait pas grande apparence qu'il le vit de la journée ; et, 
l'ayant fait prisonnier, il l'envoya à M. de Lorraine, à 
qui Tracy apprit que iM. de Turenne était là eu personne 
et que toute son armée marchait. Ce qui lui fut confirmé 
par d'autres prisonniers qu'on fit. 

M. de Lorraine, n'en pouvant plus douter, prit le 
parti de se retirer. Caprara en lit autant dans les mon- 
tagnes, ayant failli donner dans l'armée des ennemis. 

Montecuccoli, ayant été averti de cela par Tracy qu'on 
lui envoya, résolut de gagner Sasbach. Il me chargea 
de faire l'arrière-garde avec 4,000 hommes de pied, 
4,000 chevaux et mon régiment de dragons, me disant 
qu'il ferait sa marche de manière que son corps de 
bataille serait prêt à me soutenir. Je le remerciai de 
l'honneur qu'il me faisait et lui promis de garder le pont 
assez longtemps pour lui donner le temps de poster 
l'armée comme il le souhaiterait. 

(1) Henri Konneau de Tracy, capilain»* aux (ianles frariraises. 
mourra mar«^rhal de cainp, en 1682. 
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[1 commença a faire défiler l avant-garde et le bagage 
dès minuit. Je fus averti par un de mes partis que 
M. de Turenne, qui s'était remis pendant le jour dans 
non TÏeux camp (l), marchait, et que son arrière-garde 
était i\ p«^u près de la force de la nôtre. J'en donnai avis 
à M. de Montecuccoîî et, dès qu'il fut à une demi-lieue 
de moi, je lis marcher mon arrière-garde, qui se posta 
aussi tranquillement que je le pouvais désirer. 

Après cette disposition, je fus rendre compte à Monte- 
curcoli, que je trouvai à table. Il me dit que le posie 
était meilleur que celui de Sasbach et il me pria de 
refaire le camp, qu'il ne trouvait pas à son gré. 

Comme je faisais planter les piquets au quartier- 
maitre général, nous entendîmes deux coups de canon 
et vîmes, en même temps, un officier qui venait avertir 
que Tarmée ennemie marchait à nous. 

Montecuccoli partit, au môme moment, avec deux 
régiments de cavalerie et mon régiment de dragons, 
qu'il trouva à cheval ; il emmena tous les officiers géné- 
raux, à la réserve du prince Pio pour conduire l'infan- 
terie, et moi, la cavalerie. Je crois que si M. de 
Turenne TeiH su, nous aurions mal passé notre temps, 
étant à deux grosses heures de Sasbach et quasi tous 
défilés. 

Dès que Montecuccoli y fut arrivé, il posta mon régi- 
ment sur le ruisseau vis-à-vis de l'église et mit sa 
cavalerie en bataille dans la plaine. 

Il nous venait, de moment en moment, des ordres de 
presser notre marche et, à la fin, il m'en vint un de 
laisser à un autre la conduite de mes troupes et de venir 
joindre incessamment. 

Je pris avec moi le régiment d'HeusIer, lequel, 
quoique je galopasse toujours, ne me quitta pas. 

(1) De VNagshurst. 
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Quand j'abordai Monlecucroli, il me dit de mettre le» 
troupes en bataille et que nous combattrions très aAau* 
r<^ment. La chose ne fut pas diflicile, ayant une plainr 
spacieuse. 

Je me piOBKnai le long du ruisseau^ que je ne 
trouvai pas fort aisé à gueyer (1) ; ce qui m'obligea de 
dire à Montecuccoli que je ne croyais pas qu'il y eût 
bataille, attendu qu'il n'y avait pas d'apparence qu'il 
passAt le ruisseau devant M. de Turenne, ni que M. de 
Turenne le passAt devant lui. L'un et l'autre avaient 
posté leur infanterie tout le long du ruisseau, et 
Turenne avait un gros de cavalerie, qui montait tantAt 
à la montagne et tantôt descendait à la plaine. 

Montecuccoli m'ordonna de prendre 8,000 chevaux 
des deux ailes et d'observer ce gros de cavalerie, en 
faisant le môme mouvement. 

Après mon départ, il monta sur une petite hauteur, 
où il fit mettre six pièces de canon, et, comme il était 
extraordinairement fatigué, il s'alla jeter sur une pail- 
lasse d'un sergent de mon régiment (personne n'ayant 
ses bagages) tandis que le prince Hermann de Bade 
faisait tirer ses six pièces ; un malheureux boulet em- 
porta M. de Turenne (2). 

(1) Passer h pif'. 

(2) « Il avait le plaisir de voir dr< ainp»'r l'arnu^e des ennemis 
devant lui ; et, le 27, qui ♦'tail samedi, il alla sur une petite hau- 
teur pour observer leur marche : son dessein f-iaii de donner 
sur rarri^»re-Rardc, et il mandait au Roy à midi quo, dans cette 
penst''o. il avait envoy/' dire h Brissac qu'on fil les prières de 
quarante heures. Il mande la mort du jeune d'Hocquincourt, et 
qu'il enverra un rnurrier pour apprendre au Roy la suite de 
cette entreprise : il cachette sa Irtire et l'envoie à deux heures. 
Il va sur cette petite colline avec huit ou dix personnes; on tire 
de loin, à l'aventure, un malheureux coup de canon, qui le coupe 
par le milieu du corps, et vous pouvez penser les cris et les pleurs 
de cette arm<*e ! Le courrier part à l'instant; il arriva lundi, 
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La nouvelle en fut donnée par un chirurgien de 
M. de Boufflers (1), qui venait se rendre. Monlecuo- 
coli me l'envoya pour Tinterroger. Il m'en dit tous les 
tenants et aboutissants: mais pour m'en assurer da- 
vantage, je lui dis « qu'il n'était qu'un menteur et que 
M. de Turenne, depuis une heure et demie qu'il disait 
qu'il avait été tué, m'avait renvoyé deux de mes dra- 
gons. » 

Ce discours le surprit si fort, qu'il m'en parut embar- 
rassé ; ce qui me lit douter de la vérité. J'en dis mon 
sentiment à Montecuccoli, qui m'ordonna d'aller à mon 
aile droite, de bien faire observer les ennemis et de lui 
donner avis de tout ce qui se passerait. 

Je me retirai, à la nuit, à mon aile, où mes gens 
m'avaient mené heureusement ma calèche de cuisine ; 
j'en envoyai la moitié à M. de Lorraine, et le surplus 
servit à tous les officiers, qui en avaient grand'besoin. 

Toute la nuit, je me promenai avec le comte Taiï tout 
le long du ruisseau. J'entendais un gjand bruit au 
quartier général des F'rançais; ce qui m'obligea de dire 
à Taff, ou que M. de Turcnne était mort, ou qu'il 
donnait des ordres pour nous attaquer. 

• 

comme j<* vous ai dil: de sorlr qu'à un«> lnMin' l'une de l'autre. 
IpHov put une lettre de M. de Turenne et la nouvelle de sa mort. Il 
est arrivr depuis un gentilhMmrne de M. de Tnrenne, qui dit que 
les nrmtVs sont assex près l'un»' de l'autre; M. de Lorces 
commandf à la place de son oncle, et «jue rien ne peut ^tre 
comparable à la violente affliction de toute cette arm»*e. » (Lettre 
de madame de SétHgné au comte de Grignan^ 31 juillet 167.%.) 

(1) Louis-François, briffailifr gén(^ral des dragons en i6TS; 
niar<^chal de France en IttîKi. 
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Un oliirurgien d'Auver^iH', — M. de Kouillon. — Prudence de 
Montecucc'oli. — Passage de la Kinzig. — Le régiment de 
Champagne. — Combat d'Altenheira (l»*" août 1675). — Le 
romt de Lorges. — Siège de Haguenuu. — Inlervenlion de 
Condé. — La discrétion de Wertmuller. — Mort de Charles IV 
(17 septembre). — La cour de CasscL — Emancipation du 
Landgrave. — L'Électeur de Brandebourg. 

Le lendemain, sur la pointe du jour, j'allai à une 
grand'garde de cent chevaux, que j'avais mise sur un 
passage, vis>à*vis la grand'garde des ennemis; nos 
vedettes auraient pu se parler. Je n'y eus pas été un 
quart d'heure, que je vis un homme à cheval, sortant 
d'une haie, qui cria : 

— a II y a-t-il quelqu'un qui parle français? 

— » Oui ! » répondis-je. 

Aussit4^t il partit à toutes jambes et faillit être coupé 
par les vedettes françaises ; mais j'envoyai les nôtres 
à leur rencontre, qui les firent retirer. 
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Ce déserteur ne m'eut pas plus tôt regardé, qu'il me 
dit qu'il était bien heureux d'être tombé entre mes 
mains. Il me demanda si je ne le reconnaissais pas 
pour avoir servi le comte d'Alet, en Auvergne. 

— « Oui »» lui dis-je. 

Et, en môme temps, je lui demandai ce qu'il y avait 
de nouveau dans l'armée de M. de Turenne. Il me 
répondit que, depuis sa mort, toutes les troupes y 
étaient dans la dernière consternation. 

Je feignis de ne pas le croire et l'assurai qu'il n'y 
avait pas de connaissance qui m'empêchât de le faire 
pendre s'il me mentait. A quoi il me répliqua que « je 
le fisse tirer à quatre chevaux si M. de Turenne n'était 
pas mort, et qu'il pouvait d'autant mieux m'en assurer 
qu'il avait aidé à embaumer son corps. » 

Pour lors, je dis à TalT d'avertir les troupes de se 
tenir prêtes et que j'allais mener cet homme à Monte- 
cuccoli. 

En l'abordant, je lui dis que « Son Excellence n'avait 
pas un moment à perdre, puisqu'il était certain que 
M. de Turenne était mort et qu'on n'en pouvait douter 
après qu'un chirurgien d'un de mes parents l'avait 
enseveli. » 

Il me dit là-dessus qu'il allait faire assembler le 
conseil de guerre. Je pris la liberté de lui représenter 
(t qu'il allait perdre un temps qu'il pourrait employer à 
mettre son armée en bataille. » A cela il me répli- 
qua : 

— « Vous «avez bien que j'ai ordre de ne rien entre- 
prendre sans l'avis de la Généralité ! » 

Ce qui me lit juger qu'il n'y aurait pas d'alfaire. 
Quelque diligence qu'on pût faire, les généraux ne 
purent être rassemblés que l'après-dinée. Le duc de 
Bournonville, les princes de Lorraine et Pio furent de 
mon avis : niais Caprara soutint « que ce bruit répandu 
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était peut-ùtre une linesse de M. de Turenne pour nous 
obliger à passer le ruisseau. » 

Sur ces entrefaites, Taaf m'envoya un trompette, qui 
me venait trouver de la part de M. de Bouillon (1). 
Montecuccoli ordonna qu'on le fit venir en diligence. 
Quand il fut arrivé, il me rendit une lettre, que je pré- 
sentai à Montecuccoli, qui la lut tout haut. 

Elle contenait « qu'il no doutait pas, quoique nous 
fussions dans des intérêts dilTérents, que je ne fusse 
touché de la mort de M. son oncle et qu'il me priait de 
lui envoyer un passeport pour conduire en France son 
corps, qu'il voulait accompagner ». 

M. de Montecuccoli le lui fit expédier dans le moment. 
Il parut touché de la perte d'un homme qui, disait-il, 
faisait honneur à Vhommn ! Il se récria sur ses 
grandes actions et son mérite, qui lui attiraient la véné- 
ration de ses propres ennemis. Mais il nous renvoya 
comme nous étions venus, sans rien résoudre, disant 
qu'il était trop tard pour commencer l'attaque. 

Le prince de Lorraine me dit « que nous perdions 
une belle occasion, mais que Montecuccoli se contentait 
de se mettre au-dessus des affaires par la mort de M. de 
Turenne ; qu'il en serait fait prince et aurait permission 
de se retirer. » 

Ce qui lui arriva, ainsi que M. de Lorraine l'avait 
pensé. Comme ce prince était extrêmement chagrin, je 
lui dis qu'il avouât s'il ne serait pas bien aise de com- 
mander l'armée ce jour-là. 

— <( J'en donnerais un de mes bras, me répondit-il ; 
mais il n'en faut rien témoigner ! » 

Le lendemain, les ennemis séjournèrent et M. de 
Montecuccoli dit « qu'il était plus aisé de les battre 

(1) Godefroy-Mauhcf de la Tour-J'Auver^ne, duc dr Buuilloo; 
il dpvi(»ndra grniid-< hambcllnn d<' France. 
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dans leur retraite que de hasarder à passer le ruisseau 
devant eux. » Il me pria, en mon particulier, d'y avoir 
Toeil et de l'en avertir ; je l'assurai que je le ferais. 

Sur les onze heures du soir, j'entendis dans leur 
camp un jçrand bruit, dont j'avertis Montecuccoli. Une 
heure apr«*s, je lui mandai que, de certitude, ils se reti- 
raient et qu'il m'envoyAt des outils pour l'aire des pas- 
sages; il m'écrivit qu'il serait à moi au point du jour. 

En eiïet, il arriva après que les ennemis eurent fait 
leur retraite, à la réserve de leurs grand'gardes, qui 
étaient sur les hauteurs. Je lui demandai permission de 
passer le ruisseau (1) avec deux escadrons. Ce que les 
gardes ne virent pas plutôt, qu'elles se retirèrent par 
un marais, dessus lequel les Français avaient fait des 
ponts, qu'ils rompirent à mesure qu'ils étaient passés. 

Dès que je fus sur la hauteur, je vis toute leur ma- 
nœuvre ;2). Montecuccoli, y étant arrivé avec tous les 
généraux, ordonna que toute l'armée passât le ruisseau 
en diligence. 

Ce fut alors qu'il s'éleva contre lui un murmure 
secret qui n'était pas à sa gloire. Pour moi, je n'en 
disais mot, quoi<jue j'y fusse plus intéressé que les 
autres par le peu de conliance qu'il avait témoigné pour 
les avis que je lui avais donnés. Mais, voyant l'impossi- 
bilité de suivre les ennemis, il voulut y aller lui-même, 

(4) De Sasbach. 

(2) Turcniie nV'Iait pas enseve-li, que ses deux lieutenants 
g^ni'raux, Yaubrun et Lorges. se disput«Tent le commandement. 
Apn'îs un»^ bruyaule altercation devant le front de l'armée, ils 
d«''cid»'Tcnt d»? le partager, en l'exen anl, à tour de rôle, un jour 
chacun. Les opérations se ressentirent de cette malentente ; 
l'ordre de la veille était changé le lendemain. Aussi un grenadier 
de Champagne osa dire tout haut, s<ins qu'on osdt le pendre : 

— «« Lâchez la pie, elle nous conduira ! » 

La pie était la jument de Turenne. 
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avec mon régiment de dragons et deux de cavalerie, se 
faisant suivre par l'armée, qu'il lit camper à Urloffen, à 
trois heures de notre camp. Chultz, chemin faisant, 
prit quelques tralneurs. 

Le lendemain (29 juillet), il fut résolu que nous gagne- 
rions Wilstett, pour avoir la communication de Stras- 
bourg, que nous n'avions pu avoir de toute la campagne. 
Notre général se mit en marche, deux heures avant le 
jour, avec 4,000 chevaux et les deux régiments de dra- 
gons ; il prit tous les généraux, (à la réserve du prince 
Pio et de moi) et fit attaquer Wilstett avec 600 dra- 
gons. La ville se défendit assez bien, mais elle fut, à la 
fin, forcée, par les goujats et les femmes de l'armée, 
dans Tespérance d'y trouver une grosse quantité de 
vivres. On en sauva encore pour huit jours pour 
l'armée. 

On songea à prendre le château, qui est sur la Kinzig. 
Les partis que j'avais envoyés me rapportèrent que les 
ennemis la passaient. J'en donnai avis à Montecuccoli; 
mais il ne voulut pas qu'on les suivit, disant que cela 
nous empêcherait de prendre le château. Le comte de 
Lorges vint, la nuit, de l'autre côté, avec un corps de 
cavalerie, retirer les cinq bataillons du château et y 
mettre le feu, sans que nous nous en soyons aperçus. 

Le lendemain (!•' août), nous passâmes la Kinzig et 
marchâmes sur les pas des ennemis (que nous apprîmes 
faire un pont T sur le Rhini, dans le dessein d'attaquer 
leur arrière-garde ;1"" août). On me donna l'avant- 
garde ; j'en détachai mon régiment avec les Croates (2), 

(1) A Alleulioiiu. 

(2) Il y a depuis longtemps des cavaliers rroatcs dans les 
armées de TEmpcreur. Ce sont les avant-coureurs^ qui, comme 
une nu«^e de sauterelles, précèdent l'avant-garde, t< pires que 
bétes féroces, comme dit Pontis, quand ils sont en force, et qui 
\ârhpnt pied et s'év.inouisspnl à la prpinit'>ro décharge, quand iU 
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que je fis marcher à une demi-lieue devant moi pour me 
donner des nouvelles. 

Etant arrivé sur une petite hauteur, je vis revenir les 
Croates à toutes jambes, l'épée à la main ; ce qui me fit 
avancer. J'eus assez de peine à les retenir et à savoir 
d'eux la raison de leur fuite ; ils me dirent « que toute 
l'armée des ennemis était dans un grand bois de haute 
futaie, qui se présentait à mes yeux, et que mon 
régiment s'était posté sur un pont, à la droite du 
bois. » 

Mon lieutenant-colonel m'envoya un ollicier pour me 
dire la même chose ; je le fis passer à Montecuccoli, qui 
arriva quelque temps après. Je crois que le murmure 
qui s'était fait parmi ses ofliciers généraux après la mort 
de M. de Turenne, le détermina à combattre ; car, dès 
que la première brigade d'infanterie fut arrivée, il com- 
manda qu'on chargeât. 

Je devais être à la droite, mais il m'envoya à la 
gauche. Je commençai à donner avec les régiments de 
Slahrembcrg, de Grana et de Souches ; j'eus affaire au 
régiment de Champagne, dont le lieutenant-colonel (1», 
16 capitaines et quasi tous les officiers subalternes 
furent tués. On y prit un capitaine nommé des Réaux, 
que j'envoyai à mon équipage. De mon cMé, Stahrem- 
berg fut blessé et porté à Strasbourg. Les ennemis 
furent poussés jusqu'à un petit ruisseau {2) et emme- 
nèrent avec eux une petite pièce qui était au régiment 
de Stahremberg ; le charretier, croyant que c'était de 
nos gens, les avait suivis de bonne volonté. Un de nos 

Irouvenl à (|ui parler. >» Dans l'invasion du lunile de lialias en 
Bourgogne, en septembre 16.^6. la cavalerie croate, conduite par 
Forkhalz el Isolani, n'avait laissé* sur son passage qu'incendie, 
massacre el ruines. (Hatailles fmnrniscs, 3 volumes.} 

(1) M. de BrtWal. 

(2) L'Eich-Wald. 
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généraux de bataille, nommé Hilmenser, en fit de môme. 

Dès que les ennemis eurent passé le ruisseau, ils 
firent ferme. Il y avait des Irlandais ou des Anglais, 
qui criaient comme des fous. Montecuccoli, en voyant 
les ennemis se retrancher, ordonna d'en faire autant de 
notre cAté. 

11 se passait, à la droite, un autre manège. Diinnwald, 
contre les ordres de Montecuccoli, fit passer le pont que 
mon régiment gardait. Il poussa quelques escadrons ; 
mais un corps de cavalerie leur fil repasser le ruisseau 
plus vite que le pas ; il perdit .tOO hommes et fut ren- 
versé lui-même. L'étendard-colonel de mon régiment y 
fut pris, et je trouvai qu'on était bien heureux d'en être 
quitte à si bon marché après la faute qu'on avait faite 
de notre côté. Les ennemis nous canonnaient furieuse- 
mont ;»le malheur tomba sur les chevaux, dont il y eut 
40() de tués, alors qu'on ne perdit que liO hommes. 

Nous restAmes ainsi trois jours dans nos retran- 
chements; le matin du troisième, Montecuccoli et le 
prince Hermann de Bade me dirent qu'ils voulaient se 
retirer du côté de Strasbourg. Le prince de Lorraine 
et moi en fi'kmes surpris, mais nous n'étions pas les 
maîtres. Je reçus l'ordre de marcher à minuit et, dès 
que je serais hors du bois, de rester avec 4,000 chevaux 
pour faire l'arrière-garde. 

Je m'en allai à mon poste, où je trouvai le prince Pio, 
qui vint souper avec moi, c'est-à-dire manger un mor- 
ceau, car nous n'avions pas nos bagages. Dans ce 
temps-là, un capitaine de son régiment lui manda que 
les ennemis se retiraient (4 août). Nous fûmes nous en 
éclaircir et en donnâmes avis à Montecuccoli. Si nous 
eussions osé, nous aurions fait passer notre cavalerie 
et nous aurions eu le temps de donner sur leur arrière- 
garde, leur pont étant à une demi-lieue de là. 



376 



DERNIÈRES CAMPAGNES 



Monlecuccoli eut une si grande joie de leur avoir 
fait repasser le Rhin qu'il n'en demanda pas davantage 
et ne voulut pas les troubler dans leur retniitev disant : 

— «Il faut faire un pont d'or à l eoiiemi qui se retire ! » 

Jamais il n'y eut une si belle occasion de défaire une 
armée; la consternation y était tellement répandue que 
je ne crois pas ({u'il s'en fût sauvé la moitié, sans la 
crainte de Montecuccoli, qui ne voulait rien hasarder, et 
sans la bonne conduite du comte de Lorge (1), qui fit la 
plus belle retraite du monde. Les mesures qu'il y prit 
furent toutes justes et, dans une aussi mauvaise conjonc- 
ture, il sut se retirer si bien d'affaire que le Roy lui en 
donna le bâton de maréchal de France (2), qu'il avait 
très bien mérité. 

Nous vînmes camper, le même jour, au fortde'Kehl, 
et, le lendemain, nous passâmes le Rhin sur le pont de 
Strasbourg pour aller à Vanzenau (3). Nous y restâmes 
huit jours, après quoi je fus détaché pour aller investir 
Haguenau(4) (18 août). 

L'armée n'y fut pas plutAt arrivée qu'on ouvrit la 

(1) (iuydr Durforl, lioutfnnnl g<^n<'*ral drpiiis 1672. 

(2) Il fui iIp la promotion «les huit inaivriiaiix queMmedeCor- 
nuel a appolrs si plais^ininienl « la monnaie de M. de Turenne-. 
Les autres •'•taient .Navailirs, Kstiades, Srhont)Pr^, Vivonne. La 
Keuillade, .Montinorcnrv-I.uxenihtiurg el Hoclifforl. 

(3) Sur la rive gaiicli)* ilii nhiii. à deux liru*'s nord-est d»- Stras- 
bourg. 

(4) Défendu par Andn- dr .\lalllii»'U de Caslellas, lieutenant- 
colonel du régiment de la Marine. La garnison se composait de 
1,400 hommes d'infanterie elde 150 chevaux, ('ondé, nommé au 
commandement de l'armée de Turenne, et qui, le 18 août, la 
réorganisait au camp de ChAtenois sur la Giesel, à trois lieues 
et demie à l'est de Sainte-Marie-aux-Mines, dit, en apprenant 
que les Impériaux assiégeaient Haguenau : 

— «■ La Marine y est. j'ai le li mps d'arriver: et puis je connais 
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tranchée et, quatre jours après, nous levâmes le siège, 
Montecuccoli disant qu'il allait au-devant de M. le 
Prince, qui venait au secours. 

Il était vrai qu il avait joint l'armée des ennemis ; mais 
il ne l'était pas du tout qu'il marchât à nous. 

Nous vînmes camper (24 août) à la porte de Stras- 
bourg (1) et M. le Prince en fit autant au de là d'une 
petite rivière qui s'y jette. Il se saisit de trois châteaux 
qui sont sur les bords, du cùié où nous étions (2). Mon- 
tecuccoli les fit attaquer et ils se rendirent à discrétion 
à VVertmuller, Suisse de nation, dont j'ai déjà parlé 
comme du plus grand coquin et brutal de tous les 
hommes. Cet infâme voulut que la discrétion ne fût autre 
chose que de les faire tous tuer, les uns après les autres, 
devant lui. 

Comme il les faisait assassiner, il y eut un gentil- 
homme bien fait, nommé Montenay, de Normandie, pa- 
rent de Relesbat, qui, en parant le coup de sabre qu'on 
lui portait sur la tète, s'écria qu'il était neveu de M. le 
comte de Chavagnac. 

Un ollicier, qui l'entendit, empêcha qu'on ne redou- 
blât dessus lui et me l'amena, me disant de faire deman- 
der justice pour mon neveu à Montecuccoli de l'action 
infAme que Wertmuller venait de faire. 

Matthieu, s'il manque de boulets, il se fem mettre dans un 
ranon ! » 

Il lui »krivit de tenir bon et qu'il serait seeuuru. 

— >< Tant que Matthieu sera .Mallhieu, répondit le vaillaul offi- 
cier, Ha(;uenau sera au Uni! » 

Le siège fut levé et Matthieu nommé colonrl du régiment de 
la Marine: il devint brifîadier en 1078. 

(1) \ Eckbolsheim, sur la Brusch, à une derai-lieue ouest de 
Strasbourg. 

(2) Condé, parti de Chûtenois le 19 août, campait, le 21, sur la 
Busch, entre Holzheim et Linpolsheim. Les deux armées étaient 
au contact le 24 aoftt. 
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J*cusuno grande impatience de le voir, croyant que 
ce pouvait être Tainé des enfants de mon frère qui était 
à l'armée ennemie. Mais j'y fus détrompé, car celui qu'on 
m'amena me dit « qu'ayant été page du Roy avec feu 
mon neveu le chevalier, son ami particulier, il avait cru 
que je ne trouverais pas mauvais qu'il se fût servi de 
mon nom pour sauver sa vie. » 

— « Vous m'avez fait beaucoup de plaisir », lui dis-je. 

Je lui donnai de l'argent (qu'il me lit f«)rt bien rendre), 
et le traitai comme s'il avait été le véritable fils de feu 
mon frère. 

Comme, du château où il avait été pris, il était diilicile 
de découvrir ce qui était derrière à cause de quantité 
d'arbres qui étaient au bord de la rivière, je priai M. de 
Montecuccoli de me permettre d'aller sur une hauteur 
.qui était à notre droite ; il y consentit et je m'y fis escor- 
ter par son régiment. 

D'abord que j'y fus arrivé, je découvris l'armée de 
M. le Prince en bataille, qui pouvait être composée de 
20,000 hommes ; la nrMre était de 30,000 et, de la hau- 
teur dont je parle, on pouvait canonner aisément celle 
des ennemis. 

M. de Montecuccoli, qui y vint sur ce que je lui man- 
dai, fit faire une batterie de grosses pièces, qui n'eurent 
pas plulùt tiré que M. le Prince fit plier les tentes, car 
son camp n'était pas à couvert et se trouvait très in- 
commodé de notre batterie (1). 

M. le Prince se retira paisiblement (2) f20 août). 
Diïnnwald, qui le suivit avec mille chevaux, prit autant 
de traineurs qu'il voulut. De là, nous retournâmes en 

(1) Il n'avait que quelques pièces «le canipagiif pour riposter 
aux 50 gros canons des Impériaux. 

{•il A Hipsheim, sur i'ill, et, de Wi, le 29, dans le camp retran- 
ché de Clitltenois, où il allendil ratt4-iqup des lmp«Tiaux. Elle 
nVul pas lieu ; Monleruceoli avait 67 ans. il Taisait la guerre 
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arrière, et vînmes camper ù Landau. Nous fîmes forti- 
fier Lauterbourg pour empêcher les convois qu'on vou- 
lait jeter dans Philippsbourg. 

Le prince de Lorraine, ayant appris la mort du duc 
son oncle ( l) (17 septembre) et que le prince de Vaude- 
mont voulait débaucher 4,000 chevaux qu'il avait, pour 
les mener aux Espagnols, demanda congé à Monte- 
cuccoli pour lui et pour moi ; mais Montecuccoli ne vou- 
lut jamais me permettre d'y aller. 

Le duc partit en diligence et arriva juste comme 
il fallait, car les Lorrains branlaient au manche. 
Mais, à son arrivée, chacun se donna à lui, et l'Empe- 
reur lui accorda un très bon quartier d'hiver pour ses 
troupes dans la Souabe. 

Le mien fut dans la Saxe-Gotha, où l'on m'ordonna 

« 

depuis 1627; il ne ^foulut plus lenler la forlulK- coiUrR In grand 
Condé, qui, lui aussi, avait besoin de repos. Montecuccoli •évo- 
lua entre les Vosges et le Rhin jusqu'à la mi-novembre (1675), 
où il rail ses troupes en quartiers d'hiver. Cond*^ n'partit les 
siennes en Alsjice et alla terminer à Chantilly la carrii^re aven- 
tureuse, dont il ne faut retenir que les batailles gagnt^es sur les 
ennemis de la France : Rocroy, Fribourg, Nordlingen, Lensel 
SencITe. 
(1) Charles IV. 



CÀ-gil un pauvre duc sanst«rres, 
Qui fut, jusqu'à ses derniers jours. 

Peu fidùlo dan>* ses amours 

Et moins fidèle dans ses guerres. 

Il donna librement sa foi. 
Tour h tour, à chaque couronne. 
Et se fit une étrange lot 
Do ne la garder k personne. 

il entreprit tout au hasard, 
Se nt (uut blanc de son épée ; 
Il fut brave comme César 
Et malheureux comme Pompée ! 

(Ptirillon. Tetitnmfnl tir Chai les IV.) 
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de conduire cinq régiments avec le mien, (1) et Dûnn- 
wald pour commander en mon absence. 

Je n'y eus pas demeuré trois mois que je reçus 
l'ordre de céder ce pays-là et Tabbaye de Fulde à 
l'Electeur de Brandebourg, et de m'en aller, avec les 
troupes que je commandais, dans le Wurtemberg. 

J'y appris la mort de mon pauvre frère (2) 
(10 avril 1676), qui fut le plus sensible coup que j'aie 
reçu en ma vie. J'en tombai dans une si grande fai- 
blesse qu'il m'en prit une maladie, qui épuisa mes 
forces de telle manière que je ne pouvais me soutenir. 
Ce qui fut cause que je ne pus quasi servir la campagne 
suivante. Je l'écrivis à Montecuccoli, (|ui m'ordonna, 

(1) Cllava^na^ écrit à Charles de Lorraiiu*, le 6 janvier 1876, 
de Salzungen, (entre Eiscnach et Cobourg) : * 

Monseigueur, 

Comme Votre Altesse a souhaité que mes ofllriers retour- 
nassent auprès d'Elle pour savoir ses dernières volontés, je les 
renvoie pour cet effet et la supplie très-humhlement de vouloir 
donner une lin. afin (jue je puisse être en état de pouvoir 
mettre mon régiment. Ce qu'ils tomberont d'accord avea V, A., 
je le tiendrai fort ponctuellement, croyant que V. A. en fera 
de même de son cùté; et aussi, je supplie V. A. d'ajouter foi à 
ce qu'ils lui diront de ma part et de croire que, toutes et quantes 
fois que je pourrai lui faire connaître la passion que j'ai de 
m'ac«|uérir l'iumneur de s<i bienveillance, que je n'en perdrai 
pas une occasion et que personne ne soit plus que moi, toute 
ma vie, 

De Votre Altesse, 
le très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

Monseigneur 

G. DE Chavagnac. 

Le fac-similc de cette lettre est reproduit page 439. 

(2) François de Chavagnnr, comte de l.ugarde. 
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de la part de l'Empereur, de ne pas aller à l'armée que 
ma santé ne fût entièrement rétablie. 

Je restai à Cassel, où je vis bien du changement 
dans cette Cour. Le prince, qui avait vécu dans une en- 
tière dépendance de la régente, Mme sa mère, com- 
mençait à s'ennuyer. Elle lui avait fait épouser la prin- 
cesse de Courlaude, dont il avait eu deux enfants ; 
néanmoins sa sujétion était si grande qu'il n'osait aller 
nulle part sans le consentement de la régente. Celle-ci 
feignait de vouloir lui remettre le pouvoir, en disant 
qu'il était temps qu'elle prit quelque repos, et me le 
répétait souvent, croyant que je pourrais donner 
conseil au prince de se tirer de la dépendance où elle 
l'avait nourri. Le prince, de son c6té, m'en faisait ses 
plaintes. Je tAchais de concilier les esprits, qui étaient 
sur le point de se brouiller, quand le mécontentement 
du prince éclata, par l'occasion qui se présenta dans 
cette conjoncture. 

L'Electeur, frère de Mme la Landgrave, obtint, 
par importunité auprès de l'Empereur, un ordre pour 
mettre 6,000 hommes dans le pays de Hesse. La cour 
de Cassel en fut d'autant plus surprise, que Sa Majesté 
m'avait chargé de l'assurer, de sa part, qu'on n'y met- 
trait aucune troupe. On assembla le Conseil, où 
Mme la Régente dit qu'elle était fort embarrassée et 
qu elle ne savait où mettre ces 6,000 hommes. Sur quoi, 
le Landgrave lui répondit qu'il y donnerait bon ordre 
et, là-dessus, il sortit brusquement du conseil. Il en- 
voya l'ordre à toute la noblesse du pays de se rendre 
dans trois jours à Cassel ; il fit assembler les troupes 
et lit avertir les élus de se joindre incessamment. 

Les élus sont une espèce de milice, formant un 
corps de 12,000 hommes choisis, tous fantassins et 
beaux soldats. 
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Il voulut que tout le monde lui fit serment de fidélité. 
Cette manœuvre surprit furieusement tout le pays, car 
jusqu'alors il avait passé pour un prince si faible qu'il 
n'osait pas môme changer d'habit sans la permission de 
Mme sa mère. 

Je ne savais rien de tout cela, car l'on ferme les 
portes quand on tient conseil. Mme la Landgrave 
m'envoya prier de venir à la Cour. Je trouvai le grand- 
écuyer du prince, qui me dit « que je n'avais jamais été 
si nécessaire que je Tétais en ce jour. » 

J'allai trouver Mme la Landgrave, qui m'apprit tout 
ce qui s'était passé. Elle me croyait l'auteur du conseil 
qu'avait pris le prince et me faisait de grandes plaintes 
(non sans raison) contre l'Empereur, qui durèrent 
jusqu'à ce qu'on eût servi. 

Le prince fut, à table, plus gai qu'à l'ordinaire et lit 
diner avec lui l'oflicier général de l'Electeur, qui assura 
Son Altesse que les troupes de son maître seraient si 
peu sur ses terres qu'elles ne s'en sentiraient pas. 

— « Je le crois tout comme vous ! » lui répondit le 
F*rince. 

Mais Mme la Landgrave dit qu'il fallait envoyer un 
courrier à l'Empereur pour lui faire savoir qu'on pour- 
rait trouver des amis qui ne leur demanderaient pas de 
quartiers d hiver. A quoi M. le Landgrave réponditque, 
pour lui, il n'y enverrait pas. Il me proposa d'aller u 
la chasse, puis ensuite de me. faire voir sa garnison, 
qu'il avait ordonné de mettre sous les armes. 

— « D'où vient que vous avez donné ces ordres ? lui 
demanda Mme sa mère. 

— » C'est parce que je veux être le maître et qu'il en 
est temps ! » 

Et, se tournant, en même temps, du côté de l'ollicier 
de Brandebourg : 
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— « Vous rapporterez à M. mon oncle, iui dit-il, que 
j'aurais fort espt*ré sur sa protection pour la conserva- 
tion de mon pays ; mais puisqu'il n'a nulle considération 
pour moi, je n'en aurai pas pour ses troupes et je me 
trouverai, avec 10, 000 hommes, au pnssag^e, pour les 
recevoir. » 

Mme la Landgrave s'emporta beaucoup et dit que sa 
vie n'était pas en sûreté ; mais le prince lui répliqua 
ce <|u'il ne manquerait jamais au respect qu'il lui devait. » 

Heureusement je ne pouvais pas 0*tre accusé de tout 
cela, n'ayant pas vu le prince en particulier. J'étais 
néanmoins fort embarrassé de voir la Régente se déses- 
pérer, la femme du prince pleurer, la princesse Elisa- 
beth, sa tante, me prier d'arrêter le prince et de l'em- 
jiècher d'aller à la chasse. 

Je fis si bien que je le ramenai dans sa chambre, où 
l'on fit bien des allées et venues, ensuite desquelles le 
prince fut déclaré régent. 

On envoya deux courriers, l'un à l'Electeur pour le 
])rier de suspendre la marche de ses troupes, l'autre à 
l'Empereur pour lui en porter les plaintes, tandis que 
les troupes de Hesse allaient se poster sur les bords du 
Wéser, pour empêcher b? passage à ceux qui voudraient 
entrer dans la liesse. 

L'Empereur, qui voyait de quelle conséquence il était 
d'engager dans ses intérêts le Landgrave, qui, jus- 
qu'alors, avait tenu la neutralité, m'envoya des ordres 
secrets pour ménager l'esprit de ce prince autant que je 
pourrais. Il joignit à ces ordres une copie de la lettre 
que l'Electeur lui avait écrite, avec la réponse de Sa Ma- 
jesté Impériale, par laquelle il priait l'Electeur d'en- 
voyer ses 6,000 hommes dans la Saxe-Gotha. Ce qui lui 
déplut beaucoup, parce qu'il avait traité avec les princes 
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de Saxe-Gutlia à 4UU»00() livres, dont il avait touché 
100,000 écus et Mme rKlectrice 100,000 livres. 

Le Landgrave, inquiet du courrier que j'avais reçu 
de Vienne, m'envoya prier de diner avec lui ; Mme la 
Landgrave y était. Je leur dis « que j'avais à leur rendre 
des lettres de l'Empereur, par où ils verraient que 
Sa Majesté n'avait pas manqué aux paroles «|u'Elle avait 
données. Le prince les lut en plein conseil et me pria d'y 
venir, disant que je ne lui étais pas suspect et qu'il avait 
plus de confiance en moi qu'en personne au monde. 

Ce qui donna une si grande aversion pour moi à la 
Landgrave qu'elle ne put s'empêcher de la témoigner, à 
la lecture de la copie de la lettre de l'Electeur à l'Empe- 
reur et de celle de Sa Majesté Impériale. 

— a J'ai un bon oncle ! s'écria le Landgrave ; il est 
inutile de tenir conseil et il n'y a qu'à remercier l'Empe- 
reur de ses bontés ! » 

Ce dont il me chargeait en mon particulier, croyant 
que je voudrais bien continuer à maintenir la bonne 
intelligence qui était, depuis si longtemps, entre lui et 
Sa Majesté Impériale. 
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CHAPITRE PREMIER 

LE MARÉCHAL DE CHÉQUI 

Si«'ge (le PIlilippsbourg (mai 167C). — Le maréchal de Luxem- 
bourg. — Itello défense de M. »iu Kay. — La b<»nne f»»i alle- 
mande (8 heptembre). — Ln détachement de 10,000 che- 
vaux ^avril 1077). — Le sommeil de (Uiavagnac. — Opérations 
sur la Seille. — Escorte de convoi. — M. d»* (Mioiseul. — Ba- 
taille do Kocliersborg (7 octobre UMl). — Les Chevau-Iégers 
de la Maison du Roy. — Prise de Kribourg par Créqui. 

Ma maladie redoubla par le chagrin que j'eus de ne 
pas être en état de servir sous M. le duc de Lorraine, à 
qui l'Empereur avait donné le commandement (1) de son 
armée. 

Il marcha d'abord à M. de Luxembourg, qui comman- 
dait celle des ennemis (2), et il l'accula près de Saverne, 
où il y eut une rencontre, dans laquelle mon régiment 

(Ij Monlecuccoli avait demandé son congé à Léopold, « ne vou- 
lant pas, disait-il, risquer contre la fortun»- épluMnére d'un 
inconnu la gloire qu*il avait conquise en combattant Kuprili, Tu- 
renne et Condé. » 

(2) Postée entre l'Escaut et la .Meuse. 
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fut bien battu. 11 y eut 200 de mes dragons de tués et 
plusieurs ollîciers. M. le duc de Lorraine m'a dit qu'il 
croyait que M. de Luxembourg aurait été embarrassé si 
le duc de Saxe-Lauembourg eût suivi ses ordres. 

L'armée ennemie s'étant retirée derrière Saverne, 
M. de Lorraine marcha à Pliilippsbourg pour en faire le 
siège. 

Je reçus, dans ce temps-là, ordre de l'Empereur de 
faire tout ce que je pourrais pour obliger le Landgrave 
à envoyer quelques troupes à ce siège («juand ce ne se- 
rait que 100 hommes), ce qui sullirait pour le faire dé- 
clarer. J'en parlai au prince, «|ui tint, là-dessus, un con- 
seil, où Mme sa mère et tous ses conseillers furent d'avis 
de n'en rien faire. Mais je le déterminai à y envoyer 
2,000 hommes de pied et 500 chevaux. Son infanterie 
est, sans aucun doute, la meilleure de l'Empire ; j'en fus 
fort remercié de l'Empereur. 

Quelque temps après, le comte Henri de Mansfeld 
vint, en poste, me dire, de la part de Sa Majesté Impé- 
riale et de M. le duc de Lorraine, qu'en quclqu'état que 
je fusse, il fallait (|ue j'allasse à l'armée, le prince Pio y 
ayant été tué d'un coup de canon. Je le regrettai beau- 
coup, d'autant plus que nous étions Hés ensemble d'une 
grande amitié. Quoique je fusse en très méchant état, je 
me mis dans ma calèche et me fit conduire en poste jus- 
qu'à Philippsbourg. J'arrivai comme M. de Luxembourg 
se retirait, après avoir tenté inutih^ment le secours. 
J'avoue que si, après la mort de mon pauvre frère, 
j'avais été capable de ressentir «luehjue joie, ç'auraitété 
par la réception agréable que j'eus en arrivant à l'armée. 
M. de Lorraine vint au-devant de moi avec la plupart des 
généraux. Ce prince me donna mille témoignages de son 
amitié, qui m'était très sensible, car, outre l'inclination 
naturelle, j'avais une vraie vénération pour son mérite. 
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Ce plaisir fui suivi d'un autre, qui n'était pas moins 
touchant, car tous les reîtres me venaient voir en foule, 
en disant que si j'avais été à Saverne, les ennemis au- 
raient été battus. Je leur en fis la réprimande : 

— « Si la chose eût été faisable, leur dis-je, M. de 
Saxe-Lauenbourg, qui avait ma place, l'aurait fait tout 
de même. » 

Je fus à la tranchée, où je trouvai nos gens logés sur 
la contre-escarpe qu'on avait gagnée depuis quatre 
jours. Quoif|ue je n'y fusse pas, je ne saurais taire l'ao- 
lion(|ue lit le régiment de ( îrana, le jour (ju'on la gagna ; 
on y perdit 1,500 hommes. Un bataillon de ce régiment 
se trouvant sans olFiciers et même sans sergents, qui 
avaient tous été tués, on faisait retirer les soldats parce 
qu'ils n'avaient personne pour les commander. Alors, ils 
s'écrièrent « qu'il fallait élire un caporal pour les con- 
duire ! » Ce (jui ayant été fait, ils retournèrent, eux- 
mêmes, à l'ennemi et se logèrent sur la palissade. 

En revenant de la tranchée, M. de Lorraine me de- 
manda si je croyais que la place tiendrait encore long- 
temps. 

— « Je ne saurais rien vous dire là-dessus, répli- 
({uai-je, parce que les balles, la poudre, les ingénieurs 
et les mineurs manquent. » 

Il y avait trois mois que la tranchée était ouverte ; 
mais il ne fallait pas s'en étonner, car, quand on y avait 
travaillé un jour, on en était huit sans rien faire. M. de 
Lorraine me pria d'y faire ce que je pourrais ; je le lui 
promis et, dès cette première nuit, je fis la descente du 
fossé et y établis un bon logement. 

Il y avait quatre jours qu'elle aurait dû être faite ; 
mais Stahremberg et Grana ayant été blessés, il ne res- 
tait plus que VVerthmuUer, en qui on avait si peu de 
confiance qu'il fut forcé de s'en aller chez lui. 
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D'abord qu'il nous fut venu quelque poudre, je fis 
attaquer le ravelin du Dauphin, qui fui emporté; mais 
nous ne le pûmes jamais garder. 

M. de Lorraine marcha avec la cavalerie et nous 
laissa, le prince Hermann de Bade et moi, pour con- 
duire le siège. Le prince de Hade-Durlack y était; mais 
il ne servait de rien qu'à donner /a parole. Le prince 
Hermann, au bout de huit jours, voulut donner uu 
assaut général : je m'y opposai, parce que nous n'avions 
pris encore aucun dehors qu'une contre-escarpe. 

A quelques jours de là, M. de Lorraine revint et, les 
brèches étant considérables, on y donna plusieurs as- 
sauts, dans lesquels nous fûmes toujours repoussés. 

Du Fay (1), qui était gouverneur de Philippsbourg, 
s'y défendit avec tant de valeur et de bonne conduite, 
qu'on le peut proposer pour modèle à tous ceux qui 
sont employés à la défense des places. Selon les appa- 
rences, comme nous manquions de munitions, il nous 
aurait contraints de lever le siège ou d'y finir la cam- 
pagne, s'il n'eût reçu Tordre du Roy de la rendre. Le 
Roy, très content de la résistance que Du Fay y avait 
faite, ne voulut pas hasarder le reste d'une garnison 
qui lui avait rendu de si bons services. 

Comme la bonne foi allemande commençait à se dis- 
créditer depuis la mauvaise action de Werthmuller aux 
trois châteaux qui s'étcdent rendus à discrétion, le 
gouverneur me fit appeler pour me dire que, si je lui 
voulais donner ma parole que la capitulation qu'il ferait 
serait inviolable, il rendrait la place. 

J'en avertis M. de Lorraine, qui en fut si content 
qu'il la lui accorda telle qu'il pouvait la souhaiter. Ku 
sortant, le duc de Lorraine lui donna un beau sabre, et 

(1) Charles, lioulenant-rolonel du répimenl de Harcourt-cava- 
Ifirie. 
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moi un cheval, pour lui marquer restime qu'on faisait 
de sa belle défense ^8 septembre 1676). ^ 

On mit Tarmée en bataille pour le voir défiler. Comme 
je faisais à Du Fay toutes les honnêtetés qui se doivent 
eu pareille occasion, les Croates voulurent se jeter sur 
la garnison qui marchait. J'v courus et empêchai le pil- 
lage : je fis arrêter cinq ou six des plus mutins, que 
M. le duc de Lorraine fit pendre sur-le-champ. 

Comme il n'y avait plus qu'un mois de campagne, jç 
priai M. de Lorraine de me donner congé pour aller 
prendre les eaux de VViesbade, qui ne me firent aucun 
bien. De là, j'allai à Cassel, où la mésintelligence qui 
durait toujours entre la mère et le fils m'obligea d'aller 
dans le pays de Mayence, où j'eus Tordre de com- 
mander les troupes du Landj^'rave, qui y prenaient leurs 
quartiers d'hiver. 

Pendant ce temps-là, les Espagnols sollicitèrânt si 
bien l 'Empereur de leur envoyer un corps de 10,000 che- 
vaux, et moi pour les commander, que Sa Majesté le 
leur accorda. Montecuccoli en fut ravi, croyant faire 
quelque peine à M. do Lorraine, dont il n'était pas 
satisfait parce qu'il avait rasé LautcrlidMrg, qui tHait 
son ouvrage. 

Le courrier qui m'apporta l'ordre n'en avait pas pour 
M. de Lorraine, car il s'adressait directement à moi (1), 
m'ordonnant do prendre 10,000 chevaux et de marcher 
dans le pays de Luxembourg, où je recevrais Ofdre du 
comte de Monterey (2) de ce que j'aurais à faire. 

(1) Sans pas>«'r pai riiileriiKMliuin' liit-i-archiiiue du duc «I»' 
Lorraine, qui «^lail le g»''n»''ral en chef. 

(2) Gouverneur des Pays-Bas espagnols. Il tlail aux prises 
avec l'année t|ue Louis \\\ commandail en persuruio. ayant 
Louvois pour > !»• f I Ti ii-M li.ii- Luxembourg, «I Hmnières el 
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Sa Majesté m*en joignait de ne permettre, pour 
aucune raison ni occasion que ce fût, de laisser séparer 
les troupes ; je savais trop ce que je devais à M. de 
Lorraine pour ne pas lui envoyer mon ordre. II en fut 
surpris et ne douta plus que Montecuccoli, soit par 
jalousie ou par envie, ne nous fit faire ce détachement, 
afin que, son armée étant affaiblie, il fût contraint de 
demeurer sur la défensive. II eu fut très piqué, mais 
ne laissa pas de m'écrire que, le 12 avril 1677, je 
trouverais à Oppenlieim les 10,000 hommes qu'il avait 
choisis pour me les donner. 

Je m'y rendis, dès le 10 du mémo mois, pour y rece- 
voir toutes les troupes qui arrivaient de leurs quartiers. 
Le duc de Lorraine y arriva avec Grana et Stahrem- 
berg ; je. crus qu'il venait faire la revue ; mais je fus 
bien surpris quand, au sortir de table, il m'adressa la 
parole devant ces deux messieurs, pour me dire que, 
« s'il n'était pas aussi certain qu'il était de mon amitié, 
il n'aurait garde de m'ôter un emploi considérable où je 
pourrais acquérir de la réputation ; qu'il paraissait 
môme étonnant que le duc de Lorraine fit ce tort à Cha- 
vagnac à qui il avait mille obligations; et que même, 
si après m'avoir dit ses raisons, je persistais à vouloir 
aller dans les Pays-Bas, il n'enverrait pas le courrier, 
qu'il avait résolu de dépêcher à l'Empereur pour lui 
représenter que, s'il détachait ces 10,000 chevaux, les 
Français se rendraient maîtres du Rhin et que tout 
l'Empire en crierait, son armée n'étant pas en état de 
paraître devant celle des ennemis. » 

— « J'ai un si grand attachement pour votre per- 
sonne, lui répondis-je, que je vous sacrifierais agréable- 

Vauban pour lieulenants-g»'«néraux. Entré en campagne le i mars. 
I«» Roy prit Valenc irnnes 17 inar^), «lamhrai (ft avril). pI Sainl- 
Omor 20 avril IfiTT). 
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ment des choses d^une plus grande conséquence, et 
Votre Altesse doit être persuadée que Sa Majesté ne 
pourra pas me faire de plus grande grAco que celle de 
me faire servir sous vos ordres. » 

Il m'embrassa si tendrement que je ne saurais m'en 
souvenir sans regretter la bonté de ce généreux prince. 
L'Empereur lui fit réponse, par le retour de son 
courrier, qu'il avait une si grande confiance en lui 
qu'il le laissait le maître de faire ce qu'il jugerait à 
propos. 

Sur cette assurance, le duc assembla son armée à 
Faulquemont et marcha, parla Lorraine, à Nomény. Le 
maréchal de Gréqui (1), qui commandait celle du Roy, 
se posta au delà de la Seille (2). Il marchait comme nous, 
faisant les mômes mouvements, (^omme il était campé 
derrière le Pont-à-Mousson, nous fîmes un pont pour 
attaquer un chAteau qu'on appelle Port-sur-Seille. 

Celui qui y commandait et qui y fut pris, s'appelail 
Créqui. Comme à un parent du maréchal, M. de Lor- 
raine lui fit toutes les honnêtetés possibles; ce dont le 
maréchal ne fut pas satisfait, car il écrivit à notre audi- 
teur que ce capitaine ne lui appartenait pas. Cela n'em- 
pécha pas M. le duc de Lorraine de le renvoyer sans 
rançon, après l'avoir fait manger avec lui. 

Nous étions ainsi campés en présence les uns des 
autres ; nos grand'gardes n'étaient éloignées que de la 
portée du mousquet. 

J'étais, pour lors, dans un si mauvais état, qu'on 

(1) Krani-ois de Klancliefort. marquis de Créqui. uiart^clial de 
France depuis 166H. Il avait |)erdu, !«• il anûUÔTli, la bataille de 
KonZ'Saarbrûck, près de Trêves, malgn* la bravoure qu'il y avait 
déployée. Il sucrt^dait à Turennedans le commandement de l'ar- 
mée d'Allemagne. 

(2) Sur les hauteurs de Morville-sur-SeilIe, à l'est fie Pont-â- 
MonsMMi : l.i Maison clu Hoy l'y rejoignil. 
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attendait ma mort à tout moment ; je dormais continuel* 
lement malgré les soins que Valette, médecin de M. de 
Lorraine, se donnait pour me tirer d'affaire. Je n'étais 
venu à l'armée que croyant y mourir. 

L'armée souffrait cruellement, n'ayant pas eu de pain 
depuis huit jours; il fallait tirer nos convois de 18 grandes 
lieues, car nos magasins étaient à Trêves. 

Chultz, général de bataille, nous en conduisait un avec 
2,000 hommes. Le duc de Lorraine eut avis que le ma- 
réchal de Créqui avait envoyé le comte de Choiseul ^1 
(aujourd'hui maréchal de France), avec un gros corps 
pour l'enlever. Il fit assembler ses généraux pour ré- 
soudre ce qu'il y aurait à faire. 

On me vint chercher chez la duchesse de Saxe- 
Lauenbourg, qui suivait son mari à l'armée et chez qui 
je jouais, tout en dormant. On me levait mes cartes 
quand je m'oubliais, ce qui n'empêcha pas que je ne ga- 
gnasse 2,000 écus dans cette séance. 

On résolut, à ce conseil de guerre, de détacher 
10,000 hommes pour combattre M. de Choiseul, s'il 
voulait s'opposer au passage du convoi. On jeta 
les yeux sur moi pour commander ce détachement ; 
M. de Lorraine n'y voulait pas consentir, disant « que 
je n'étais nidlement en état de cela» mais Grana 
s'y opiniâtra si fort qu'on me fit chercher de tous 
côtés. 

En attendant, on fit passer la rivière aux 
10,000 hommes. Je n'eus pas plutôt trouvé M. de Lor- 
raine, qu'il me dit : 

— « Avant de mourir, il faut rendre à l'Empereur le 
service d'aller au-devant du convoi qu'on attend ! »» 

Je voulus m'en défendre, mais Grana me pressa telle- 
ment que je ne pus résister. Je les assurai tous les deux 
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que je ferais ce que je pourrais, comme si j 'étais le plus 
éveillé de tous les hommes. 

Je passai la nuit heureusement et marchai fort com- 
modément, la lune étant alors dans son plein et fort 
claire. J'arrivai, sur le midi, dans une prairie où je lis 
repaitre : je continuai jusqu'à dix heures (ir> juin 1677). 

Sur les cinq heures, on vint m avertir qu'on tirait 
beaucoup de canon à Tarmée; j'en étais éloigné de neuf 
bonnes lieues. Je fus à une de mes grand'gardes, où 
Ton entendait fort distinctement ; ce qui m'embarrassa 
un peu de savoir quel parti je prendrais. Mais je me 
souvins très à propos que Ir maréchal de Chàtillon (1) 
avait dit au maréchal de la Meilleraie au siège d'Arras, 
M qu'il valait bien mieux élra bartlu et mener le 
conuoi, que de le perdre et battre les ennemis. » 
Notre armée en avait un besoin extrême ; néanmoins 
je trouvai à propos d'envoyer La Chaussée, avec les 
4,000 chevaux lorrains, à Son Altesse, pour lui dire 
que je lui mènerais le convoi ou que je serais bien battu. 

Je n'en étais plus qu'à deux lieues, quand je reçus 
ordre de M. de Lorraine, par un de ses aides de camp, 
de revenir à l'armée en toute diligence. Je pris 
4,000 chevaux et en envoyai 2,000 à Chultz, afin (|u'il 
conduisit le convoi à l'armée le plus promptement qu'il 
pourrait. 

A une lieue de là, je reçus un contre-ordre pour re- 
tourner au convoi, sur toutes choses. Tandis que j at- 
tendais Chultz dans une prairie, j'envoyai plusieurs 
partis à la découverte, qui me rapportèrent que M. de 
Choiseul était en bataille derrière un grand bois, par où 
il fallait que je passasse de toute nécessité. 

Le convoi ne m'eut pas plutôt rejoint qu'après 1 avoir 
fait repaitre quatre heures, je le fis doubler sur ma 
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gauche, et marchai en bataille, mon infanterie coulant 
le long du bois et Chultz faisant mon arrière-garde. 
M. de Choiscul me côtoyait de Tautre côté du bois, dans 
le dessein de m'atla(fuer dès que le bois serait fini, 
croyant (|ue les charretiers m'embarrasseraient. Mais je 
les fis marcher et serrer en ordre, assez loin de moi pour 
n'en pas avoir l'incommodité, et, dès que je fus à la tète 
du bois, je me mis en bataille entre (^hoiseul et le con- 
voi. Ainsi, auparavant que de l'insulter, il fallait qu'il 
me battît ; mes charrettes marchant toujours avec 
500 chevaux, pour empêcher (ju'aucun parti ne leur 
donnât l'alarme. Je le menai ainsi dans cet ordre tran- 
quillement. M. de Choiseul n'ayant pas jugé à propos 
de tenter le combat, se retira après qu^il eut vu qu'il 
avait été découvert dans son embuscade. 

Je ne fus pas plutôt arrivé à l'armée que M. de Lor- 
raine vint, avec les généraux, au-devant de moi, me té- 
moignant être très satisfait de ma conduite. 11 me ra- 
conta la canonnade de Port-sur-Seille, où il avait perdu 
plus de 1,100 hommes ; mon régiment en avait été affaibli 
de 100 dragons et d'autant de chevaux. 

M. le duc de Lorraine me mena diner chez lui. Tout 
le monde était surpris do ne pas me voir dormir à table ; 
mais je répondis (ju'il n'y avait pas de médecin (|ui valût 
Tescorte d'un convoi |»our guérir les dormeurs. Enlinje 
fus si bien éveillé (|ue, de trois jours, je ne dormis pas 
«|uatre heures et, depuis, le sommeil ne m'a pas repris, 
car, grâce à Dieu, je dors moins que je n'ai jamais fait 
de ma vie. 

Nos armées demeurèrent plus de quinze heures en 
présence, la Scille entre deux ; d'où le Duc, voyant qu'il 
ne pouvait combattre le maréchal, et la difficulté de 
faire conduire ses convois, prit la résolution de s'en re- 
tourner du côté des Ardennes. 
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Comme il y avait apparence i|ue TarriiTo-garde pou- 
vait ôtre attaquée, il trouva à propos de m'en charger. 
Je demandai Cliultz avec moi, bon ollicier. 

Mes précautions furent inutiles, car il ne vint per- 
sonne. En continuant notre marche, nous primes un 
pont que le maréchal avait fait faire sur la Seille; après 
quoi, nous allâmes camper à une lieue de Metz. 

Ce jour-là, je fis escarmoucher les Croates contre 
quatre escadrons, qui gardaient l'entrée d'un pont, 
dont je me saisis pour les faire pousser. On en prit peu 
et tout le carnage tomba sur un troupeau de 2,000 mou- 
tons, (|u'on voulait jeter dans Metz et dont nos Croates 
firent grande chère. 

Le lendemain, nous vînmes à deux lieues de Metz, sur 
la Moselle, où il se passa plusieurs escarmouches peu 
considérables ; mais la garnison de Thionville battit le 
baron de Mercy, qui conduisait un convoi avec 500 che- 
vaux et 100 dragons. Il fut étrillé d'importance et plus 
de 400 charrettes furent prises. Ce qui, joint à la quan- 
tité de gens que nous perdions par les paysans, qui 
lirent de grands massacres des soldats qui s'écartaient, 
obligea le duc à retourner du côté de Stenay. 

Le maréchal nous suivit avec quelque cavalerie et 
battit 4 escadrons de notre arrière-garde ; mais, ne s'en 
étant pas voulu contenter et voulant pousser la chose 
plus loin, nos Lorrains ramenèrent ses dragons, qui 
avaient passé vigoureusement un défilé, et ils en tuèrent 
quantité; si bien qii il n'y avait pas de quoi se vanter 
de part ni d'autre. 

Nous vînmes passer la Moselle à Remich 14 juillet et 
marchâmes droit à Luxembourg. En postant nos gardes, 
le cheval du colonel des Croates me donna un si grand 
coup de pied que j'en perdis la vue et tombai de cheval; 
je crus avoir la jambe cassée. On me porta dans la 
ville, où je demeurai six semaines dans lt> lit. Ainsi je 
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ne suivis pas Tarmée à Mouzon. M. le duc manqua à 
combattre le maréchal aux Trois-trous-de-souris (2 août). 
L'occasion en était belle, mais il fut mal conseillé ; il en 
accusa ses généraux. Comme je n^y étais pas, je ne sus 
qui avait tort. 

Le prince d'Orange et les Espagnols voulant faire le 
siège de Charleroy G août), prièrent le duc de les aller 
joindnî. Comme nous marchions dans les .Vrdennes, on 
apprit quf le siège en était levé : 12 août) ; ce qui obligea 
M. le duc de Lorraine à marcher droit à Luxembourg 
et, de là, à Strasbourg 3 octobre. Le maréchal de Cré- 
qui nous cc^toyait toujours de près, sans qu'il nous fût 
possible de le pouvoir combattre. 

Il vint se camper à |un lieu fort avantageux, nommé 
Kochersberg (1), à une lieue de nous. Comme c'était 
moi qui marquais toujours nos camps et qui posais 
toutes nos gardes, il y en avait une qui me donnait 
quelque inquiétude. J'en avertis le duc, qui le jugea très 
nécessaire. Dès que j'eus soupé, comme je n'en avais 
pas l'esprit en repos, j'y passai la nuit : le duc y vint, 
un moment après, qui en lit de même. 

Le matin, nous vîmes l'armée française campée sur la 
hauteur de Kochersberg, en un petit fonds au-dessous, 
facile à marcher, au delà duquel les Français avaient mis 
une garde de cavalerie, que M. de Lorraine voulut faire 
pousser. Pour cet elFet, il m 'ordonna de tirer de mon aile 
les régiments de Sporck, de Montecuccoli et de Bour- 
nonville;ce qui, joint à notre garde, qui était de 800 che- 
vaux, fut plus que suifisant pour déloger les ennemis. 

Le duc demeura une couple d'heures et, voyant que 
rien ne branlait dans le camp ennemi, m'emmena dîner, 
laissant ses troupes à llaran et à Chultz. tous deux 

(1) A mi-clifmiii t.'iilre Savcrne el Strasbourg. 
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généraux de bataille, qui se mirent à bien boire pour se 
désennuyer, passe-temps qu'ils se donnaient souvent. 

Comme je marchais un grand quart d'heure après 
M. de Lorraine pour retoiu'ner au camp, je vis la 
cavalerie française à cheval qui descendait dans le fond. 
J'envoyai ordre, à l'instant, à Chultz et à llaran de se 
retirer, et à l'aile droite, que je commandais, de monter 
à cheval. Mon régiment et celui des Croates furent les 
plus diligfnts à mo joindre ; M. de Lorraine y accourut. 

Les ennemis chargèrent, en ce temps, les régiments 
de Montecuccoli et de liournonville, qu'ils mallrait«^rcnt 
fort. Je priai le duc d'attendre mon aile, ttmdis que je 
portais mon régiment de dragons dans une vigne sur 
ma gauche. .Vprës quoi, je fis charger les Croates sur 
ma droite, qui firent ce qu'on aurait attendu des 
meilleures troupes. Ils eurent aiîaire aux Chevau-légers 
du Roy, qui y firent, à notre vue, une trop belle action 
pour la passer sous silence. 

La Bérange, qui est aujourd'hui dans la gendar- 
merie, qui les commandait, voyant qu'il ne pouvait faire 
tète, avec un seul escadron, h. deux, dont l'un le venait 
attaquer de front pendant que l'autre le prenait en liane, 
partagea le sien en deux, qui battirent les deux nôtres. 
Ce qui donna le temps au maréchal de Cré(jui de re- 
mettre ses troupes en ordre (7 octobre i. 

M. de Lorraine voulait faire retirer les deux régi- 
ments que le marquis de Villars (1) (qui y avait fait des 
merveilles; avait malmenés ; je lui représentai « que ce 
mouvement ne pouvait se faire si près des ennemis sans 
qu'ils en profitassent pour nous renverser ; mais qu'il 

(i)Ctinr|ps-l.ouis-He« lor. liU>ss('> h SenetTe «lomme aide de ramp 
du (iraiul-Ct>n«I«', incsU e de camp de rnvalerip en 1G7 V, sera liru- 
lenant-gén^ral en 1693, tiiarrchal de France en 1"02, apivs sa 
victoire •!»• Kiifdlingen, et sauvera la Fninco à D<'nain en 1712. 
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fallait marcher en avant pour les laisser dans les inter- 
valles ». Ce que nous fimes en nous avançant jusqu'au 
bout d^un fossé qui était dans le fond. Les ennemis, 
noyant pas jugé à propos d'engager un plus grand 
combat, se retirèrent. 

A parler sincèrement de cette action, je trouve qu'elle 
fut assez partagée ; mais que s'il y a eu quelqu'avan- 
tage, il est certain qu'il fut du côté des Français. Nous 
y perdîmes le comte de Nassau-Saarbruck, ({ui était 
volontaire, avec une centaine de cavaliers. Haran, pour 
s^étre trop échauffé de vin, y fut pris, avec le lieutenant - 
colonel de Montecuccoli. 

Nous vînmes camper sur le lieu même, où il ne se 
passa que quelques légères escarmouches et quelques 
canonnades; mais, comme nous n'avions pas nos équi- 
pages, M. de Lorraine résolut de se retirer. 

L'arrière-garde, dont je fus chargé, ne fut pas 
inquiétée. Ainsi nous revînmes dans notre vieux camp. 

Trois jours après, le maréchal décampa pour remonter 
le Rhin tout le long de l'Alsace ; on crut que c'était pour 
aller prendre des quartiers d'hiver. M. de Lorraine 
songea aux siens ; il envoya 0,000 hommes, commandés 
pur Stahremberg, à Saarbruck ^oii nous avions laissé 
son frère gouverneur), pour pouvoir nous assurer des 
quartiers d'hiver. 

La goutte me prit ; le duc me pcîrmit d'aller à Franc- 
fort. Quand il me vint dire adieu, je lui dis de se souve- 
nir, pour conserver Fribourg, de faire ce que Monte- 
cuccoli avait fait pour Olîenbourg, c'est-à-dire d'y 
envoyer un corps jusqu'à ce que les ennemis fussent 
séparés ; mais il me dit (|ue le gouverneur lui avait 
mandé qu'il n'y avait nul danger et qu'il ne manquait 
de rien. Je ne fus pas à Francfort que le maréchal 
l'assiégea et le prit, devant que M. de Li>rraiue pùt 
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arriver à temps pour le secourir. Le gouverneur aurait 
eu le cou coupé sans Hocher, le chancelier, son pa- 
rent. 

Il fallut aller en quartiers ; le Ouc prit le sien à 
VVorms; le mien fut dans le pays de Fulde. Le Duc, en 
passant par Philippsbourg, tomba d'un pont, qui se 
rompit sous lui, et se cassa la jambe. Il en fut si mal 
pansé qu'il s'en est senti le reste de sa vie. 

Comme il faut avouer que cette campagne fut très 
jj:lorieuse au maréchal de Créqui (i), on ne peut dis- 
convenir qu'elle le fut aussi à M. le duc de Lorraine, 
puisqu'il pénétra jusqu'en France, quoiqu'il ne pût 
jamais obliger le maréchal d'en venir aux mains ; ce 
dont il fut très mortifié. 

(1) '< Tiirenno n>rtt pas mieux fait! » dit Cond»*, en lisant le 
m^^moiro dp Cn'qui sur celte canipagiip. 
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Mnriago dv Charips V, «lue dv Lorniino 6 frvripr 1678). — Parti- 
sans impiTiaux. — OpiTulions aiiliuir (!•• Fribtuirg. — Les 
«iramms di* H«»ufll«'i*» cl de Saint-Kr^'iiiunl. — Combat d*» 
hangen-DonzIingen. — Displte d«' pain. — Les hésitations du 
duc de Lorraine. — Louis de Bade. — Le prélat de Sainl- 
Rlaise. — Couihal de lUieinfeld ((» juillet). — Sous OlTenbourg. 
. — Eftcarmourlies^ — Quartiers d'hiver. — Paix «le Niinèpue 
("» f»»vrier 1079). 

Après (jue sa jamlx' fût un peu rétablie, M. le duc de 
Lorraine partit de Worms pour aller épouser la Reine 
de Pologne, veuve de Michel Wiesnowiski (1). Sa joie 
en fut (Fautant plus grande qu'il se mariait avec une 
princesse que, depuis longtemps, il avait tendrement 
aimée. Son voyage ne fut que de deux mois, après quoi 

(1) Michel, élu roi tir Pologne le 19 juin 16ti9, marié à Eléo- 
nnre-Marie, arrhidurhesse d'Autrirhe, le 27 février 1670, mounil 
le 10 novembre 4673. La diète, conv(u|uée à Vai*sovie le IT» jan- 
vier 1074, élut, le 19 mai, Je.m Sobieski. Eléonore épousa, le 
6 février 167S, son rousin Charles V. duc de Lorraine. 
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il revint « Essiingen (1 ), où il se mit entre les mains du 
bourreau de Nuremberg, pi»ur se faire guérir le pied. 
En Allemagne, la plupart des bourreaux sont médecins, 
mais celui-ci ne le guérit pas plus que les autres. 

Il m'envoya ordre cependant de faire marcher toutes 
les troupes aux environs de Lahr (2), petite ville au- 
dessus d'Oiïenhourg. 

Le maréchal de Créqui assembla son armée (3) près 
de Fribourg, à six lieues de nous. 

Deux capitaines de nos partisans me demandèrent 
permission daller à laguerro, avec 00 reîtres chacun. 
Je le leur permis ; ils y furent et l'action qu'ils firent 
mérite bieri d'être racontée. 

L'un s'appelait Grecque, soldat de fortune, jadis 
tnmipette et pour lors capitaine ; l'autre s'appelait 
Heurler, capitaine dans Rabata. Celui-ci, croyant que 
les ennemis pourraient aller au fourrage, s'embusqua à 
deux lieues de leur année. Grecque en fit de même à une 
demi-lieue de lui, sans savoir que son camarade y fût. 
Il n'y avait pas deux heures qu'ils y étaient, que Saint- 
Sylvestre, détaché de l'armée française avec 500 che- 
vaux et 100 soldais, passa à. côté de lui sans le 
découvrir. 

Heurler remar(|ua (|iril mit ses fantassins dans un 
cimetière, (jui fermait un défilé, par où il fallait néces- 
sairement passer. Jugeant qu'il ne manquerait pas de 
repaître à un village, qui était à trois lieues de son poste 
d'infanterie, il le suivit derrière, comme si c'étiùt une 
troupe française. 

Quand il fut à l'église, on lui cria : 

(1) Sur \e Nerk»T, 

(2) Sur In Srliiitin-, trois lieun» S.-O. »rOITiinbouip. 

(3) Crtuiposép «le rj.iKK) homrap» d'infanlorie H de 10,000 ca- 
valiers ou dragons. 
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•T- « Qui vive ! » 

Il fil parler un cavalier, qui répondit qu'il était de la 
troupe qui marchait devant. 

Ainsi qu'Heurlcr l'avait prévu, Saint-Sylvestre ne 
manqua pas de repaître au village et, comme il se 
croyait assuré du cùlé de son armée par son infanterie, 
il s'était contenté de mettre 15 cavaliers à la défense 
du pont du côté de Fribourg. 

Quand il fut à la vue de ce corps de gardé, Heurler 
marcha, à petits pas, jusqu'au pont, fitsonnerla charge, 
se mêla parmi les Français dans le village, où il entra, 
tua et renversa tout ce qu'il trouva (|ui repaissait. 

Saint-Sylvestre fil tout ce qu'on pouvait attendre 
d'un galant homme et, s'étant aperçu qu'il n'y avait 
qu'une petite troupe, il commençait à rallier son 
monde dans le temps que Grecque, qui avait ouï tirer, 
arriva et fit sonner la charge par deux trompettes qu'il 
avait. Ce qui épouvanta tellement ces gens, à demi 
revenus de la première surprise, qu'ils se sauvèrent 
comme ils purent. Saint-Sylvestre fut du nombre ; 
mais il perdit 150 hommes tués. Nos gens amenèrent 
150 prisonniers, parmi lesquels étaient son major et 
le comte de Colombine, gentilhomme d'Auvergne, qui 
avait été pris après avoir reçu un coup d'épée au tra- 
vers du corps. Je fis prendre tous les soins imaginables 
de l'un et de l'autre et, après leur guérison. M. de Lor- 
raine me permit de les délivrer. 

Après avoir demeuré aux environs de Lahr huit jours, 
nous marchâmes droit au maréchal. Il ne trouva pas à 
propos de nous attendre et s'alla poster sous Fribourg. 
Pour nous, nous allâmes camper entre Brisach et Fri- 
bourg, où il y eut de petites escarmouches. 

Le Duc résolut de dérober une marc lie aux ennemis 
«t, pour cet effet, il ordonna que les bagages fussent en 
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état de iimn lier ù l'entrée de la nuit» vouluiit gagner le 
poste de Langen-Dinzlingen (l). Il fallait traverser, pour 
cela, un grand bois de haute futaie (2), qui dure près do 
deux lieues. Il nie chargea de 1 arrière-garde et donna 
ordre aux troupes de me joindre en cas d'alarme. 

La route était si mauvaise que le duc de Saxe-Lauen- 
hourg perdit quasi toute l'aile droite. Je connus son 
égarement et, pour lui donner le temps de se recon- 
naître, je me mis en bataille sur le bord du bois jusqu'à 
ce que les troupes eussent défilé. Saxe-Laut-nbourg 
s'embarrassa de nouveau, ce qui me fit comprendre 
qu'il ne savait ce qu'il faisait ; j'allai le trouver et lui 
dis : 

— « Votre Altesse se trouve mal ; si Elle veut se re- 
poser à la tète du régiment de Montecuccoli,je remettrai 
les troupes. » 

Il m'en remercia fort et fit ce que je lui disais. 

Ce contre-temps avait donné le loisir au maréchal de 
Gréqui d'être averti de notre marche ; car il était dix 
heures du matin, quand je vis venir, de loin, douze esca- 
drons de cavalerie et six de dragons pour m'attaquer. 

J'envoyai ordre au comte de Ghermy de m'amener de 
l'infanterie en diligence et d'avertir Son Altesse. Ce 
i|u'il fit avec toute la diligence possible ; mais ce ne 
put être assez avant que les ennemis ne fussent à moi. 
En abordant, ils firent mettre les dragons du Roy (3) 

(1) Sur la (ilottiT (alHuenl de rive gauclic d«' l'EU), à une lieue 
et liuniie au nord de Fribourg. 

(2) Ix ror(H de Mous. 

{:\) Royal -Dragons, formé, lo 14 juin 1656, avec des dragons 
allemand» et commandé par le marquis de Puyguilhera tdeveun 
duc de Lauzun), s'élait fait remarquer, en 1658, à la bataille des 
Dunes, puis à Enslieim (4 uclobre 1673), à Mulbausea, Turkiieim 
el Altenlicim en 1075. 
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et de lu Reine pied à terre. J'avais posté mon régiment 
dans un chemin creux, avec un capitaine et 50 dragons 
dans une vigne en (lanc, qui les aurait beaucoup incom- 
modés s'ils se fussent opiniâtrés à Tattaque. Pour moi, 
j'étais en bataille, derrière mes dragons, avec ma cava- 
lerie et j'avais escadrons à ma droite. 

Les dragons du Roy, commandés par le marquis de 
Boulllers aujourd'hui maréchal de France}, et ceux de 
la Reine par Saint-Frémont, vinrent avec beaucoup de 
fierté à mon régiment, qui les reçut de même, car je leur 
défendis de tirer un coup «jut* je ne le dise. Ils souffrirent 
leur feu sans inquiétude ; mais la cavalerie ayant voulu 
venir à moi, je commandai à mon régiment de faire sa 
décharge à bout touchant, ce qui les fit retirer. 

Alors les dragons français voulurent revenir à la 
charge ; mais, dans ce même temps, le comte de Chermy 
me joignit avec quatre bataillons et deux petites pièces 
de campagne. Je fis venir mon régiment, qui remonta à 
cheval: je postai l'infanterie où il était, et je marchai 
aux ennemis, à qui je fis repasser le défilé plus vite qu'ils 
n'étaient venus. 

Le duc de Lorraine arriva et, trouvant les ennemis 
repoussés, retourna pour prendre le poste de Langen- 
Denzlingen. Le maréchal de Cré<|ui, <|ui n'avait fait faire 
une feinte à notre arrière-garde que pour se rendre 
maître auparavant de Langen, avait marché et s'était 
mis en bataille au haut de la plaine du côté de Fribourg, 
au milieu de laquelle il y avait une ravine très diilicile 
à passer, qui commençait depuis les montagnes et finis- 
sait à la forôt. 

Nous ignorions ce terrain, si bien que nous vîmes 
faire au maréchal un mouvement auquel nous ne nous 
attendions pas. Il fit avancer son infanterie tout le long 
de la montagne, comme s'il eût voulu vt'uir à nous ; mais 
c'était pour retirer 300 hommes, qu'il avait jetés dans 
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l'église de Larigen-Denzlingcn, que nous avions atta- 
qués. 

Le duc de Lorraiue m'ordonna d'alh^r charger les 
ennemis ; je marchai jusqu^à la ravine, (|ui m'arrêta. Je 
vis de là rinfanterie ennemie ([ui se glissait le long des 
montagnes. M. de Lorraine fit marcher la sienne pour 
s'y opposer; mais, quoique nous pussions faire, quatre 
bataillons vinrent dégager la moitié de ceux qui étaient 
dans le clocher ; les autres nous demeurèrent avec celui 
qui les commandait. Le maréchal, après cela, se retira 
dans Fribourg et nous restâmes à Langen-Denzlingen. 

Dans ce camp, le duc de Lorraine reçut un courrier du 
président Canon, qui était son ambassadeur à Ni- 
mègue (1). Il lui écrivait que la paix s'allait faire et 
qu'avant huit jours, il y aurait une suspension d'armes. 
Le Duc cacha cette nouvelle à tout le monde et résolut, 
malgré le sentiment de tous les généraux, d'aller camper 
à Hofen (2). 

Il me sut mauvais gré de ce (fue je lui voulus repré- 
senter que u le maréchal de (>é(|ui, qui avait remonté le 
Rhin, ferait tôte à son armée, tandis qu'il avait Fri- 
bourg dans ses derrières, les montagnes à sa gauche et 
Brisach à sa droite ; qu'ainsi il ne pouvait manquer 
d'avoir ses convois coupés et sa subsistance fort res- 
serrée. » Il me commanda, fatigué de mes raisons, de 
suivre seulement ses ordres. Je lui oi)éis, sans lui rien 
dire davantage, et fis le camp. 

Dès que je fus arrivé, un de nos partis, qui avait 

(1) Lt's niVgocialiuiis puur lu paix p'MKTaU' avaient i-<)iniii«-iii:é 
à ^iln•'•^ue, le Ti mars ii#78. EIU*s se prolungèrciii jusqu'au 
1 1 amlt |ioiir la Hnllamlt- ; jus(|u'au 17 sepUMiiliri*. pout l'Es- 
paijiK', et eiiliu. jiis(|u'au 10 août ir»7*.l puur l'Hiiroiie t'nlièrc. 

(i) Sur 1.1 Si'litiili r. :'i i-itii| li«'U«'s au uunl •!•• l,ang<Mi-llt'iu- 
lingf'n. 
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amené douze prisoDiiiers, nous apprit que le maréchal 
n'était qu'à deux lieues de notre armée et qu'il avait eu 
un renfort de 4,000 hommes. Ce qui plut beaucoup au 
duc de Lorraine et me surprit, car je n'en pouvais de- 
viner la cause. Au bout de six jours, sa joie commença 
à diminuer quand il vit que son armée souffrait cruelle- 
ment; enfin la disette fut au point ({u'il n'y avait pas 
plus de pain pour les généraux que pour les soldats. 

J'avais un maitre d'htHel, grand voleur s'il en fût 
jamais, mais prévoyant, qui alla dans les montagnes 
avec deux de mes dragons : ils ramenèrent six paysans 
chargés de pain, qui coûtèrent cent écus. 

Le lendemain, M. de Lorraine m'envoya La Bègue 
pour me demander mtm sentiment sur ce qu'il y avait 
à faire. 

— « Je n'en suis nullement end)arra8sé, lui dis-je, et 
je suis très assuré que Son Altesse n'est pas venue où 
nous sommes, sans savoir comment Elle en sortira ! » 

Il me renvoya, une seconde fois, Arnollet, capitaine 
de ses chevau-légers, auquel je ne répondis rien autre 
chose. A la (in, le Duc, impatient, vint lui-même me 
trouver et me fit mille excuses « de ce qu'il m'avait 
caché ce que le président Canon lui avait écrit, et qu'eu 
attendant cette suspension d'armes, il eût été ravi (|u'on 
le trouvât au milieu des ennemis ; (|u'il voyait bien 
qu'il s'était abusé, mais qu'il me conjurait de lui trouver 
quelqu'expédient pour sortir de l'embarras où il était. » 

— a Plus vous resterez dans i-e camp, lui répondis je, 
et plus votre armée s'affaiblira. Nous retirer par où 
nous sommes venus, il n'y en a pas apparence sans 
risquer de faire tailler votre avant-garde en pièces; car 
nous sommes si près, (|ue le maréchal sera averti a 
point nommé de notre retraite. Ainsi, mon sentiment 
est de marcher droit aux ennemis et de les combattre, 
quoi({u'ils soient plus forts que nous de 4,000 hommes. 
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C'est d'ailleurs a Votre Altesse de voir si, à la veille 
d'une paix, la Cour de Vienne sera satisfaite qu'Elle 
hasarde uue bataille ; mais ne le trouvAt-ello pas bon 
ijue la nécessité y oblige. » 

Le Duc me conjura de persister dans le môme senti- 
ment au conseil de ^aierre «|u*il allait faire assembler. 

(^omme nous allâmes ensuite visiter nos ^^ardes, 
nous vîmes revenir un de nos partisans, appelé Caunilz, 
qui avait été bien battu. Il nous rapporta qu'il était 
tombé entre les mains de douze escadrons, (|ui l'avaient 
étrillé d'importance ; mais que, si l'on voulait y envoyer 
autant des nùtres, on tomberait sur Tarrière-jifarde des 
ennemis, parce qu'il y avait un grand fossé qu'ils ne 
pouvaient passer que sur un pont, deux à deux. 

Je m'offris d 'y aller ; mais M . de Lorraine ne le voulut 
pas, et y envoya le jeune prince Louis de Bade (1) 
avec les compagnies de chevau-légers et 800 che- 
vaux, qui devaient relever les gardes. 11 trouva que les 
12 escadrons avaient repassé le pont. Le maréchal, qui 
avait marché, les avait laissés au delà du pont pour 
empêcher (ju'on ne découvrit sa marche. 

(!ela n'empêcha pas <|ue le pnnce Louis de Bade ne 
passât le pont avec 2 compagnies de chevau-légers et 
^ escadrons, ne chargeât et ne battit vigoureusement 
ceux des ennemis. Il tua, de sa propre main, le colonel 
du régiment à qui il avait affaire; puis, voyant que 
toute la cavalerie française revenait sur lui, il repassa 
le pont, favorisé par .\rnollet avec les 2 compagnies de 
chevau-légers qui restaient, et dont il se plaignait de 
n'avoir pas été suivi. Ce pauvre bonhomme d'Arnollet 

(I) Louis-Guillauini', laïuluravr «l»* \Uu\p, a vingt-trois ans 
en 1678; il deviendra un d»;s nieilU urs gém-raux de l'Empire et 
remportera sur les Turcs d»* grandes victoires; il sera, en 1697, 
|»r»'i»Midanl inallieureux à la couronne de Pologne et battu, en 
1703, par Villars, ù Friedlingen et Iluclji>tii3(lt. 
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«t'eut liii tel chagrin qu'il en mourut un mois après. 

Ce fut un despreoiiers tixploiiâ de M. le prince Louis 
de Bade, car il y avait peu de temps qu'il servait. 
Comme je Fai connu plus qu'un autre, je crois devoir 
faire son portrait. 

Il est d'une taille un peu au-dessus de la médiocre; 
les cheveux blonds, la physionomie d'un aigle et il res- 
semblerait (1(» visage assez à feu M. le Prince (1) dans 
sa jeunesse, s'il n'avait pas le teint un peu trop animé. 
Plein d'esprit, concevant les choses les plus difficiles 
dans le moment et y donnant ordre; généreux, sincère, 
bon ami, parlant bien toutes les langues, mais la fran- 
çaise avec autant de facilité que s'il était resté toute sa 
vie à Paris, où il est né et où il a eu l'honneur d'être 
porté sur les fonts par le Roy. Il a toujours eu pour lui 
tant de respect que, me trouvant à Bade quand on lui 
vint dire qu'on lui avait confisqué, en temps de paix, la 
moitié du comté d'Oppenau qui lui appartenait, à 
cause des hommages dus à la Chambre de Metz (2), je 
ne lui entendis répondre autre chose, sinon que « Sa 
Majesté n'avait pas été bien informée; qu'il espérait et 
ne doutait pas que, quand Elle serait éclaircie de ses 
raisons. Elle ne lui rendît toute la justice qui lui était 
due. » 

Il a donné, depuis, d'autres preuves de sa valeur 
contre les Turcs, qu'il battit eu dernier lieu à la furieuse 
bataille de Solankomen i(VJl\, où tout le monde croyait 
que, pour un jour de combat, il était difficile de trouver 

i!/ Lf liiaihl (,nii»li' l'sl iiiniM à Kniiiaiiii'bleau, If 11 il<'- 
i i-mbrr UiSti. 

• 2) La Cliaiiilin' de Réunion, fonii»''»» par Louis \IV, rn lilT.'J. 
ilans Ir l'arleiiient de M»'l7,, pour annexer à la t]ouronne d»* 
Kranro les terres «le In niouvaiiee d»«s Trois-Évi^rh*'» (Metx, Toul 
el Verdun) et de Strasbourg. 
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un général plus actif et plus propre à animer le soldat. 
Chacun, prévenu do son courap^e, ne doutait plus que 
de sa prudence ; mais il a fait voir tant de bonne con- 
duite, de sagesse et de modération dans la dernière 
campagne que Monseigneur le Dauphin a faite sur le 
Rhin [avril WU'i\ et dans celle qui Ta suivie, qu'on 
ne saurait plus douter ((u'il n'ait toutes les qualité» 
nécessaires pour faire un grand général. 

Mais retournons à notre armée, qui souffrait cruelle- 
ment tandis que le prince Louis battait les ennemis. Je 
passai à mon régiment, qui crut, de loin, que c'était 
M. de Lorraine et, comme parmi les Allemands c'est 
la coutume que les soldats sortent à la tète du camp 
quand le général y passe, mes dragons y étaient en 
haie. J'eus peine aies reconnaître, tant je leur trouvai le 
visage exténué, pàle et plus mort que vif. J'étais si tou- 
ché de l'état où étaient ces misérables, que la larme 
m'en vint à l'œil. Je tournai court et m'en allai chez 
moi, où mon maître d'h<'»tel m'attendait pour me dire 
qu'il avait un peu de pain. Je le voulus voir ; mais il y 
en avait si peu, qu'il n'y en aurait pas eu sullisamment 
pour en faire tàter à mes pauvres dragons. Comme il 
me voyait dans une grande inquiétude, il retourna où il 
avait été et, un jour après, il arriva, me disant qu'on 
devait lui apporter ."iOO pains, à la tète du bois qui est 
au bout de la montagne. 

J'envoyai 8 dragons par compagnie, avec leurs man- 
teaux et des sacs, et leur fis tuer quatre gros bœufs 
pour leur faire de la soupe ; ce fut une dépense de cinq 
cents écus. M. de Lorraine vint dîner chez moi et fut 
surpris de trouver tant de pain. Je lui dis ce que mon 
maître d'ht^tel avait fait ; il le chargea d'y retourner 
encore une fois pour sa propre table. 

M. de Lorrain»', voyant l'impossibilité où il était de 
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suivre les ennemis, se trouva dans un embarras consi- 
dérable ; car il avait deux choses à appréhender, qu'ils 
ne se rendissent maîtres du pont de Rheinfeld, ou qu'ils 
ne passassent dans l'Empire, par le pays du prélat de 
Saint-Biaise (1), d'oii nous tirions de gros quartiers 
d'hiver. 

Pour nous y opposer, il fallait prendre un détour de 
trente lieues. Il avait heureusement envoyé Stahremherg 
avec 0,000 hommes à Rheinfeld, mais il pouvait y être 
insulté; d'ailleurs, nous manquions de pain. 

Dans une pareille extrémité, je m'avisai de demander 
un détachement d'infanterie pour tenter un passage 
dans la montagne, que Mercy (2), jadis commandant 
l'armée de l'Empereur, avait essayé deux fois de tenter, 
mais inutilement. 

Saint-Martin, mon maître d'hôtel, me servit de guide, 
et, comme il avait amené du pain avec les paysans, il 
trouva le secret de me mener, par un assez beau chemin, 
une grande lieue à travers les bois. Tne lieue plus loin, 
nous trouvâmes des traverses effroyables, avec beau- 
coup de rochers. Mais, comme j'avais en tête de péné- 
trer dans le pays, je faisais travailler mon régiment, 
que j'avais pris, à m'ouvrir les passages. 

A peine je commençais à gagner la hauteur, (jue je 
vis 700 paysans armés, qui nous iirent dire que si nous 
avancions plus avant, ils donneraient l'alarme par toute 
la montagne et que pas un de nous ne se sauverait. Je 
leur envoyai Saint-Martin, «jui leur dit que « nous étions 
de Tarmée de l'Empereur et que uous n'étions là que 

(1) Sur TAII», ariliK'iil «li- rivr droiu* ilii Mliin sii|M'i i(>iir, dans 
le massif inôridioiml de la Fon^l Noin*. 

(2) Franrois, baron île .Mercy, général bavarois, qui batlil Ranl- 
zau à Duttlinden el fut battu par Coudé à Fribourg. Vainqueur 
Je Turenne à Mergeiilbeim, il fut tué à .Nordlingen en 1645. 
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pour acheter des vivres en payant ; que, s'ils voulaient 
m'envoyer quelqu'un d'eux, ils verraient qu'ils en 
seraient contents ». 

Sur sa parole, le curé me vint trouver. 

— '( Faites-moi venir du pain et des vaches, lui dis-je ; 
je paierai hien et je vous récompenserai, vous en parti- 
culier. » 

C'en fut assez pour l'obliger à presser ces monta- 
gnards de nous en amener en si grande quantité, que 
j'en ramassai pour la subsistance de l'armée entière 
pendant quatre jours. J'en avertis M. de Lorraine, qui 
en fut dans la dernière joie, me disant qu'il écrirait 
à Sa Majesté que j'avais sauvé ses troupes, qui étaient 
dans un danger évident. Il m'envoya 4,000 écus, dont 
je payai ce que je pris. 

Voulant passer outre, pour éviter ce grand tour qu'il 
nous aurait fallu faire pour cela, je demandai à Son 
Altesse 4,000 hommes de pied et un commissaire d'ar- 
tillerie. Ils me furent d'un si grand secours, qu'au bout 
de deux jours, j'eus fait un chemin pour faire traverser 
l'artillerie et les bagages. M. de Lorraine m'en sut le 
dernier gré et, le cinquième jour, avec 6,000 hommes, 
je gagnai un bourg dans la plaine, ((ui n'est qu'à deux 
lieues, où le prélat de Saint-Biaise fait son séjour. 

M. de Lorraine me suivit avec toute l'armée. Chemin 
faisant, il reçut la nouvelle que Stahremberg, ayant 
composé pour 600 écus par mois pour ne pas faire 
camper ses troupes au delà du Rhin, les avait mises 
sous le canon de Rheinfdd, couvertes d'un simple re- 
tranchement. 

Le maréchal de Créqui les fit attaquer ((> juillet 1678) 
par ses dragons (ceux du Roy étaient commandés par 
le marquis de Boufllers), qui les battirent à merveille. 
De 4,000 Impériaux, il s'en sauva très peu. Si, avaut 
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que la cavalerie ne l'eût encore passé, le baron de Mercy 
n'eût fait lever le pont-levis, il est certain que les Fran- 
çais se seraient rendus maîtres de Rheinfeld, en y en- 
trant pêle-mêle avec les fuyards. 

Nous y perdîmes le prince Charles de Hade, un des 
plus aimables cavaliers que j'aie connus, et Morion, 
lieutenant-colonel de Souches, qui était le plus habile 
officier d'infanterie que l'Empereur ait eu depuis la mort 
du prince Pio. 

Stahremborpf envoya une relation à Son Altesse et 
une à moi. Le Duc lui répondit que, si Sa Majesté vou- 
lait l'en croire, il lui ferait couper le cou. Pour moi, je 
lui conseillai de laisser le temps apaiser les choses, 
mais qu'en attendant, il prît ses mesures du cMé de la 
Cour : ce qu'il (it. 

Le maréchal, croyant, ainsi que tout le monde, le tra- 
jet des montagnes impossible, s'avança pour entrer 
dans le pays du Prélat ; mais, au premier passage qu'il 
tenta, il m'}' trouva avec 2,000 iiommes. Je fustàté par 
4 bataillons, qui, après quelques escarmouches, se reti- 
rèrent. Mais le duc de Lorraine fut attaqué vertement ; 
mon régiment, qu'il avait posté dans un village (1), sou- 
tint l'elFort des ennemis. Il m'en coûta 80 dragons qui y 
furent tués, sans les ofliciers. Le marquis de Rannes (2) 
y fut tuéduc(^té des Français (13 juillet). 

Le maréchal, voyant qu'il ne lui était plus permis 
d'espérer le passage, résolut de marchera OlTembourg, 
espérant avoir toute facilité de le prendre, car il croyait 
qu'il n'était possible au duc de Lorraine d'y être que 
trois ou quatre jours après lui. Il se trompa, car le Duc 
se détacha lui-même avec 2,000 chevaux, mon régiment 

(1) Sit killuon. 

(2) >'irr»lns «rArpnuuef*. litîUlonnnI firri«-ral dojiuis 107*, gou- 
vorneiir <lo Bcsnn«;r>n. 
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de lirugous et celui de Trausmansdorf ; il en lit autant 
du prince Flermann de Bade et de moi, chacun avec 
2,000 chevaux. Comme il avait pris le chemin le plus 
court, il arriva deux heures avant nous, justement comme 
le maréchal était sur le bord de la Kinzig (23 juillet). 

Je vins comme il achevait de poster ses troupes ; nous 
trouvâmes à propos de gagner les bois pour nous 
mettre sous Olîembourg. 

Le maréchal voyant ce manège, fit attaquer la rivière, 
que mon régiment gardait avec quelque cavalerie. Ran- 
tin, colonel lorrain, fut pris et mené au maréchal, qui 
lui demanda qui commandait ce parti. 

— « C'est le duc de Lorraine, dit Rantin, à la téte de 
toute l'armée, et vous pouvez vous en éclaircir en en- 
voyant reconnaître la voie des chariots d'artillerie. » 

Il était vrai que le Duc avait fait venir doux pièces de 
2-4 de Philippsbourg à Olfembourg. Ola tint le maré- 
chal en irrésolution et lui fit perdre du temps. Il ne 
laissa pas de faire charger Tarrière-garde, mais nous 
nous retirâmes sans rien perdre de considérable. Nous 
y prîmes le comte de Schonberg (1). 

M. de Lorraine prit le parti de se poster à Ober- 
kirch(2>, pour voir quel parti prendrait l'armée du Roy 
et pour attendre que la sienne, qui venait par les mon- 
tagnes, l'eût joint. 

Le maréchal avait enVie d'aller à Olîembourg et, 
pour cela, il prit un chAteau qui en est tout proche sur 
une hauteur. 11 fit faire une es[»èce de tranchée pour 
venir à la ville ; mais, nous voyant si près, il s'en dé- 

(1) Frédéric-Armand, mmtp do Srhonberff, du pays do Clrvc», 
au .service de France depuis 1650, raar«''chul de France en 1675: 
svra exilé, comme prolestant, h la révocation del'Edit de Xanles, 
en 1685, et mourra en .\ngleterre, au sei-vice de Guillaume III. 

(2) Sur la Rench, deux lieues et demie nord-est d'Oflemboyrg. 
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sista pour marcher au fort de Kehl, qu'il prit en six 
jours et rasa. 11 nous fut impossible de rassembler l'ar- 
mée à temps pour lo secourir. Les Français ensuite 
remontèrent le Rhin, qu'ils passèrent sur leur pont 
d'Altenheim. 

Le Duc, après avoir jeté du monde dans Strasbourg 
avec le prince Heriuann de Bade, fut se camper à 
Schrœck (1), où il fit un pont, taudis qu'il me détacha 
avec 6,000 hommes pour couvrir Philippsbourg. 

Le maréchal vint se camper vis-à-vis M. de Lorraine 
à Landscnheim. Les deux armées demeurèrent en pré- 
sence (2) près de six semaines en escarmouc hant. 

Tous les jours, je faisais passer de gros partis sur le 
pont de Philippsbourg pour inquiéter les ennemis. Deux 
de ces partis furent assez heureux. Le premier battit un 
convoi qui venait deWissembourg, escorté de 200 hom- 
mes de pied et de 300 chevaux ; le second fut com- 
mandé par llalweil, un de mes mestres de camp, que je 
détaciiai avec 500 cavaliers ou dragons. Il rencontra 
du Hosel (3) avec pareil nombre, qu'il fit prisonnier, et 
Chazeron, commandant cent Gardes du Roy, dont il y 
eut 4r) de pris. Brona le fut aussi, avec 14 autres ofii- 
ciers et environ 120 cavaliers. 

Le maréchal fit ensuite prendre les quartiers d'hiver 
dans l'Alsace et dans la Lorraine, ayant laissé Bissy (4) 
avec 6,000 hommes dans le Hundrnck. 

(1) Aujourd'hui L«'opolilshnf«"n, It.imoau de la rive droite du 
Rhin, à trois gi i»s.ses Houes au sud de Philippsbourg. 

(2) Cféqui, ayant reçu du Hoy l'ordre de ne pas assiéger 
Strasbourg, sV>iahlit sur !•■ Lauter avec un détachement à 
Landau. 

(3) César- Airnand, mestre de camp en iO"7, sera lieutenant 
gén^^ral en 1702. 

(4) Jacques di* Thiard, fnarquisde Bissy, mestre de camp, lieu- 
i»*njinl u<'n<'ral en 1701. 
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M. de Lorraine me détacha, avec autant, pour tâcher 
de le combattre. J'arrivai jusqu'à (juatre lieues de lui; 
mais comme je marchais pour le surprendre dans son 
quartier, il en fut averti et se retira brusquement. Je le 
suivis cinq grandes lieues jusqu'au bord de la Sarre. 

Je croyais, après cela, devoir rejoindre le duc de 
Lorraine, qui m'avait promis mon congé pour aller à la 
Cour ; mais je fus surpris de recevoir des ordres de 
l'Empereur d'établir 10,000 hommes dans le Hunds- 
ruck (1 1 et sur la noblesse du Bas-Rliin, et d'y demeurer 
pour les commander. 

J'écrivis au Duc, qui m'envoya ces ordres, que « je 
lui demandais, par toute l'amitié qu'il avait pour moi, 
d'envoyer un autre général à ma place ; qu'il savait bien 
que, de tonte nécessité, mes affaires m'obligeaient d'al- 
ler à la Cour » ; mais il n'y eut jamais moyen. 

J'avais le pressentiment que ce quartier d'hiver me 
serait malheureux ; mais je n'avais garde de prévoir 
l'endroit qui devait précipiter ma mauvaise destinée. 

Je ne regardais, pour lors, que la peine où je serais 
de fiiire subsister et payer 10,000 hommes dans un pays 
que l'armée française avait brûlé ou pillé tout entier, au 
milieu de trois Electeurs, qui sont de très diflicilcs sei- 
gneurs, surtout ayant ordre de ne toucher à rien qui 
leui* appartint. Quand tous les anges du ciel auraient 
été à ma place, je n'aurais pas pu les contenter. 

Cependant « quia un maLÎtre, doit luiobéim. J'éta- 
blis mes quartiers et je pris le mien à Worms, n'y gar- 
dant que deux régiments pour me garder. Je garnis du 
mieux qu'il me fut possible les bords de la Moselle, 
parce que l'armée qu'avait commandée M. de Luxem- 
bourg était en quartiers de l'autre côté. J'en fis autant 

{{) Le pays inonlagneux cl boisé compris entre la Nalie, le 
Rhin et lu Moselle. 



27 



418 CHARLES V, DUC DE LfJRRAINK 

de la Sarre, au delà de laquelle les troupes du maré- 
chal de Créqui passaient l'hiver. 

Je fus assez heureux au milieu de tant d^ennemis et 
par le cruel froid qu'il fit, où toutes les rivières étaient 
gelées, de ne perdre que sept cavaliers et un maréchal 
des logis, qui furent enlevés; mais aussi je fatiguai un 
peu mes troupes. 

Sur ces entrefaites, ma femme (1) mourut et, pour re- 
doublement de chagrin, la goutte me prit très violente. 
J'écrivis à M. de Lorraine « qu'il envoyât un autre gé- 
néral ; que je n'étais pas en état d'agir ». Mais il me fit 
réponse que, quoique je fusse au lit, je ne laisserais pas 
de mettre ordre à toutes choses. 

Pour lors, me voyant déjà Agé, sans femme, sans 
enfants, j'écrivis à ma belle-sœur (2) qu'elle m'envoyât 
son lils aîné (3), qui était, pour lors, au collège à Paris, 
et à qui j'avais destiné mon régiment de dragons. Elle 
me le fit conduire, dans la suite, par son frère de Lu- 
garde (4), capitaine dans Navarre ; mais son voyage ne 
fut pas heureux, mon régiment ayant été réformé, 
comme je le dirai dans la suite. 

Cependant je demeurai dans ces <|uartiers jusqu'à la 
paix (5). Avant qu'elle fût déclarée, le comte d'Espinac 
(qui est aujourd'hui dans la gendarmerie) prit le pré- 

(1) Louise de Tournint. 

(2) La roinli'ss»» Kraiu;ois «ie (Hiuva^^nar, Louise tlu Ho», lille 
de Gaspard du lt(»s du Kayel, marié»? le 7 mai H'ÙV.K 

(3) Aiinrl de Cliavamiac. 

(i) C.laude-Kerdinand de Cliavat^nac de Lugarde, til» du premier 
lit de i'Yançois de Cliavagnac. 

(5) Il s'agit du double traité du r> Tevrier qui mil iln à la 

guerre de l'Empereur et de l'Empire contre la France et la Suède, 
Louis XIV le ralilia I»; 2(1 février; Léupold !•', le 29 mars. 
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texte de me venir voirpour débaucher des Lorrains, selon 
les ordres qu'il avait reçus de la Cour. Je ne m'aperçus 
de sa manœuvre que quand il fut éloigné ; je le ûs 
suivre et, si je l'eusse fait joindre, je l'aurais envoyé à 
M. de Lorraine. 

J'eus plusieurs affaires avec les Electeurs, mais j'en 
sortis à mon avantage, car l'Empereur approuva tout 
ce que je fis. 



CHAPITRE III 
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Médiation fii faveur du dur de Lorraine. — Troisième mariage de 
Chavagnac. — I-a Reine-Duchesse. — M. de Pomponne. -— Hé- 
forrae des dragons de Chavagnac. — (irana, ami à outrance. — 
Congé délinilif. — Une lettre de Louis XIV. 

Jusqu'alors je n'avais pas eu lieu de me plaindre de la 
Fortune ; mîiis le temps de mes malheurs approchait. Il 
fallut^ pour cela, que Mme la princesse de Mecklem- 
bourg (1) fût en Allemagne chez M. le duc de Zell (2). 
Elle sut <jue j'étais à Worms, où je commandais les 
troupes en deçà du Rhin et que j'avais sous mes ordres 
Spire, où était la Chambre impériale, devant laquelle 
elle plaidait contre son mari. 

(1) La duchesse de Chalillon s'était remariée, en 1664, avec le 
duc Christian de Mecklembourg-Schwerin. 

(2) Georges-Cuillaumc de Brunswick, duc de Zell, frère du duc 
Jean-Frédéric de Hanovre et de l'évôque d'Osnabruck, Ernest- 
Auguste de Brunswick. 
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Depuis longtemps elle m^avait écrit qu'elle espérait 
(le notre ancienne amitié que je ne lui refuserais pas 
mon secours pour solliciter et faire juger son procès, si 
cela ne me portait pas préjudice à la Cour impériale. 
Comme je savais bien que cela ne me pouvait nuire en 
aucune façon, j'agis pour elle à Spire, de manière que 
j'obtins un arrùt tel que je le pouvais souhaiter. 

Elle m'en remercia avec sa politesse ordinaire; et 
puis, ayant appris la mort de ma femme, après ses com- 
pliments do condoléance, elle m'écrivit qu'elle avait avec 
elle Mlle de Valencey (l), jeune, belle et pleine d'esprit, 
un être propre à consoler les gens de la perte d'une 
femme, et qui serait ma véritable affaire si je voulais 
l'épouser. Je la remerciai de l'honneur qu'elle me fai- 
sait, mais je lui dis que je n'étais nullement dans le 
sentiment de me remarier. 

Cela ne la rebuta pas, car, quelque temps après, 
elle me fil savoir qu'elle avait fait pour le Roy un traité 
avec la maison de Brunswick, et qu'elle désirait avec 
passion en faire un pour M. le duc de Lorraine, où il 
trouverait toute la satisfaction qu'il pourrait désirer. 
J'en donnai avis à Son Altesse, qui, n'ayant pas été 
comprise dans le traité de .Nimègue, se trouvait très em- 
barrassé de ce qu'il deviendrait. Il m'écrivit que, « si 
je lui avais jamais témoigné de l'amitié, ce serait dans 
cette occasion ; qu'il recevrait le plus agréablement du 
monde la médiation de Mme la princesse de Mecklem- 
bourg et qu'il m'enverrait tous les pouvoirs ». 

Je le suppliai de jeter les yeux sur quelqu'autre, dé- 
clarant que je ne voulais me môler en aucune manière 

(l) Marie-Thérèst; d'EsUinpes de Valencey, fille de Jacijues 
d'Estampes et de Marie-Louise de Monlmorency-lioulteville; c'é- 
tait la nièce de la priYicesse de Mecklerubourg, cl de sun frère le 
maréchal-duc de Luxembourg. 
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lies affaires qu'il aurait avec le Roy. J'avertis Mme de 
Mecklembourg de la même chose ; mais elle me dit 
« qu'elle ne voulait traiter avec personne qu'avec moi » 
et que, quoiqu'elle fût fâchée de ce que j'avais refusé une 
femme de sa main, elle ne laisserait pas de faire la 
moitié du chemin de Zell à mon (|uartier. 

Le duc de Lorraine, qui en fut averti, m'envoya cour- 
rier sur courrier et me pressa tellement de donner un 
rendez-vous à la princesse que je ne pus m'en défendre. 
C'était à Francfort, où elle se rendit en môme temps que 
moi, amenant avec elle Mlle de Valencey. 

Après souper, elle me parla d'alVaires. Je lui dis que 
le duc de Lorraine m'avait envoyé M. do Thuin, qui 
était son ministre. Elle me dit qu'elle ne voulait avoir 
rien à démêler avec lui et, quoi que je pusse dire ou faire, 
elle voulut absolument qu'il n'y eût que nous deux cpii 
traitassions des alTairos de Lorraine. 

J'eus le malheur de me rendre à ses raisons pres- 
santes et je la logeai chez moi à Francfort, où j'avais 
gardé une maison tant que la guerre avait duré. Elle 
me reparla du mariage de Mlle de Valencey. Je la trou- 
vai belle, pleine d'esprit et charmante ; enfin j'eus la 
faiblesse de ne pouvoir résister à toutes les caresses 
de la princesse de Mecklembourg et aux manières insi- 
nuantes de Mlle de Valencey. Je l'épousai et lui donnai 
pour 50,000 francs de pierreries et de vaisselle d'or ou 
d'argent, et un petit service d'or. 

Je partis, peu de jours après, en poste pour aller 
trouver le duc de Lorraine à Kimbourg, où il était avec 
la Reine-Duchesse (1), sa femme. Dès que je l'eus 
salué, je lui dis les mêmes raisons que j e lui avais 
écrites pour qu'il se dispensât de se servir de moi 

(1) Heine de Pologne romme veuve de Michel Wisnowiski, et 
duchesse de Lorraine par son second mariage. 
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dans cette conjoncture ; sachant « combien la Cour 
de FEmpereur est faible, où, quoique Sa Majesté 
Impériale fût persuadée que je ne ferais rien contre mon 
honneur, néanmoins tout le monde n'en jugerait pas de 
môme et qu'on pourrait me soupçonner de vouloir avoir 
des ménagements pour la France ». 

Il me répliqua cent choses, auxquelles je ne me rendis 
pas, jusqu'à ce qu'il fît appeler la Heine-Duchesse et le 
comte Sinzendorf, favori de l'Empereur, qui était venu 
le trouver de la part de Sa Majesté Impériale pour lui 
régler un établissement (1). La reine me dit en propres 
paroles : 

— a II est trop malheureux pour M. le duc de Lor- 
raine et pour moi que le comte de Chavagnac, qui a, jus- 
qu'à présent, conservé une si grande amitié pour nous, 
veuille nous abandonner dans le temps où tout le monde 
nous néglige. C'est le propre de la mauvaise fortune et 
il ne serait pas étonnant, après ((ue M. le duc de Lor- 
raine, a été sacrifié à la paix de Nimègue, qu'un chacun 
suivît l'exemple des princes qui l'ont abandonné. Mais 
on ne peut s'imaginer que le comt^î de Chavagnac, qui 
s'est toujours pi(|ué de générosité et qui a, tant de fois, 
donné des preuves de son affection à M. de Lorraine, 
veuille lui refuser le dernier service c|u'il peut lui rendre 
de sa vie. Si ce n'est à sa considération, que ce soit, du 
moins, à la mienne, et songez que c'est la sœur de votre 
Empereur qui vous le demande et qui en conservera h» 
souvenir jusqu'au tombeau! » 

J'avoue que rien ne me toucha si fort que le discours 
de cette princesse affligée et l'état malheureux de M. de 
Lorraine, et, quoique je prévisse tout l'orage que le 
Ministère de Vienne, jaloux de la grandeur de M. de 

(1) Vne. pension annuelle cl un couvn nemenl «laiis les Klats 
héréditaires de TEmpereur. 
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Lorraine, ne manquerait pas d'élever contre moi, j'aimai 
mieux risquer toute ma fortune c|ue de ne pas faire tout 
mon possible pour rendre la leur un peu plus favorable. 

Ce qui me détermina à me mêler de cette affaire, ce 
fut une lettre que me montra le comte de Sinzendorf et 
que l'Empereur lui écrivait en italien, dans laquelle il 
lui marquait par apostille : « Tu diras au comte de Cba- 
vagnac qu'il ne peut me faire mieux sa cour qu'en agis- 
sant pour le traité de M. de Lorraine avec la princesse 
de Mecklembourg. » 

Après que j'en eus donné ma parole, on me voulut 
donner un plein pouvoir de ratifier tout ce dont je serais 
convenu avec la princesse, mais je ne le voulus pas re- 
cevoir. Si bien qu'on dressa un projet si peu favorable 
à la gloire de M. de Lorraine que je ne pus m'empêcher 
de lui dire : 

— « Avez-vous bien songé à retourner eu Lorraine 
aux conditions qu'on vous impose ? 

— » A la vérité, me répondit-il, il vaudrait mieux res- 
ter misérable à la cour de l'Empereur que de rentrer 
dans mon pays sans y être le maître ; mais un prince 
doit sacrifier ses intérêts pour le repos de son peuple ! 

— ») Je vous prie, répliquai-je, de me laisser dresser 
un autre traité avec votre secrétaire. » 

Il était conçu en ces termes : 

« Le duc de Lorraine jurerait sur les saints Evan- 
giles quMl ne se désunirait jamais des intérêts du Roy ; 

» Qu'il ne donnerait aucune troupe, directement ou 
indirectement, sous quelque prétexte que ce soit, sans 
la participation du Roy ; 

)> Que le Roy ferait fournir (tout comme en France) 
pour l'étape, dans les villes ou villages, aux troupes 
que Sa Majesté voudrait envoyer en Alsace ; 

» Que Philippsbourg serait rasé ; 

» Qu'on remettrait Givet et Gharlemont au Roy ; 
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» Que le Duc lui céderait le bailliage de Launoy (1); 

» Que Nancy serait rasé et que le Duc tiendrait gar- 
nison dans la citadelle ; 

» Que le Hoy payerait quatre sols pour chaque soldat; 
dix sols pour un cavalier et les places des officiers à 
1 avenant. » 

Après que j'eus reçûmes pouvoirs, je partis de Kym- 
bourg et revins trouver à Francfort la princesse, qui, 
après que nous fûmes convenus, envoya les propositions 
à la Cour de France, signées de Tun et de l'autre. 

Ensuite, pour me faire voir qu'elle était autorisée, 
elle sortit une lettre de M. de Pomponne (2), qui lui 
disait que le Roy la remerciait du traité qu'elle avait 
conclu avec les princes de la maison de F^runswick, 
« mais qu'elle ne pouvait rendre un service plus agréable 
au Roy qu'en en faisant un avec M. de Lorraine ; que, 
pour cela, il se fallait servir de moi ; qu'autrement 
j'empêcherais tout ce que l'on pouvait faire. » 

Je lui disque M. de Lorraine était mal connu à Ver- 
sailles et que ce prince était plus qu'un autre en étatdn 
se gouverner lui-même, puisfju'il y avait peu d'hommes 
au monde ayant plus d'esprit et de pénétration que lui. 

Le courrier, que nous y avions envoyé, revint, il 
nous apporta, pour toute réponse de M. de Pomponne, 
que « Sa Majesté s'étant accommodée avec tous les 

(1) Launoy-sur-Vence, ranlon de Sit^ny-l'Abbaye, arrondisse- 
ment il»; Mt'3r.ières (Anleiin«'s.\ 

(2) Simon-Arnauld, mar(|uis de i'ompoiino, lils d'ArnanlJ 
d'Andilly, ami de Kouquel «;l disgracié avec lui en 1002, deviiU 
ambassadeur de I^ouis \IV en Suède et en ilidiande; puis, 
en 1678, il reinplara Hugues de Liuune au ministère des AtTaireH 
étrangères. Disgracié de nouveau en 1679, sur les insUmces de 
Louvois son rival, il redevint ministre eu 1691, et le fut jus- 
qu'à sa mort (1099), 
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potentats de l'Europe, il ne lui restait plus d'ennemi que 
M. de Lorraine, dont Elle tâcherait de se garantir! » 

On peut s'imaginer si la princesse, le Duc et n^oi, 
eûmes raison d't^tre surpris de nous voir ainsi joués par 
M. de Pomponne! Mme de MecklemUourg s'en retourna 
avec ma femme (1) à Zell, d'où je la priai de la mener en 
France, jusqu'à ce que j'eusse pris mon temps pour faire 
approuver mon mariage par l'Empereur (2). 

Sur ces entrefaites, je reçus ordre du duc de Lorraine 
de réformer 4 régiments lorrains et les 4 compagnies 
de chevau-légers. Je lui représentai le tort qu'il se fai- 
sait de se priver de la seule chose qui lui pouvait don- 
ner de la considération. Mais tous ses ministres lui 
avaient si bien persuadé que ce procédé obligerait le 
Roy à ratifier le traité que j'avais signé, qu'il m'envoya 
un second ordre, auquel j'obéis. 

11 m'en vint un autre de l'Empereur de conduire eu 
Bohème toute l'infanterie et 4,0(K) chevaux, qui fai- 
saient en tout 20,000 hommes. Je fus assez heureux 
pour «pie tous les princes, sur les terres desquels je 
passai, envoyassent des relations agréables de la con- 
duite que mes troupes avaient tenue. J'avais tous les 
lieux du monde, après cela, de croire que je serais bien 
reçu à la Cour, qui était alors à Prague, à cause de la 
peste qui était à Vienne (3). 

Comme je me préparais à aller faire la révérence à 

(1) Cliaviigimc n'en parlera |ilu.s; d'Hozier nous apprend (]ue la 
« omlesse (iaspard de Cliavagnac vivait encore en 1728 et qu'elle 
avait un (ils, (laspard-Ooniinique de Chavafîiiar. religieux de 
l'abliayede Sainl-(4laiide, en Hourgopnr. 

(2) C(;tte approbation fut donm'îe. 

(3) l.a peste de 1679 fit à Vienne 50,tHH) victimes. L'Empereiii 
avait fui devant le Iléau, comme il devait Tuir devant les Tnn s 
en 16H3. 
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TEmpereiir, la goutte me prit, si terrible qu'il me fut 
impossible de quitter le lit. Le marquis de Grana le dit 
n Sa Majesté Impériale, mais cela n'empêcha pas qu^à 
la réforme qui se fit, mon régiment ne fût du nombre. 

J'avoue que je ne m'y attendais pas et que ce coup 
me fut sensible, parce que je l'avais destiné pour mon 
neveu qui est, à présent, dans la Gendarmerie (1). Sans 
compter que ce régiment s'était acquis beaucoup de ré- 
putation et avait rendu de bons services dans les cam- 
pagnes qu'on avait faites. Néanmoins, 2,000 plstoles 
qu'on donna au secrétaire de Montecuccoli firent qu'on 
maintint celui de Stinimb préférablement au mien, bien 
que ce fût un régiment nouveau, qui n'avait jamais servi. 
On m'ordonna de désigner quatre compagnies, qu'on 
me conserverait ; mais je ne voulus nommer que celle 
de La Mothe. Pour comble de disgrâce, on me rabat- 
tit 4,000 francs de la pension ordinaire que l'Empereur 
me donnait. 

Le marquis de Grana, mon ami à outrance, fut, de 
son propre mouvement, représenter à Sa Majesté Im- 
périale le tort qu'on me faisait et que, loin de me ré- 
compenser, on diminuait mes pensions ; qu'apparem- 
ment il fallait que mon service ne fût pas agréable à la 
Cour. Il n'eut d'autre réponse de l'Empereur sinon 
qu'on me satisferait. 

Le marquis de Grana, qui m'apprit ce qui s'était 
passé, m'obligea à donner un mémorial à l'Empereur 
(qu'il dicta lui-même), par lequel je demandais mon 

(l) Aniiet de Chav.•l^na^•. Il y ilevinl i^useigne en, 109» et 
épousa, le 27 février 1699, Catherine Gharpiii de la Forest des 
Halles, nile deBallhazar et de Louise de Villars. Sa Hile unique. 
Marie-AiiiU'-Jos»'(»lie, épousa, !<• lo février 1721, le hartm Thomas 
d Espini hal, exeuipl des gardes du corps »'t iii»"<lrr ili- < ;iiiip dr 
cavalerie. 
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congé; on me le refusa par trois fois. A la lin, Grana, 
voyant qu'on ne me donnait aucune satisfaction, s'em- 
porta tellement pour mes intérêts, qu'il l'obtint. Il me 
fut accordé le plus honnête que je pouvais souhaiter, et 
l'Empereur fit mettre que toutes et quart tes fois que je 
voudrais revenir à son service, je serais le bien reçu et 
je pourrais reprendre mon rang comme si je ne m'étais 
pas absenté. 

Sans doute, tout le monde me blâmera dans cette 
occasion, et la suite de ma mauvaise destinée n'a que 
trop justifié ce blâme; mais la vivacité de M. de Grana 
et peut-être mon opiniâtreté en furent cause. Quoiqu^il 
en soit, il faut que j'avoue que j'eus un très grand tort ; 
d'autant que, trois ans après, les Turcs assiégèrent 
Vienne et je n'aurais pas manqué, dans les guerres qui 
ont suivi, déjouer un bon nMe et de rendre ma condi- 
tion telle que je l'aurais pu souhaiter. 

Je j)ris congé de tous mes amis et amies, qui me té- 
moignèrent tant de chagrin et de douleur de me quitter, 
que je puis dire sans vanité que jamais étranger n'a 
été plus aimé en ce pays que je l'étais. J'acceptai une 
belle maison appelée Eteling, que le prince Louis de 
Bade avait sur le Rhin et qu'il m'olfrit. J'y demeurai 
quelque temps pour savoir ce que je deviendrais. 

11 arriva, en ce temps-là, â Stuttgard, chez le prince 
de Wurtemberg, un gentilhomme ordinaire du Roy, 
qui revenait de Pologne. Le marquis de Vitry (l) me 
l'adressa pour que je lui fusse de quelque secours à son 
retour en France ; il demeura quatre jours avec moi. 
Etant arrivé à la Cour de France, il crut me rendre un 
grand service de faire connaître qu'il ne serait pas dif- 

(1) François-Marie de l'HApitai, duc de Vitry, ambassadeur de 
Louis XIV on Bavière. 
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fîcile de me retirer d'Allemagne. 11 agit si bien pour 
cela, qu'au bout d'un mois, il revint, en m'apportant, de 
la part du Roy, une lettre par laquelle Sa Majesté me 
permettait de revenir en France, avec l'assurance que 
ce ne serait pas la dernière grâce que je devais attendre 
de sa bonté. 

L'espérance qu'on me donnait, jointe au désir natu- 
rel à tous les hommes de revoir leur Patrie, l'emporta 
sur la réflexion que j'aurais dù faire qu'on ne désirait 
m'attirer en France que pour me faire ser\ir d'exemple 
à tous ceux qui auraient envie de sortir du Royaume 
pour se jeter dans le service des étrangers. 

Je me flattais (et je l'avoue à ma honte) qu'ayant, 
toute ma vie, donné dans les secrets de la chimie ou 
d'autres approchants, je me tirerais du moins d'afl'aire 
par le moyen d'un Allemand, que j'avais amené avec 
moi de Bohême et qui savait changer le fer en acier. 
Comme j'en avais vu des épreuves et qu'il n'y en avait 
pas €n France, j'espérais en établir une manufacture 
qui serait d'un gros revenu. 

Mais je me suis toujours abusé et tout le secret que 
j'y ai trouvé, c'est d'y avoir mangé beaucoup d'argent, 
sans qu'il m'en soit jamais rien revenu. 
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CHAVAGNAG EN FRANGE 

1681-1695 



Fontainebleau ; audience du Roy. — i.e voyage de Strasbourg 
(octobre 1681). — Chez le maréchal de Luxembourg. — Mariage 
du prince de Tingry (28 août 1686). — Dernier asile (169S).! 

Je revins donc dans le Royaume avec mon neveu, que 
je ramenai. Nous arrivâmes à Fontainebleau, où le Roy 
voulut qu'on me présentât à lui chez Mme de Montes- 
pan (1). ËnTabordant, je lui dis que je lui demandais mille 
pardons si mes incommodités ne me permettaient pas de 
me jeter à ses pieds pour le remercier de la grâce qu'il 
m'avait faite de me rappeler dans son royaume. A quoi 
Sa Majesté eut la bonté de me répondre « qu'il avait bien 
de la joie de m'y revoir et que ce n'était pas la der- 
nière grâce qu'il voulait me faire. » 11 eut encore quel- 

(l) Fran(;oise-Allit'nais de Hochechouarl, de Morlemart, mar- 
quise de Montespan, née en 4641, maîtresse en titre de 
Louis XIV depuis 1068, l'tait, en 1681,surinlendante de la maison 
de l.i Heine Marie-Thérèse. 
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ques discours avec moi sur les alVuires d'Allemagne, 
et puis je me retirai à l'appartement de M. de Luxem- 
bourg (1), où toute la Cour eut plus d'empressement 
de me venir voir que si j'avais été quelque chose 
d'extraordinaire, 

Lu même nuit, la goutte me prit. Le Hoy m'envoya 
chercher une heure devant jour ; mais je n'y pus aller. 
Il m'envoya M. de Luxembourg pour me demander ce 
que je croyais de Strasbourg, où il voulait aller ; quels 
étaient les forts, et autres questions approchantes qui 
concernaient le siège. 

— « Votre Majesté n'a qu'à envoyer ses fourrier» 
faire son logement, répondis-je ; à coup sùr, on ne lui 
refusera pas les portes. » 

Le Roy fut coucher à Provins, où il fut rencontré par 
un courrier de M. de Louvois, qui lui portait la nouvelle 
de la reddition de la place ; le Roy dit en même temps : 

— « Ghavagnac me l'avait bien dit ! » 

Sa Majesté ne laissa pas que d'y aller (2), et moi, je 
vins à Paris loger chez le marquis d'Eiliat (3), où je 
restai jusqu'au retour de Sa Majesté. 

Je lis, en arrivant en France, deux fautes considé- 
rables : la première, de ne pas m'adresser à M. de Lou- 

(1) Accust' <le coinpliciU; uvim-, la Voisin, ruiiipf»isonn«Mise, i|ui 
fui brùl«^e en place de Grève le 22 février <r»KO, le maréchal de 
Luxeinhouig s'élail volonlain'im'nt <:onslilii«' |»iisonnier à la 
Bastille, »'n prolrslanl de son innorenrc. 1^ Clianibn- de 
r.\|-senal Tacquilla le 14 mai, et cependant le Uoy l'exila à 
vingt lieues de Paris. Il revint à la ('nur rn juin 1081, où il 
reprit sa charge (achetée à Lauzun) de capilaiii.- d« s f;anl«>sdu 
corps. 

(2) Il y lit son entrée Ut 23 octobre i«HI. 

(3) Antoine Coitlier de lluzé, manjuis «rKfIlal, de Cliilly et d»» 
Longjumeau, premier écuyer du duc Philippe d'Orléans (163H- 
1719). 
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vois ( l ) pour me faire présenter de sa main au Roy ; il 
n'aurait pas manqué de m'obtenir des grâces de Sa Ma- 
jesté; au lieu que je me fis présenter par M. de Luxem- 
bourg, auquel j'appartenais de si près, que j'aurais été 
blâmé de tout le monde si je n'avais pas gardé avec lui 
toutes les mesures que mon inclination particulière 
m'obligeait de conserver pour sa personne. La seconde 
fut qu'arrivant à Paris avec plus de 55 cbevaux, deux 
carrosses, deux pages, deux gentilshommes et du monde 
à l'avenant, je n'eus pas la conduite de réformer mon 
équipage, qui me consuma, en peu de temps, 20,000 écus 
qui me restaient, avec ma vaisselle d'argent, qui, joints 
ensemble (si je les avais portés à la maison paternelle) 
m'auraient fait subsister doucement le reste de mes 
jours ; mais ma mauvaise étoile l'emporta. 

M. de Luxembourg me logea chez lui, où je fis 
grande amitié avec l'abbé et le chev.ilier d'Harcourt. 
Ces messieurs et M. de Luxembourg étant curieux de 
ehimie, nous fîmes faire un laboratoire au faubourg 
Saint-Antoine, ou, après bien des épreuves, nous trou- 
vâmes qu'il n'y avait rien de plus certain pour manger 
son bien que de chercher la pierre philosophale. 

La guerre se déclara et j'appris la mort du prince de 
Lorraine, dont je fus très affligé. 

Auparavant, je rendis un service assez grand à 
M. de Luxembourg, car M. de Lauzun (2) étant revenu 
à la Cour par le moyen de Mademoiselle, bien des gens 
appréhendaient qu'il ne fût remis en grâce. 

M. de Luxembourg lui devait payer encore 40,000 écus 
sur sa charge de capitaine des (tardes du corps. Ses 

(1) Knnciiii iHTsmincl ilu manVhal ih? I.uxcmhuurg. 

(2) Antoine Norapar do (Htiimunt. inanjuis d»* Puiguilhein, duc 
de Liur.un, marié (en secret)» la rousino germaine de Louis XJV, 
Marie de Hoiirbon, dueliesse de Monlpensier. 
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affaires étaient en très mauvais état, personne ne lui 
voulant prêter. Mme de Mecklcmbourg voulait mettre 
ses pierreries en gage, mais ce n'était que façon 
de faire (1). Dans un pareil embarras, je lui proposai le 
mariage du prince de Tingry (2) avec Mlle d'Alêgre (3), 
dont il tirerait de l'argent comptant. 

Comme j*étais parent des deux côtés, les uns et les 
autres approuvèrent ma proposition. Mais le vicomte et 
Mme la vicomtesse d'Alêgre voulurent auparavant, le 
plus généreusement du monde, faire prendre à M. de 
Luxembourg tout l'argent dont il avait besoin pour sa 
charge. On reçut le maréchal et son fils et on les régala 
avec magnificence ; ils ne sortirent plus de chez 

(1) <( Ah! ne me parlez point Ue Mme du Mccklembourg ; Je 
la renonce : ronimenl peut-on, par rapport à Di»*u et à l'huniu- 
nité, garder Uml d'or, t.int d'ar^fiit. tant de meubles, tant de 
|)ierrerieH, au milieu de l'exlrêine misère des pauvres, dont on 
était accal»!»^ dans ces derniers temps? Mais comment peut-on 
vouloir paraître aux yeux du monde, ce monde dont ou veut 
l'estime et l'approbation au delà du tombeau I Comment veut-on 
lui paraître la plus avare personne du monde? Avare pour les 
pauvres, avare pour ses domestiques, à qui elle ne laisse rien ; 
avare pour elle-nu^me, puisqu'elle se laissait «juasi mourir de 
faim ; et, en mourant, lors(iu*elle ne p<'ut plus cacher cette hor- 
rible passion, paraître aux yeux du public l'avarice même? Ma 
ch^^re madame, je parlerais un an sur ce sujet; j'en veux à cette 
frénésie de l'esprit humain, et c'est ra'offenser personnellement 
que d'en user comme vient de îaïro. Mme d»> Mecklcmbourg ; 
nous nous étions fort aimées autrefois, nous nous appelions 
sœurs; je la renonce : qu'on ne m'en parle plus! >» {Lettre de 
Mme (le Sévùjné à Mme de Coulanyes, du 3 février 1695.) 

(2) Charb's-Kranrois-Frédéric de Montmorency-Luxembourg, 
(ils aîné du maréchal. Tingry (canton de Samer, Pas-de-Calais) 
été érigé en principauté pour François de Luxembourg avait 
en 1581. 

{3) Fille du marquis d'Alêgre, qui sera, plus tard, ambassadeur 
en Angleterre et gouverneur des trois Évéchés; elle a épousé 
M. de Maillebois, lieutenant général en Languedoc. 

2i 



434 



ÉPILOGUE 



M. d'Alègre. Tingry devint eireclivemenl amoureux de 
Mlle d^Vlègre, mais Mme de Mecklembourg s'étant 
obstinée à vouloir 800,000 francs comptant et 400,000 
après la mort du père, le mariage se rompit, M. d'A- 
lègre ne voulant donner que 200,000 écus comptant et 
200,000 livres après sa mort. 

Peu après, Mme de ... fît le mariage du prince de 
Tingry (28 août 1686) avec Mlle de Chevreuse (l). 

La barrière que Luxembourg avait opposée à M. de 
Louvois fut cause qu'il resta pendant cette première 
campagne (2) à garder le Roy, tandis que les autres 
maréchaux étaient employés (1688). Enfîn la nécessité 
prévalut à la deuxième campagne (3). Il gagna heureuse- 
ment la bataille de Fleurus (l*"" juillet 1690), qui releva 
le courage de la Nation, qui commençait à s'étonner 
d'avoir tant d'ennemis sur les bras. 

Depuis, j'ai vécu fort retiré, ayant eu le loisir 
d'admirer les belles actions qu'il a faites (4), avec 
quelques-uns de mes amis particuliers, entre lesquels 
je ne saurais trop me louer de MM. de Belabre (5) et de 

(1) Marie-Anne, fille ninf'e «le riiarles-Honon- d'Alb»'rl, duc de 
Chevreuse et de Luynes, iiiorle le 17 seplt-mbre 

(2) (iuerre de la Ligu»» d'Augsboui^. 

(3) « Le man'Thal d'Huiiiières, créuture de M. de Louvois, 
ayant mal n'ussi en Flandre dès la première campagne (retraite 
de Kaisrrswerth et défaite de Walcourt), M. de Luxembourg lui 
fut substitué par «•«• ministre tout puissant, qui, pour son intérêt 
particulier, avait engagé la guerre et qui voulait y réussir, et qui 
fit céder à ce grand intérêt son peu d'alïection pour ce nouveau 
général, qui ne compLi ses compagnes que par des combats et 
souvent pai* des victoires. >» {Mémoires de Saint-Simon.) 

(4) Victoires de Steinkerque (3 août 1692) et de Nerwinde 
(29 juillet 1693.) 

(5) Le r.oiirnenx de Relabre. 
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Bachaumoiit. C'est en eux et le marquis de Grana, qui 
est mort gouverneur des Pays-Bas, que je puis dire 
avoir trouvé de véritables amis ; les autres n'étant, 
pour l'ordinaire, que des connaissances, et c'est beau- 
coup que d'en avoir reconnu trois dans un siècle si cor- 
rompu ! 

Mme d'Entragues et son époux en ont bien agi pour 
moi ; j'ai reçu aussi mille honnêtetés de l'archevêque 
de Vienne (1), de Mme la comtesse et du mar(|uis 
de Morangis, mes neveux et nièces, qui m'ont olVert 
tout ce qui dépendait d'eux, une retraite agréable 
chez eux. 

Mais je n'ai pu refuser à mon neveu, de la Gendar- 
merie, d'aller chez vous et de finir mes jours dans la 
maison paternelle. J'y ai été reçu par madame sa mère, 
avec toute alTection et une amitié aussi tendre que si 
j'avais été son propre frère. 

C'est là où j'attends tran<|uillement la iin de mes 
jours, priant Dieu qu'il vous plaise, mes chers Neveux, 
de profiter par mon exemple des égarements de ma 
jeunesse et de ma mauvaise conduite. J'espère qu'il 
vous en préservera et que vous pourrez relever une 
Maison qui est bien déchue de son ancien lustre. Je 
n'ai plus qu'à vous recommander, encore une fois, la 
crainte de Dieu et un attachement inviolable pour 
votre Rov. 

La mort de M. de Luxembourg '7t janvier 1695 , 
pour qui j'ai toujours conservé une tendre amitié, vient 
de me toucher si fortement que je n'ai plus de pensées 
préseiitrmrnt (jue celles qui peuvent regarder mon 

(M Armanii d«> Montmorin, évéque de Die en 1687. archevêque 
de Vieniir «mi ir>«>i' tnorl en 1713, 
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salut. Je l'espère de la divine Providence, à la(|iielle je 
vais dévouer le reste de mes jours (1). 

(I) Il mourut au Bousquet lo 11 révrier 109îi. La descendance 
des Chavagnac fut continuée par le quatrième tils de François 
(frère aînr de (iaspard^ Henri-Louis, comte de Chavagnac et de 
Lugarde, baron de Pont-Quellenec, seigneur d'Ondrieu, de la 
Kochelte et de Blesie, chef d'escadre, qui épousa à Brest, le 
30 novembre 170«, Louise-Julienne des Nos de Ghumpmeslin. 
Leur fils, GilJes-Henri-Louiji-Clair, marquis de Chavagnac, eut, 
de son mariage avec Anne-Angélique-Henée de Froullay-Tessé, 
deux fils et deux tilles, qui ont prolongé cette noble race jus- 
qu'à nos jours. 
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Louis, |tar l.i j^ràce do Dieu Uoy de France et de Navarre, à 
nos amés et féaux, conseillers, les gens tenant nos Cours de 
parlement, maîtres des requêtes ordinaires de notre Hôtel, pré- 
vôt de Paris, baillifs, sénéchaux, leurs lieutenants civils, et tous 
autres nos officiers qu'il appartiendra, Salut. 

Notre bien-aimé Kouis Higoine, notre imprimeur ordinaire en 
notre comté de Bourgogne, nous a fait remontrer qu'il désire- 
rait donner au public un livre intitulé: Mémoires de Gaspard^ 
comte de Chavagnac; ce que ne pouvant faire sans notre permis- 
sion, il nous a très humblement fait supplier de lui accorder nos 
lettres sur ce nécessaires. 

A ces causes, voulant favorablement traiter l'exposant, .Nous 
lui avons permis et accordé, permettons et accordons, par ces 
présentes, d'imprimer ou faire imprimer ledit livre par tel im- 
primeur (|u'il voudra choisir ; en un ou plusieurs volumes et en 
telle marge, caractères, et autant de fois que bon lui semblera, 
pendant le temps de huit années consécutives, h commencer du 
jour qu'il sera achevé d'imprimer pour la première fois : iceluy 
vendre, faire vendre et distribuer par tout notre Hoyaume. 

Faisons défense à tous libraires, imprimeurs et autres, d'im- 
primer, vendre ni distribuer ledit livre, sous c|uel(jue prétexte 
que ce soit, même d'impression étrangère et autrement sans le 
consentement dudit exposant ou de ses ayants cause, à peine de 
confiscation des exemplaires contrefaits, trois mille livres 
d'amende, et de tous dépens, dommages et intérêts, h condition 
qu'il sera mis deux exemplaires dudit livre dan» notre biblio- 
thèque publique; un en celle du cabinet de nos livres de notre 
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Chdleau du Louvre, elun en celle de noire cher el f/*al rhevulier. 
chancelier de France, le sieur Bourheral, commandeur de nos 
ordres, comme aussi de faire imprimer ledit livre sur le beau 
et bon papier, el ««n beaux caraclt'-rfs, suivant les rrglemiîuLs de 
la librairi»' et impriuu'rie des anures H'tiH I(l8<i: que l'im- 
pression s'en fera dans noire royaume elnon ailleurs, vt de fain* 
enregistrer ces présentes sur le registre de la communauté des 
man hands libraires el imprimeurs de Paris; le tout à peine de 
nullité des présentes, du contenu desquelles vous mandons et 
enjoignons faire jouir et user ledit exposant et ses ayant caus*' 
pleinement et paisiblement, cessant el faisant cesser tous 
troubles et empêchements au contraire. 

Voulons aussi <ju'en mettant au commencement ou à la lin du 
livre l'extrait «les présentes, elles soient tenues pour duemeni 
signifiées, et qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés el 
féaux conseillers secrétaires, foi soit ajoutée comm«* à l'ori- 
ginal. 

(Commandons au premier noire huissier ou sergent sur ce 
rtîquis, faire pour l'exécution des présentes tous exploits, signi- 
flcations et autres actes de justice nécessaires, sans demander 
aulr»' permission, nonobstant clameur «le Haro, chartre nor- 
mande, el lettn's à « «• «rontraires. 

Cir tel est notre plasir. 

Donné à Paris, le vingt-quatrième jour de janvier, l'an de 
gnlce rail six cent <|uatre-vingt-dix-sept et de notre règne le 
ci n« I n an t«'-q ua l ri è me . 

Signé, pjir le Hoy en son cons<Ml. 

Di Saint-Hu^airb. 

Hegistré sur le livre «le la communaiité des imprimeurs «'l 
libraires «le Paris, le 28 janvier 1697. 

Sif/iië : 
P. AuHouYN, syndic. 
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RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 



DES NOMS CITES PAR LE COMTE GASPARD DE CHAVAGNAG, 

DANS SES MÉMOIRES 
De 1638 à 1695. 



Acuna, voir Assantar. 

Aguilar (Joseph de Bivre, de Mar- 

^erit, marquis d'), 187. 
Ailly (Henri Balzac, marquis d';, 

:m 

Albert, voir Chaulncs et Luynes. 
Albret (César-Phébus d''. comte de 
Miossens, maréchal de France, 

Albret (Madeleine de Goénégaud, 
maréchale d'), 

Alburquerquei Francisco- Kern andè» 
de la Cuerça. duc d'), amiral es- 
pagnol, 1J36^ IIL IJ^ ?SL. 
224. 

Alburquerque (duchesse d'), 22A^ 
Alègre (Louis, marquis d'), colonel 

de cavalerie. ir)0. 
Alègre, voir Dienne. 
AlencéiM. d'), chirurgien du Grand 

Condé. tj^ h tli^ (iJL 
Alkeiin (comtesse d'), 233- 
Andelot, voir Châtiilon. 
Andilly (Arnauld d';, 4^ 
Ange! (comte d ), gSL 



Angennes, voir Rambouillet, Sainte- 
Maure. 

Angleterre (Henriette de France, 
reine d ), 122^ liH^ 

Angleterre ((iuiilaumc de Nossaii, 
prince d'Orange, stathouder de 
Hollande, puis roi d"), Guil- 
laume III, V, vu. in?^ OilL '}Mh. 

•m. « .m 321 à ']£L -m^ aiu. 

Angleterre (Marie Sluart, reine d';, 
VII. 

Anglurc, voir Bourlémont. 

Angoulôme ( Louis- Kmmanuel de 
Valois, duc d'j, comte d'A lais, co- 
lonel général de la cavalerie lé- 
gère. 3tL. 

Angoult^me (Françoise de Narbonne, 
de Mareuil, duchesse d ), liL. 

Anjou (Philippe de Bourbon, duc 
d'), Monsieur, (rèrc de Louis XIV, 

Anne d'Autriche, femme de Louis 
XIII, reine de France. 5^^23^:2.4 
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Anthac (M. d -, 

Apchicr, voir Monlbnin. 

Ar^ougcs, voir Hannes. 

Armagnac, voir Gohas. 

Arnauld (Pierre de In Mothe-). lues- 
tre de eanij) «le Cfutntpaffne, 61 

Arnauld. voir Andilly. Pomponne. 

Arnoliet, capitaine de rhevau-légers 
lorrains, lus. 4(jiL- 

Ar(|uien (Henri de la Grange, mar- 
quis d';, 2S1L_ 

Aripiien 'Anne-LouiH de la Grange, 
chevalier d';. 2SL>. 

Arquieo, voir Pologne 

Aspremonl. voir Vandy. 

Assnntar (Femand d Aruna. mar- 
quis d';, général espagnol. ' MA. 

Astarac. voir Espcnan, Fonlmilles. 
Aiitorg (Jean d"), seigneur de Clia- 

ludet et de Lascols. 2 W. 
Athie, lieult'nanl-rolonel de dragon» 

autrichiens, 
Aubanda iMelchior d'). chanoine de 

Barcelone. 2^1. 22SL. 
Auberoque iM. d'i. (iL_ 
Aubespine (1"), voir (^hàlenuneuf. 
Auhcterre ( Louis d'Esparbez de Lus- 

san. chevalier d'), nmréchal de 

camp. l.jii^irLL^lîil»^ 
Aubussou (deorfic- d"). archevêque 

d'Embrun. 2lHlj_î?i)i_^IlL.H ^tL. 
Aubussoii. voir La Keuiliaile. 
Aumalti. voir V^uintin. 
Amnont, l'OiV Villequier. 
Atiresper;: (Jean-Waicard. du<" de 

Munsterlterg. prince d"i, minintnr 

de Léopold l", 2i*K 211. 241>. 2.%<. 

an, m, 2S2_ 

Anresperg " comte NVolfi. 2Iiîi_ 
Aulri» he iDonJunnil'y, 1 ix. ILL_ 
Autriche Marie-Anne) .archiduches 

<e d'), 231^ 
Autriche, voir Lorrain»'. 
Aviln. voir Léganez. 



BachauuiMut (François le Cuigneux 
de Bois-Chaumont. dit), conseiller 
au purleuieul de Paris. 73. 7S, Hb, 

Bachelerie (M. de la). liJl>_ 



Bade (Léopold. prince deU feld-ma- 

réchal, iU\. 
Bade (llerman, prince de), général 

autrichien, 307, 310. 31L 351». 3>îT. 

3 75. '.m, -lir». \1£L- 
Bade (cardinal de), : {.')2. . T>:L 
Bade (Louis-Guillaume, margrave 

de], 4l>iLti 111. 
Bade-Durlarh (Charles, prince de), 

Bagnucllos (Emmanuel de . vice- 
amiral e«ipnirnol. V\>^. 
Balbados marquis de lo'< . .iMitt:LS- 

sadeur d'Espagne. ' ^M- 
Baltazar, ollicicr de cavalerie. ■iliL- 
Ballhazar i Jean), de (iacheo. colonel 

suisse, U l. 111*. lâi^lLL- 
Balzac, voir Ailly, Entragiies. 
Banville, voir Lévis-Venladour. 
Barbier, voir la Biviere. 
Barge (M. de la). iSiLJ.ïiiLJlJl»^ 
Barillon, voir Morangis. 
Barrils 'M. des), capitaine des gardes 

de Bichelieu, îiOjîJL- 
Burlet 'Isaac), secrétaire de Louis 

.\IV. l'JlL_ 
Barres des», voir Souches. 
Barthe (M. de \ti\ écuver du «lue de 

Candale. lOT. lOLgio. 
Bassignac (.M. de). H)7 
llautrremont. voir Sennecey. 
Baume t.M. de lai, lieutenant-colo- 
nel d'infanterie. lHLii 177 
Baume (de la), voir Korsat. Mon- 

trevel, Saint-Martin. 
Bavière (Édouard dej. prince pala- 
tin. 2f<L- 
Bavière (Charles-Louis de), Électeur 

palatin, 35â^ 
Bavière (.Vnne de (ionzagiie, prm- 

cesse palatine de), 2 S1. 
Bavière, voir (k)logne. Hanovre. 

Neubourg. 
Bayard (l abbé). 101^ 
Bayencourt, voir Bouchavannes. 
Beaudé.an. voir Pardaillan. 
Beauforl (François de Vendôme, 
duc de), :}3^73^7:Lh 81_89^1o:{. 
lU^ liî_ lli»^ 121^ I3â_à 1 40. 
liî^ 

Beauforl, voir Canillac. 
Beaunianoir, voir L.avardin. 
Heaume ',1a . voir Valon. 
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Beauuiuul, voir Tavanne». 

Beaupré (barun «le), inestrc de ojimp 
de cnvalerio, 137. 

lieauvau, rôti Valimuiil. 

Bec-Crespin. roir VardoH. 

Beck (Jean, Iwiron). sergent -géné- 
ral do liataillo de rKinpereur, 

Bédué (iiian|uis de). 
Belabro (Le Coi^'ncux de), À ^l. 
Beleibal (M. de . :{77 
BellefondsfBeriiardin-iiigauU. mar- 
quis de), inari^clial de France, 

Bellepine iM. de), 76. 

Bcllol (M. de). 77. SI. .'gL 

Benar, voir Navaille». 

Bérange (M. de la), officier de gen- 
•larmerie. : <*.>*■> 

Hcnenay f.M. tic), eupilaine de» 
gardes du Jîrand Condé. UM^ 110. 

Besançon, i^oir Plessis. 

Béthune (cunile de), 221. 

Beuvnju. voir llarcuurl. 

Bcuvrun (uiarifuis de\ 3S. 

Biers. voir Chnvagnnr. 

Mineh, (colonel). 41^ 

Uinch (baron de). ." ^^'^ . 

Biran, voir (iohas. 

Bissy (Jac(|uc» de Thiard, marquis 
de?, liculenanl-général. tltî 

Bivrc, voir Aguilar. 

Hlanrhcrort, voir Créqui. 

Bianciiiesnit (\ovion de), conseil- 
ler au parlement de Paris. XL. 

Ulesic, voir Chavagnne. 

Blidersdorf (baron «le). liâZ.. 

Boissac (André-llalteau de', mestre 
de camp de cavalerie, l.'r^. 

Boissac (Alberl de Griller, de), 
mestre de camp de cavalerie. 

Bois«>ebourg (Charb-s-Kunle), am- 
bassadeur du duc de Neuboiirif, 

Bonaudiire (M. de la), enseigne de 
la citadelle ilc .Montpellier. iUL. 

Bonneau. roir Ilubelle. 

Bonr.i (Pierre de), évi-que de Bexiers, 
puis archevêque de Toulouse et 
cardinal. 2GLu ?2L.2dl_ 

Bosc (dui. du l'ayel. 

Bouchavanue^ (Antoine de Bayen- 



court, dc;, mestre de camp 4le ca- 
valerie, 8. 10, Li^ 
Boudin échevin de l'érigueux, i r » 

h Ul^ 

Boufllers |l^ouis-Kran<;oîsdo). maré- 
chal de i'rance, 3t)i*. 406. 413. 

Bouillon (Henri de la Tour-trAu- 
vergne. vicomte <le Turcnnc, due 
de), prince dc Sedan, 12^ 

Honillon (Frédéric-Maurice de la 
Tour d'Auvergne, duc de . 10. SL. 
2jL. 2!L 3L.7JL lL «2. il SI- IJIL 1^ 

B«)uillon (f'iodefroy-Maurice d«* la 
Tour d'.Xuvergne, due de), (irand 
chambellan dc Louis XI Y, 

Bourbon (Louis de), fils aîné de 
Louis .\IV, 

Bourbon. »»oir Condé. Conli, Lon- 
gucville. Montpensicr, Orléans, 
Soissons, Vendôme. 

Bourcier. roir Saint-.Vunais. 

Bourdet (dugnac du). 

Bourlcmont (Nicolas d'Anglure, 
Comte de), mestre de cimip de ca- 
valerie. lifL. 

H(»urnonville(AlexaniIre-llippolyle- 
Ballliazar. comte de Hennin, <luc 

de(. i^9J^i^2î.'ML:iiil^'i^« 312. 

317f 320. :i2b. :i2lL 
Bouscpu't (<hr. voir (Miavagnac. 
Boutteville. voir Montmorency. 
Bouthillier. voir Chavigny. 
Bouton, roir Cbamillv. 
Uouzet mIu', Voir Marins. 
Bracamonte. roir Penaranda. 
Brandebourg (Kréderic-liuillanme. 

«îrand électeur de). 293. 29 L 325. 

Brandebourg iï'Élfctrice de), 294. 

mL. 

Brandebourg (Frédéric, prince élec- 
toral de), roi de Prusse sou<t le 
nom dc Frédéric 221^ 

Brandon i.M. de,, major d'inTante* 
rie. 

Bretel, roir (ïrcuion^ille. 

Breval (M. de), lieutenant-colonel de 

Cliaitiparjne, 37 L 
Brézé (Urbain <le Maille, manpiis 

de), maréchal île Franc»;. 17. 
Brion, eoir Levis-Venladour, Siou- 

geal. 
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Brissar (Charles «le Cossé-), maré- 

clittJ de France, I U\. 
firisitac (Louis de Cossé, dur de\ 

Brogii^' (Chrtdes-Auiédéc de'.ronile 
de Hevel, nieslre de camp des Cui- 
rassiers du Hoy, 3.%. 

Brona [M. de . \ h\ 

Brou, serpent »ltf bataille cspjigtKd, 

Urouilly, voir Picnnes. 
I(ruu«seila>, voir Verleiilac. 
BrouAsel (Pierrcj, conseiller au Par- 
lement de Paris. ZL. 
Urularl, voir Sillery. 
Brûlerie (M. de la), liiL 
Hrulirre jM. de la), aide de camp 

de Cha%'agnac, lit). 
Brusson fM, île . exempt des (lardes 

du Coqis de Louis XI V'.H«i. 
Brunswicli, voir Hanovre et Zell. 
Bucquoy (Charles-All)crlde Lunj^me- 

val, comte de .lieutenant j^énéral 

autrichien. Ut^l^37j^ '.i^o^ 
Budes, voir (îuéhriant. 
Burgumanera 'maniuis de), général 

espagnol, 
Bussolts, voir Espenan. 
l*U8sy (Roper de Habutîn, comte 

de». lJ0^2i£L. 
Bussy (M. de), gouverneur de la 

Charité, Ht». 
Buxançay, voir Chavigny. 



CadencI, roiV Chaulnes. 

Caluire (M. ilc\ UiL. 

Candaic (Louis-Charles de Nogarel 
de la Valette, duc de), lieutenant 
gfnérnI,liL?l>i_LtLà UàK r>>. 153. 
1:^;. IbH. 1 :.'■>. UiLa llM^ 1 ()7. 171. 
17:t. CHii lliZi^ 

Canillac (Guillaiiiuc de Monllioi>i- 
sier-Beauforl, marquis de. mcstre 
de camp de cavalerie. 17^^ 19^ 

Canillac ( Jacques-Ttiimolénn de 
MoDtlioissier- BeauTurt, vic<in)te, 
puis marquis de;, soiijncur de La- 
vort, de la Tronchère et du Fau. 

Canillac (baron de\ IJO^l^UVi^ 
Canillac (chevalier dej, lihL. 



Canollcs (M. de), capitaine d'infan- 
terie. 

Canon (le président;, 407. UtH 
Cant('cn»ix, voir Misaucourt. 
'lautomnc, ID2^ 

Cantonet (.M. de), capitaine de cava- 
lerie. ir»7 

Cap[)Iiors, commissaire '/•'^n.'n! au- 
trichien. i{^3jv Ki. 

Caprara ( (HCnéas-Sylvius, comte de), 
lieutenant général autrich' > ' 
fô4^2Vl^^à 299^ 302^, _^ i. 
317. :j(j<L_3(LL3»x., 37(1 

Caracena rLuis de Pinto, marquis 
de», capitaine-général des Pays- 
Bas espagnols, 

Caracena (Denavides de Pinto, mar- 
quis de), '. V.i('t. 

Caracena (marquis de), 2£CLh 209. 

Cur.ilTa( Antoine). Teld-maréchal, 214. 

Cariira, voir Paul VI. 

Cardonne, voir l.a M«vtto-Houil.in- 
court. 

Cardinal-Infant. Ferdmand d'Au- 
triche), vice-roi des Pays-Bas es- 
pagnols, UL 

Carignan, voir Savoie. 

Caristein, général autrichien, 247. 

Cars (comte des), capitaine de cava- 
lerie, likL 

(«'Ksaffnuf . voir Tilladet. 

Cassonville (madame de), ]3L- 

Castellas (André do Matthieu, de), 
lieutenant-crdonel du régiment de 
la Marine, '. ilù, 377. 

Oiumont. voir Lau7.un. 

Launitz, capitaine autrichien, 409. 

Cauvisson (.M. de), 3(). 

(kiuvisson-Nogaret , voir Chava- 
gnac. 

Cavaleri, capitaine autrichien, 3fi4. 
Cavaniac (M. de , 1(>7- 
Cavoy «M. de la), IQL. 
Cezelly. voir Saint-Aunais. 
Chahrenac 'Jean île*, fondateur 

d'Kperiès, 2.Yi. 
Chalais (Henri de Tal le vrand, comte 

de), 

Chalais (Adrien-Biaise de Talley- 

rand-Périgord, prince de), 2<>ti. 
Challicr. voir Montbrun. 
Chalus, voir Levis. 
Chambcllé. IM^ 
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Chambre (la), major de cavalerie, 

Chamillv (Noèl-Bouton . marquis 
dej, 

Chamillv (Hérard Bouton, comte 
dei, mestre de camp de cavalerie. 

ChamplAtrcux (Jean-Édouard Molé 
de), intendant d'année, 63. 1 91. 

Cbampmerflin, voir Chavagnac. 

Chanclos 'M. de), capitaine au ser- 
vice de l'Empereur Ferdinand ILL. 

Chandolas, voir Sabar. 

Chanleii (Bernard d'Osloré, de), 74. 

Chanlost (Jean Piéderer. baron de), 

Cbantal, voir Séviffné. 
Chapelle ila), voir la Roche-G if- 
fard. 

Chapelle (Claude-Emmanuel Lhuil- 
lier, dit), 

Charles I", Stuart. roi d'Angleterre. 

Charles 11. d'Autriche, roi d'Es- 
pagne, ZiiL- 

Charpin, voir Chavagnac, Forest> 
desHalles. 

Charton, conseiller au parlement de 
Paris. 72^ 

Chateaugay (Laizer de Siougeat , 
seigneur de;. 27. U(L- 

Chateaumurand, voir Lévis. 

CbAteauneuf (Charles de l'Aubes- 
pine, des Fréaulx, marquis de), 
mestre de camp d infanterie, QlL. 

Ch&teauneuf, voir Montmurin. 

Chàtiilun (Gaspard ( III) d e Coligny. 
duc de), maréchal de France, 3i_4j_ 
.S_à lîl.3f)^3iSL_ 

ChàtUlon (Anne de Polignac, du- 
chesse de), 3^ 

Ch&tillon (Gaspard (lY) de Coligny, 
marquis d'Andelot, puis duc dej. 
4^8^ 14^1ô^3îL.40^4L_43^44^4L_ 

Cb&tillon (duchesse de), voir Mont- 

morency-Boutteville. 
Ch&tillon / président de , 17'>'. 
Chàtillon (Alexis-Henri, marquis dc^ , 

<:Uiaulnes (Honoré d'Albert, de Gado- 



ue t. duc de;, maréchal de France, 

11^12^ 
Chauméjean, voir Kuurilles. 
Chaussée (M. de la), colonel lorrain, 

Chavagnac (Maurice comte deU 
gouverneur du Limousin, x. xu 

Chavagnac (Jeanne de la Itochefou- 
cauld. • ' -sse de), xi. 

Chavagit lurire (II*, comte de), 

XII. 

Chavagnac (X. de Muntguu, com- 
tesse de), xii. 
Chavagnac (Christophe, comte de>, 

XII. 

Chavagnac (Françoise de Duras, 
comtesse de), xii. 

aiavagnac (Josué d'Ondrieu, du 
Hier», de Chaxellc> et du KuiisqueL 
comte de). SAl^ll^^tLJtA^ZL. 

Chavagnac ((iillette de Cauvisson- 
.Nogaret. comtesse de.\ xu, 2LJt>r>. 

Chavagnac , François de Lugarde. 
comte de', 5^7^8^9^2â^eî^3^ 
aS^3iL4lLà 42LJiliî_7JJnL.7IJ<iL_?U_ 
83, 89- 9^. 93. l'Kt. 11)11^1 Ztlii l^lL- 

Chavagnac (Charlotte d'Estaing. 
comtesse rmin-oix rIeK 14. (î7. 1 58. 
1^ 

Chavagnac (Louise du Uos. comtesse 
François de), 41;^. IP. 

Chavagnac ^Gaspard du Bouquet, 
comte de;, auteur de ces mé- 
moires, pcuuim. 

Chavagnac (Noémie-Madeleine de 
Courval, comtesse Gaspard de), 
veuve d'Adam d A|)chier, baron 
de Montbrun. UI_à tiL. 

(Uiavagnac (Louise de Toumiat. 
comtesse Gaspard de). 2SL_îûîi^ 
41S. 

Chavagnac (Marie-Thérèse d'Es- 
tampes, de Valencey. comtesse 
Gaspard de). 4il^422^42ti^ 

Chavagnac (aaudc-Ferdinand de 
Lugarde, comte de\ capitaine à 
Savarre, 2G9^S5ii^ tl>i^ 

Chavagnac (Gaspanl de Sainle- 
Amandine, chevalier de), 292. 3 7H. 

Chavagnac (Annet, comte de), 43fT, 
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<!havnpnnc (Calherine ciharpin rl<« la 

Kore^it-iiesi-Hailcs. foinles«ie Anel 

de), 42î_ 
(<huvnf;nnc (ilcnri-Louis de Luparde, 

romlc de;, chef d'escadir. 43 5. 436. 
< Uiavo^nac i Loiiise-Julicnne dos Nos, 

de Chainpincsitn, comtesse Menri 

de), 4:JÛ__ 
(^hava^rnac (r.aspard-Doniinique de). 

relifîicux, 

Cliavafrnac(GiIIes-Hcnri-Louis-Clair. 

iuari|uis de), •13 (i. 
Chava^nac ( An^e-Angéiique-Kcnée 

de Fronllav-Tessé. inarqui» de), 

<'liHvi>:n> (Ia'ou Itoiithillier, comte 
de Hiizancais el de], \OiL 

Chazeiles, roir Chava^^ac. 

Chozcron (François de Monestay. 
marquis tie), officier des (lardes 
du (lorps de Louis XIV, .i^ V}. i UL 

Cherny (comte de), colonel autri- 
chien, «OLJOQ^ 

('héron, voir Viole. 

Chesne (M. du), ca|)i(aine de cava- 
lerie. 21U 

Chevreuse (Claude de Lorraine, de 
(îuise, duc de), S9. 

Chevreuse (Marie de Hohan. veuve 
du connétable de Lu vnes, duchesse 
de), 

Chevreuse '(^harloltr'-Marie de Lor- 
raine, de), 89^0_ 

(ihevreuse, voir (lonti (ît Luynes. 

Chilly. voir Effial. 

Choiseul (Claude, marquis de Fran- 
cières, comte de), maréchal de 
France, im. :^Ui. 39û_ 

Choiseul. t'oir Lanques et Plessis- 
Fraslin. 

(]inq-Mars (Henri-Coi Hier de Huré, 

manjuis de). Grand Écuyer de 

France, 12^_iL32JJ9^ 
Clèrainbault (Philippe, comte de 

Pallunuef de\ maréchal de France. 

135. 143. 
Cléran. «-apitaine à PicHn/ie, 33 6. 
Ctinchamp (Charles de Maillv, baron 

de», 103. 114. 119. 12L-LVi_L25. 

13(Lâ. 132_ 
Coiffier, voir Cin(|-Mars. 
Coijîneux (Président le\ 78, 85^91. 
Coif^neux (le), voir Hachaumont. 



(k)ligny, roir Chàtillon. 

Coligny-SîUijcruy (Jean de), sieur de 
la Motte-Saint-Jean, mesire de 
camp, 7L 114. 242. 

Cologne (.Maximilien-llenn de Ba- 
vière. Klecleur de), 321, 

Colombine (comte de\ 40 ^1. 

Colonn.i (cardinal), 22 :^. 

Gombolebœuf (M. de), 192, 193^ 

Cominy (M de), 80. 

Cominges (Gaston-JeanB.iplista, 
comte de), lieutenant-général, 
163 

Condé (Henri (11) de Bourbon, 
prince de) 33. 59. 

Ck)ndé (Charlotte de Montmorency, 
princesse de). 84. X'k 

Condé (Louis (11) de Bourbon, duc 
d'Enghien. puis prince de), le 
iharifl Condé, 7,10,J4^_ii 
42^J^_à. 64^1 ^«^^OQJl 121. 
160. 167. 177. 19A^fK«. 241. 2<;i_iL 
27 3. 32r.. 3a Lii 33 4. :»7. 33 ;^4Là_ 
34<LJî5Ô^7lLjL 37a^7. 412^ 

Condé (Claire-Clémence de Maillé, 
de Brézé, duchesse d'Enghien, 
puis princesse de . 30. 31. 82 JL 
96_L63^ 167, 179. 242^45. 209^ 

(^onti (Armand de Bourbon, prince 
de), 33^3^6^^!^^ 92^ 
106. 151. m, l«r>. 1,<<3. 18ClA 189. 

(Jonti (Anne-Marie .Martino7./.i. prin- 
cesse de). 181. 183^ 

Ck)rail (M. duj, 20ti^ 

Cordouan. voir Langey. 

Oirdoue (llernandez y Aguilar, Gon- 
salve de), duc de Terranova. 
prince de Venousc, 11. 

fk)ttancc (.M. de), 19*^^ 

Coulomb, voir llarcourt. 

Courtalin, voir Monlmorency-Pos- 
seux. 

Courval (Charles-Christophe de 

Mazencourt, vicomte de \ 67. 

Courval, voir Chavagnac. 

Créqui (François de Blandiefort, 

marquis de), nmréchal do Frnnre. 

:W3Ji. 401. 103. 41iL_ 
Oéqui (M. dcU gouverneur de 

Port-sur-Seille, 393 

Oeton (M. de), lieutenant des 

Gardes du (^rps de Louis XIII, 

29Jil_ 
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Oévecœur fCharleH-Krnnrois lioiif- 

fier, marquis de), "Ul- 
Ooix (M. de la), maréchal des lu- 

«^iipiac. voir Buurdet. 
Culapar, colonel hollandais. Xi'i 
Cuny (M «le), gentiihoiiiiuc lor- 
rain, 2t>3. 
Cus«nce, voir Hisaurourt. 
Dalilo, gouverneur d'Ochsenfurt. 

Danrmnn-k (Christian V. roi de). 

Denhuff, grand chambcllun de Po- 
logne, 26S^ 

Uurne (M. de la), i^h îfl^ 

Dcsrhainps. voir Marsilly. 

Dési iidreux. nu-stre de rninpde ca- 
valerie, iliî^ 

Dienne (Philippe de Canilljir-.Mont- 
boissier. comte de), Si. 

Dienne «Marie d'Alègre. comtesne 
de), 

Dietrichslein (Ferdinand, prince , 

.i2 I. 

Dolac (comte), 135. 
Donellani, chapelain du prince Lob- 
ki)witz. 2QLL_ 

Drouol. gouverneur île Houchain. 

1(>2. 

Dufresnes. lieutenant n l*ican/ie. 

Dunnwald rJcan- Henri, comte de), 
fcld-maréchal, ' Mh. 37y. 

380. 

Danois (Jean, comte de Lon^'ue- 

villc et de , UL- 
Durund, officier de « av ilrrir. - J]!). 
Duras, voir Lorges. 
Durfort (Geoffroy de;, iii:. 



Rffiat. viiii Ciinj-Mars. 
KUîat (Marie ili* Kmiutv. iimrquise 
d'), 32^ 

Effîat 'Antoine « uiUiur, de Ruzé, 
marquis de Chilly, de Longju- 
meau et d';, 431. 

Electeur palatin, voir Bavière. 

ElbcRuf (Charles de Lorraine, 
duc d 48j_72^ 

Emée (d*), voir Hoches. 



Enghien (Heari-Jules, duc d'), 

m, iSL- 
Enghien, voir Condé. 
Enlratnie-s (Marie-Touchot,<iamc de 

baJzac. d"). l ii. 
Entragiies (M. d'). 4:{o. 
Entra;;ues (Mnif d ), 13.^. 
Epernon (Jpan-Louis de Nogarel, 

de la Valette, duc d'j, coloncl-ge- 

néral de l'infanterie française. 

Epernon (Bernard de .N'ogaret, de 
la Valette, duc d'i, gouverneur 
de «îuvennc, 82^ 1 05. 152. Kifi. 

Epoisses, voir Guilaut. 

Esmery (.Michel Particelli, sieur d"), 

surintendant des finances de 

Louis Xlll, ^ 
Espagne (Isabelle de Bourbon, reine 

Esparbez. ( Voir Aubeterre, Lussan.) 
Espenan (Hoger de Bussoitz, comte 

d"), baron (le Lur, ?L_ 
Espenan (Paule d'Astarac. comtesse 

d ). 

Espinay, voir Saint-Luc. 
Espinchal (Charles-Gaspard d';, ba- 
ron de Massiac et des Ternes, 

lli^llUL. 

Espinchal (Hélène de Lévis-Ohateati- 
inorand. Ituronne d";, VJ'J 

Espinchal (Thomas, baron d';, mes- 
tre de camp, 427. 

Espinchal (Marie-Anne-Josephe de 
Chavagnac, baronne d';, 427. 

Eslaing, voir Chavagnac, Saillant. 

Estampes (Jacques, comte d';, 421. 

Estanq)es. voir Chovagnac. 

Esierhuzy (Paul, comte), palatin de 
lic»ngrie, fcld-maréchal, 254. 

Esterh.izy, voir Nadasdy. 

Esthcin (comte d'). président du 
Conseil auliqiie, 2 12. 

Estrades (<iodefroy, comte d'I, ma- 
réchal de France, lOît. 3U>. :r.l. 

37(;. 

Estréc» (Gabrielle d'I, ^SktiL. 
Eslrées (Ci'-sar d' . évérpic de Laon, 

Fare ( Charles- y\uj;u-«te, inanpiis de 
la), oflicier dans la (Gendarmerie, 
IJÏS^ 
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Pau (du), toir CanillHC. 
Fauché fM. «le), irLL_ 
Faure (M. du , capitaint* a Picardie, 
' XVj. 

Faure (du), voir Sainl-Sylveslre. 

Favcyrolles. voir Munlbrun. 

Fay (Charles «lui. défenseur de Phi- 

lipsbourg, U?<. 12:^ L?4, 390. 

3 1*1. 

Ferdinand II, de llabsbitur^', empe- 
reur d'Albuna^s'n»'. U>. 2 Vt 

Fenlinand III. de Habsbourg, empe- 
reur d'AIIernapnc. A,_U'>, 23, 24, 
.i;{^70^ 211. 219. 222. 233. 237, 
2 t31. 

Feuquières «Antoine Mannssùs de 
Pas. ntar(|uis de,, lieutenant gé- 
néral. 4_ 

Fiesque (Charles-Léon, comte de), 
1?^ 

Fiesque ((ulonne d'Harcourt, com. 

lesse de;, maréchale de canip 

122, lgL_ 
Flamarens (Antoine-.\gésilas de 

Grossoles, manfuis de;, 49, 131L_ 
Florenzac, laquais de Gaspard de 

Chavaguac, 57. 
Foix, voir Meille. 
Folleville (Guillaume le Sens, mar- 
quis de), iimrécliJil de ramp, 1 57. 
Fonseca, voir Monterey. 
Fontaine (Paul-Bernard), seigneur 

df Fougerolles. maréchal de camp 

général espugntd, 31. 
Pontaube iM. de;, 7 7. 
Fontrailles (Louis d'Astarac, mar- 
quis de>, 2 3. 2(3. 2 7. a O. 81. 
Force Jacques Nompar de Cau- 

mont, duc de la), maréchal de 

France, 4._ 
Forest-des-Ilalles (Hector Charpin, 

comte de la^ (i7^jJ9i_ 
Foresl-des-Ilalles (Louisede Villars. 

comtesse de la). 1 9 1. 
Forgatsch, voir Nadasdy. 
Forsat ^Jean de la Baume, luarquis 

de), 1 74. 
Fosseux, voir Montmorency. 
Fourcy, voir Efliat. 
Fourilles (Jean-Jacques de Chaumé- 

jeau, chevalier dej, raestro de 

camp générai de la cavalerie lé. 

gère, 322i_333Jl3J_ 



Francières. voir Choiseul, Plessts- 
Praslin. 

Frangepani (François de), magnat 
hongrois, m^J^JS^UO^ 

Frontenac (Anne de la Grange, com- 
tesse de), maréchale de camp, 
122^ 

Froullay-Tessé, voir Chavagnar. 

Kuensaldagna (Luis-Perezde Vivero, 
comte de , capitaine général des 
Pays-Bas espagnols. 1(>2. 177. 

Furstcmberg (comte de), capitaine 
autrichien, 12â 

Fuye (M. de la;, 2(lfi. 



Galen. voir Munster. 

Gall.is (Mathias), feld-mar. rli il. 

G a mâches ( Nicolas -Joacbi m 
Hoiiault, vicomte de), mestre de 
cainp de cavalerie, U >i. 1 9&^ 

Gamaches (N. de Montuiarin de 
Montarcher, vicomtesse de», 1 9S 

Gassiun (Jean, comte de), maréchal 
de France. 5;L_242 — 

Genouillac, voir .Saint-Clas. 

Geiso, général hessois, 42^ 

Genesl (M. de;, capitaine de cava- 
lerie. ILl 

Gesvres (Louis • François Potier, 
marquis de), puis duc de Tresmes, 
lieutenant général, 9,_35. — 

Gigault, voir Bcileronds. 

Gleen ,'Godefroy, comte de'.lieule- 
nanl général de l'empereur Fer- 
dinand tll, 42 

Gobas (Louis de Biran d'Armagnac, 
comte de), maréchal de camp. 

(iondi, voir Hetz. 

Gonzague (Vincent de), vice-roi de 

Catalogne. 210, 2lJ 

Gonzague (Eléonor de , impératrice 

d'Allemagne, 234, 237. 23*. 252. 

251, 2tlL^ 2( Î5. 290. 2 92^ 
Gonzague (prince de), ministre de 

Léopold 1"^42_ 
(jonzaguc , voir Bavière, Pologne. 
Gouffier, voir Crèvecœur. 
Gourvillo (Jean Hérauld de), 10i«_ 

10SU.3L 
G ramont (Antoine, comte de Guichet 
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puis duc de), maréchal de France, 

Grainont, voir (>uiche. 
(irana (Elhun-IIeari, marquis de 
ï^rello. Saona cl), gouverneur 
.les l»uvs-Bas espagnols. 23g. 2^ 



311. 315. 31S. 32iUi 32S. 3^12. 

:i43^3jfi_ji 3 48. 374. 3 89. 392. 

12L_I^434^ 
lîruncey (Jacque^'Léonur Houxel de 

\léda\'y, comte de), maréchal de 

France, 1 6. 
Oranccy (Jacques-Rouxel. comte de 

Médavy et de), gouverneur de 

Thionville, 321^ 
Grand Dauphin (Louis de Hourbon, 

dit le), (ils de Louis XIV. ILL^ 
linindpré (Jean-.\rmandde Joyeuse. 

chevalier de), inestre de camp de 

cavalerie, l lo. 
Grange (la), voir Arquien. Fron- 
tenac. 

firecque, capil.uuc .lutrichien. 4 03. 



Grémonville (Jacques Itretel, cheva- 
lier de', ambassadeur de Louis 
XIV. 2il_ 

Grenouille (In), lieutenant d'infan- 
lerie autrichienne. : tv.> 

Griller, voir Uoissac. 

Gtiébriant (Jean - Daptisle Budes, 
••ointe de), maréchal de France, 
:g>, 149. 

Guiche, voir Gramont. 

(juichc (Armand de Gramont, comte 
de), lieutenant général, 297. 

Guillaud, voir la .Motte. 

(Guillaume Jll, voir Angleterre. 

(fuimera. voir Monteiar. 

Guiros (comtesse de Hier, de), 2 23, 

Guise (Claude de Lorraine, duc de), 
4>L. 

Guise (Henri (11) de Lorraine, duc 
de,. iai_ 

Guitaut (François de Cominges, 
comte dct, capitaine des Gardes 
d'Anne d'Autriche. .S*>, 90. 

Guitaut (Guillaume Mons, de Peych- 
peyrou , comte de ) , marquis 
d Epoisses, 90^91-1 00^ lÛSJk 111^ 

(iuslave-AdoIphe (Vasa), roi de 
Suède, 53. 1 16. 24.^^ 

Guzman, voir Léganez. 



Ilabsbuun; (Rodolphe de), empereur 

d Allemagne. 2 01. 
Hallier (du;, voir Hôpital. 
Halwcil, colonel autrichien, 4 1ti. 
Hanovre (Jean-Frédéric de Bruns- 

wick-Zell, duc de), 281. 4^ 
Hanovre i itenodicte-Henriette-l*hi. 

lippe de Bavière, duchesse do),231 
Haran, général autrichien. 308JiT^ 

3^ 4()(). 

Harcourt (Henri de Lorraine, comte 
d'». surnommé Cat/ef-la-Perle, 3 6. 
f>x. (•>jL-74. 95^100. m, 149. 

Harcourt (Charles de Lorraine, che- 
valier d ), abbé de Coulomb, comte 
de Beuvron, 269. 432. 

Harcourt, voir Piesque, 2 81. 

Harcourt (Odet d'], abbé de Notre- 
Dame de Moustier, 4 32. 

Haro 'Louis de), ministre de Phi- 
lippe IV, 1 67. 

Harrach (cardinal), archevêque de 
Prague, 2 21. 

Harrach (comte d'I, 237. 

Haucourt. voir (^uintin. 

Hautcrive (Jean Vignier. marquis 
d ), capitaine de cavalerie, 85^125— 

Heister, colonel autrichien, 254:_2^^ 

Hennin. t;oi> Bournonville. 

Henri III (de Volois-Angouléme), 
duc d Alençon, puis roi de France, 
XII, 27, 178. 

Henri IV, de Bourbon, roi de France, 
33^kL_4ti^ 

Hcrauld, roir (iourville. 

Hesse-Cassel ((Guillaume Vf, land- 
grave de). 296. 315. 324, 358. asO 
h 3S1_931. 

Hesse-Cassel (Amélie de Brande- 
bourg, landgrave de», 42. 2 96. 359. 
3aiLà 3Ôi_ 

Hesse-Cassel (Élisabeth de Hanau, 
princesse de>. 296^3îi2_ 

Hesse-Cassel iN. princesse de Cour- 
lande, landgrave de). 380 

Heurlcr. colonel autrichien, 3<36, 

m, 401. 

Hocher (Jean-Paul), baronde Hohcn- 
grau, Chancelier de l'Empire d Al- 
lemagne. 242J258^4ÛL_ 

Hocquincourt (Charles de Mouchy, 
marquis d'), maréchal de France. 
lôL-llILà 119. 124. 127. ItiL. 
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llocquincuurt (la maréchale d'), 1 01. 

Hocquîncourt (Gabriel de Mouchy, 
comte d'), mestre de ramp des 
dragons de la Heine, 3 6.3. '.MjI. 

Hohen/?rnu, voir llochiT. 

Ilrilslein f Ailulphe, i>rinrc do). g 46. 

Hoistein, voir Souches. 
HApital (François du Hallier de 1') 

maréchni de France. lvi_l^ 
Horn (Gustave, comte de\ maréchal 

de Suède. Zî^ 
Horn (Colifîny, comte de). 76^ 
Houdancourt, roir Motte. 
Mumières Louis de Crevant d'), 

maréchal de France, 3 91. HU. 



innocent XI (Benoit Odescalchi), 

pape, 2 14. 
Isabelle de France, reine d'Espace, 

Isolant, colonel croate, 3 74. 
lion, lieutenant-colonel de Gra- 
mont-infanlrrie, 19. 



Jablonowiski, palatin de Podolie, 

Jacques 11, Stuart, roi d'Angtcterre, 

VU, 122,J3ii_ 
Jarzé (Ren<5 du Plc^sis, de la Ruche- 

Picmor, tnaniuis de), 7\L- 
Jean-Casimir, voir Pologne. 
Joyeuse, voir Grandpré. 



Kinska (comtesse), 



Konipspfrj.' ((îuillaiime, comte), 2 b>*, 
Koprili iFa/.il-Ahmcd). ^'rand viiir 
de Mohomct IV, m 



Laizer, voir Chàteaugay, Siougeat. 
Lalcycn, voir Tr«>veH. 
Laiiibcr^ (Marc, comte de), 2 l'i. 
Lamoignon ^Guillaume de) premier 



président du parlement de Paris, 
1^^ 

Lamoignon (N. de), obbesse de 
Sainte-Menehould, lyîî^ 

Landgrave, voir Hesse-Cassel. 

Langcron (M. de), mestre de camp 
d infanterie, 1 32. 

Langey ( Itené de Cordouan, marquL'i 
de), maréchal de camp, 1 18. ISl. 

i2iLii iai_ 

Lanques (<i|<lradius de Choiseui. 
marquis de), mestre de camp de 
cavalerie. 1 41. ll^{. 

Lassos Pedru de lus), chef d'escadre 
espagnol, 171 h 1 71. 

Lauenbourg, voir Saxe. 

Launoy iM. de), secrétaire de Guil- 
laume d'Orange, 3 <'i. 

Laasoy (M. du), 7 5. 

Lautière (M. de la), cupitume de dra 
gens, ilj5^1LL_ 

Lauzun (Antonin Nnmpar de Cau- 
mont, marquis de Puy*Guilheiu. 
duc de), colonel général des dra- 
gons, 110^132^ 

Laval.écuyerduducdeCandale. I tMJ. 

Laval, voir Montmorency. 

Lavardin (Henri de Beaumanoir. 
marquis dc^. gouverneur de 
Guyenne, 162^ 

Lavorl, roiV Canillac. 

Leczinàki (Haphacl), palatin de Pos- 
manie, 2 t>.S. 

Legunex (Jacques-Philippe d'Avila. 
de (iuzman. marquis de), capi- 
taine général espagnol, 5ÎL_ 

Lenclos Ninon de), 3 9. 

Léopold Guillaume), archidui: d'Au- 
triche, frcredc Ferdinand 11 1. II. 
19. r.<). 103. 21 1. 

Léopold l'j_ (de Habsbourg-Au- 
triche', empereur d Allemagne 
222, 224. 2ai_A 2rKL_28Ui 293^ 
297 à 301^33iLJl>i^llLJJ51^3;is^ 
3 62. 379. 3 ^ 3^387. 388. 392. 
39:L 417. 419. 423. 4^ 4 28. 

Leschelle (M. de», mestre de caïup 
de cavalerie, l O. 

Lesley «comte de). 2 46. 338. 319. 35<i. 

LeuseiM . de), gouverneur de Monl- 
mirail, U i. 

Levis (Charles-Roger de Chalus. 
mar(|uis de), l(ki_à 1 08. 
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Levts-Ch&teaumorand, voir Espin- 
chai. 

Levîs-Vcntndour ( Frnnrois-Chris- 

topho de), comte de Urion, duc 

de Banville. UtL 
Leyde < Guillaume Bete, marquis 

de), gouverneur espagnol dcDun- 

kerque, 5^ QîL 
Liechtenstein (princesse de), 231. 
Lillebonnc, voir llieiix. 
Làonnc (llugue;* lic , iiiinii^tre de 

Louis XIV, 12IL 
Lippai, archcvô(|ue de Gran. 
Lisola .François-Paul, baron de), 

ambassadeur de l'Empereur, 219. 

222. m. 221, 232. 
Lisola (baronne de), 222. 22L 
Lisola (Mlle de , 222^ 226, 2ZL 
Lixheim (prince de), 201, 265. 2fiL 
Lobkowitz ( Ferdinand- Auguste- 

Léopold, duc do Sagan, prince 

Wenzel), ministre de Léopold I^ 

224. 2 k). 21L 219» ^ 2îiL 2tî3. 

289. 29i>. 29>^ 
Longjumcau, mir Etiiat. 
Longuevai, voir Hucquoy. 
Longueville «Henri dOrléans-Du- 

nuis. duc «If . JU. 1 17. 
Longueville (Anne-Geneviève de 

Bourbon-Condé, duchesse de . 

3;}. 10. 17. IX n. m h 92. m, 

Loret (Jean), hii^toricn burlesque, 

mL 

Lorges-Quintin (Gui-Aldonce de 
Durfort. de Duras, duc de), 357. 
yiS. 37:'. 3I1L 

Lornie «Marie de Lon, de l'Orme, 
dite Marion de), 39^40. 

Lorraine (Henri II, duc de, 2ni. 

Lorraine (Cutlieriuf il duchesse 
de Ncvers et de Mantoue, 2^ 

Lorraine (Chorles IV. duc de), IfL 
49. 51. KiO. liiiL. 12i. 128^ 2iL 2G2^ 
264. 2C5. 2(>7. 2G9. 27S. 317, 313. 

Lorraine (Nicolas-François, duc de), 

W, 3<i2^ 

Lorraine (Claude-Françoise du- 
chesse de ', 2'X). 2(i.'. 

Lorraine iMar(,'unrile de), duchesse 
d Orléans, Madame, 131. 

Lorraine (Charles (V;, Léopold, 



François-Sixte, duc de), VII, 233. 
23â. à 23L ^ 241^ 247, 24S, 253. 
254. 21ii A 267. 290. 22^ à 295, .307. 
318. 327. 2Sa.k 334. 342. à 344. 347. 
319^ 302^ 361, 365, M,, 371. 
375, 379,321 à 
Lorraine (Eléonore-Murie, archidu- 
duchesse d'Autriche, reine douai- 
rière de Pologne et duchesse de). 
^ 26L 264i ^ 402, 

Lorraine, voir Chevreuse, Elbeuf, 
Guise, Rieux. 

Louis XIII, de Bourbon, roi de 
France, xin. 11, 12, 16, 2^ à 28, 
3L 19, t)!^ IK). US. 

Louis XIV, de Bourbon, roi de 
France, vu. 4, 16, 68^ 26, 78^ 
•iL ^ 120. 120^ l_27i 129^ 
IJyi, IJiT, ITtn lili ?i ^97, 209, 221, 
222,m2ilà219, 207. 281. 292. 
293. 3ir,. 349. 301, 361, 370^ :i90, 
391. :V.'2. 410, 421. 429 à -132. 

Louvigny M. de), meslre de camp 
général du Milanais, 338, :^50. 351. 

Louvois (François-Michel le Tel- 
lier, marquis de), 311, 322. 391. 

l-T.. ilil 

LubiMuir-ski ' Sébastien -G eorj.''"- 
Grand maréchal de Pologne, 

Ludignac, i£L 

Ludovic, colonel rronli-. 

Lussan jEspurbe/., comte de), capi- 
taine de cavalerie, 13S- 

Lussan, voir Aubeterrc. 

Luxembourg, roié- Montmorency. 

Luxembourg- Piney .Madeleine - 
Charlotte de , LL 

Luynes Charles d'Albert, duc de), 
Connétable de France, LL ^ 

Luynes 'Charles-Honoré d'Albert, 
duc de Chevreuse et do). 434. 



Macé (M. de). LLiL 
Madame (Ilenriette-Stuart d'Angle- 
terre, duchesse d'Orléans, dite). 

Mademoiselle, voir Montpensier. 
Mahomet IV, sultan ottoman, 2^ 
UL 
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Maillé (Stanislas de Bréié, cuinle 

de), 269^1k_ 

Maillé, voir IWéié. 

Maiily, voir Clinchamp. 

Mntnpon (marquis de), ambassa- 
deur de Louis XIV à Vienne, 242^ 

Manfredi. maître de poste, 26 9. 

Manglieux (M. de), évéque de Clcr- 
raonl. un 

Munsfold {Henri, comte de), 253. 

Mantoue. voir Poloffn*» 

Marcheville (M. de), 51. 

Marrillar. voir la Rochefoucauld. 
Marconnière (M. de la), capitaine 

de cavalerie, ISL 

Mareuil, voir Angoul^me. 

Marey ((luillaume Rouxel de Mé- 

davy, comte de), 22L 

Marimotel. voir Saint-Rvremont. 
Mar^ierit. voir Aj^uihir. 
MarfsHierite. la flamande, logeuse 

Madrid, 2<HL 

Marguerite-Thérèse dWutricbe, ini^ 

péralrice d'AIIetnagne, 222 à 22i__ 

23 2. 2 1 0. 25 L_ 
Marie-Anne d'Autriche, reine d'Es- 
pagne. 211. 21«Là.223. 231^ 
Marie-Thérèse d'Autriche, reine de 

France, 190. 19 7. 248, 316. 13 0^ 
Marie de Médicis. reine de France, 

47^3(L_ 
Marins 'Michel du Itouzct, de), sieur 

de Sainte-Colombe, maréchal de 

camp. 105^4 9. m, 15 8^ 
Maro (Julia\ comtesse vénitienne, 
250. 

Marsilly (Antoine-Deschamps, mar- 
quis de), mestrede camp de cava- 
lerie, 189^ 

Marsin (Ferdinand, comte de), maré- 
chal de France. 35l^_ 

Marsin (Jean-Gaspard-Ferdinand, 
comte de), XIV, 42^^1j_89._94^ 
m», 149. InLà. 153. 163-à. 167, 197. 
198. m, 212-ji 214. 222, 354^ 

Martinitz (comte margrave de 
Bohême, 245. 258^ 

Martinitz (Jean-Philippe\ comte de 
Schonbom, Électeur de Mayence 
311^ 

Martinozzi, voir Conti. 

Mas (M. du), cornette, 13L 



Masanicllo, 191 

Massiuc. voir Espinchal. 
Mastrick, voir Solms. 
Matthieu, voir Castellas. 

Maubuisson (madame de). 191 

Mayerberg (Augnstin Mayern de), 
265 

Mayern voir Mayerberg. 

Mecklemhourg-Schwerin (Christian- 
Louis, prince de), 38. 

Mecklembourg-Schwcrin (princesse 
de) . voir Montmorency-Boutte- 
ville. 

Médavy, voir Grancey. 
Medina-de-las-Torres duc), ministre 

de Philippe IV, 20 7. 208. 2 11, 219 

22a_ 

Meille (Henri de Foix. comte de)> 
mestre de camp de cavalerie, 

117:^ 

Meillcraie (Charles de la Porte, duc 
de lai, maréchal de France, Grand 

maître de l'artillerie. lo_à 12._26, 

35,_^^_aKi^ 

MeKJ, voir Montecuccoli. 

Mende (l'évêque de), xiii. 

Menessaire (baron;, capitaine de 
cavalerie. 13s 

.Menesson, voir Uochefort. 

Menisson, voir Sainte-Maure, 

Mercœur ( Louis de Bourbon-Ven- 
dôme, duc de), 78. 

Mercy (François, baron de), général 
bavarois, 412. 

Mercy (baron de), général aulri- 
chien, 397. 111^ 

.Mérode (comte de', 35 0. 

Mezeray (François-Eudes de\ histo- 
rien, X. 

Molé (Mathieu), premier président 
du parlement de Paris, 63, 79. 

Molé, voir Champl&treux. 

Mundreville (M. de;, gouverneur de 
Montargis, 115. 

Monsieur, voir Orléans. 

Monsieur (Philippe de France, dur 
d'Anjou, puis d'Orléans, dit), 23t — 

Montai (Charles de Montsaulnin, 
comte de), 333^1^ 

Montarcher, voir Gamaches et Mont- 
marin. 

Montausier, voir Sainte-Maure. 
Montaut. voir Navailles. 
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Montboissicr. roir Canilino. 

M(»nlbrun (A<luiii d'Apchier, baron 
)le), seigneur de Chalier, de Fa- 
vcyrolles et de Verrière, «il^ 

Montccuccoli ( Raymond, prinre de\ 
duc de Melfi. rebl-marérhul, vu. 

295. aa. à 315^ 3?»)^;i^ 3 tO. 3.>>^ 
351 à 380. 387. aui^^y^ m. llil^ 

Montenay (M. dc\ 

Montespan (Françoise- Al hënaîs de 
llocherhouîirl. de Morlemart, mar- 
quise de», -tiiL. 

Montjron (comtesse de), liS..5ia2^ 

Monlpon (Jean Kran<,ois Cordcbœuf 
de Beauvergcr. comte de), IW. 

Montmorency (Henri, duc de), ma- 
réchal de France, gouverneur (hi 
Languedoc. 5^ liSL. 

Montmorency (Marie- Félix des tr- 
sins, duchesse de), 

Montmorency, voir Condé. 

Muntmorency-Boulleville ( François, 
comte de). 38^ 

Montmorency - Boutteville ( Êlisa- 
both-Angélique de\ duchesse de 
Chdtillon-Coligny, puis princesse 
de Mecklembourg-Schwerin), 38^ 
9L. 1211 à 424. h 

Montmorency - Boutleville ( Marie- 
Louise de , comtesse d'Estampes. 

Montmorency -Fosseux ( François 
de), marquis de Ihury, baron de 
Courlalin. 110. LLL^ 

Monlmorency-Lavai (Guy de\ sei- 
gneur de Montdauphin. maréchal 
de camp. CiîL_ 

Montmorency-Luxembourg (Fran- 
çois-Henry de Boutteville, duc de), 
maréchal de France, :kL71. HL-Tii 

à si^yi, MIC, h : ^:rr. 370. 

as7. -m. m. [u^ LiLh 

Montmorency- Luxembourg, pot r 
Tingry. 

Montmorin ( Gilbert -Gaspard de 
Saint-Hérem, de Chàlcauneuf, de 
Valorc, comte de), \S&^ 

Montpensier (Anne-Marie-Louisc de 
Bourbon, duchesse de . Mademoi- 
selle. 4A. UIl. \22i. 1^ 



Monipouillan (M. de . mestrc de 

caujp de cavalerie, lEi^ 
Montreuil (Pierre de), architecte, 

Montrcvel, voir Sainl-Marlin. 

Monlrevel (François de la Baume, 
chevalier dei, 193^ ULL 

Monl'saulnin. roir Montai. 

M<»ran«is • Antoine de Barillou, mar- 
quis de , m. 43ÎL 

Morangis (manpiise de", Alfi- 

Morillon, lieutenant-colonel autri- 
chien. ILL 

Morosier (M. de\ 2hL. 

Morstin (Jean-André, comte de), 
Grand trésorier de Pologne, 222^ 

Morlara (Luis de Benarides. comte 
de Pinlo et de\ -iûl^ 

Mortrnmrl. voir Montespan. 

Mothe (M. de la), aide de camp de 
Gaspard de Chavagnac. UÎÏL-2Û4^ 

Molhe la . roir Arnauld. 

Mothe-Vedel (M. de la", lieutenant- 
colonel de Chntnpngne. IDÎi^ 

Motte (Charles Guillaud. conite de 
la), capitaine d'infanterie, tiL_ 

Motle-Houdancourt (Philippe de \ix\ 
duc de Cardonne. maréchal de 
France. ><o^ Ul^ 

Molle-Saint-Jcan {M de la)^mestre 
de camp d'infanterie, 'TL.TfL 

Mouchv. coir llocquincourt. 

Munster (Christophe-Bernard van 
Galen. évéque de), 324^ 

Munsterberg. roir Auresperg. 

Mustapha »Kara). grand vizir de Ma- 
homet IV, 211^ 



Nabert. roir La Ferté. 

Nadas<ly (François, comte), de Fôr- 
gatsch. président du conseil sou- 
verain de Hongrie, 224^2jL.2IïOà 
'2K\, g-K^. 259 

Nadasdy (Juliette F>slerhaiy. com- 
tesse)'. Sil^^ii2^ 

Nagiferentz. gentilhomme hongrois, 

Nagu. voir Varennes. 

Nanteuil (Louis de Boham, comte 
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de), lieutenant-colonel de cavale- 
rie, 

Nantouillet (marquis de), 135, 

Narbonne, voir Angoulémc. 

Nassau (Frédéric-Henri de), prince 
d'Orange, stalhouder de Hollande, 
52. 

Nassau (Charlollc de), 48. 

Nassau (Guillaume (H) de^ prince 

d'Orange, stalhouder de Hollande, 

52,_M. 

Nassau (Maurice de), 15i_ 
Nassau (Georges-Frédéric, comte 

de), général hollandais, 331. 34.5. 
Nassau-Saarbruck (comte de , 400. 
Nassau-Siégen ( François- Jean-Dé- 

siré, comte de;, gouverneur de 

Limbourg, 318. 31&. 

Navailles (Philippe de Montaut, de 

Benac , duc /le , maréchal i\v 

France, 13L_33 7. M7 <t. 

Nechers, voir Saillant. 

Neidhart (Johann Kbcrhard von), 

jésuite. 2VJ. 222 

Nemours ^Charles-Amédée de Sa- 
voie, duc de),91^. 95.U03. 1()6. 

1 13JU 1 1.5^1 TLiul VJ. 131. 1.33. VX^ 

à 14CL 

Nemours (Elisabeth de Bourbon- 
Vendôme, duchesse de), 91 

Nemours (Henri fH) de Savoie, duc 
de), 14: 

Nemours (Marie d'Orlénns-Dunois, 
duchesse de), 141, 

Neubourg (Philippc-Guill.uime, duc 
de Bavière et de). Electeur pala- 
tin, 241. 263-à-2(>:i. 

Neubnurg (Jcan-(i(iillaume-Joseph. 
duc de). Electeur palatin, 24 1. 2«'>.{ 

Neubourg (Eléonorc-Madeleine de s 
impératrice d'Allemagne, 2< l'V 

Neuchèze le cuminandeur de), 162 

Nevers, i air Pologne. 

Niesswilz. voir Hadziwill. 

Noailles (Anne, dur de), capitaine 
des Gardes du Corps de Louis XIV, 
74_ 

Noailles f.\nne-Jules, duc de), gou 

verncurdu Languedoc, 3 
Nogaret. voir Candale, Epernon. 
Nompar, voir Lauzun. 
Nort (comte de), maréchal de camp 

9(> 



Nos (des^ voir Cbavagnac. 
Nostitx (Jean Hartwig. comte de)^ 

Chancelier de Bohême, 243j_25 8. 
Noue (Charles- .Vrmand de Vair, de 

la-, 5, lpl_ 
Novion. voir Blancmesnil. 



Oberslorf (comte d ). 20a_à_206^ 

Olica, voir Hadziwill. 

nlivarez (Gaspanl-Guzman, «lue d";. 

ministre de Philippe IV, 18c, 

OIzowski, évéque de Culm, 27(] 

Ondrieu. voir Chavaigiiac. 
Opalinski. palatin polonais, 2 ffl 
Orange, voir Nassau. 
Orléans (Gaston de Bourbon, duc 

d'), 3/o;k"h>j</*, frère de Louis XIII, 

.5, 23 ii_2r)^l^7 -à. 52.jrri^),_S5,_ 

.S9,_UX LJJ • LA} i> ^. 12 L I2t). 129.JL- 

131. l:i5. 13(3, 2S(L 

Orléans-Dunois, voir Nemours. 

Ostoré, voir Chanlcu. 

Ostrog (N. Uadziwill. duchesse d'), 

27LjL279 

Oustardy, capitaine au.\ dragons de 

Chavagnac. :î5>L 



Palisse (chevalier de \q), 193 — 

Palisse (la), voir Saint-Gérand. 

Palluau, voir Cléranilmult. 

Parab^rc, voir Pardaillan. 

Pardaillan (Alexandre de Béaudéan, 
de Parabère, comte de),mestre de 
camp de cavalerie. 1511 

Particelli. roir Esmery. 

Pas (de . roiV Feuquières. 

Patz (i^hristophe), chancelier de Po- 
logne, 2»). ^. 272. 27 3. 284. 2^5 

Patz (N. de Brézé-MîiilU*. chance' 
tière\ 

Paul VI vi'i' iir i .uaiia,, pape, 24 4_ 

Payssac (M. de), 156^ 

Penaranda (Gaspard de Bracamonte. 
comte de), ministre espagnol, 222^ 
22.'L 

Périgord. voir Chalais. 

Persan (François de Vaudetar, mar- 



RÉPERTOIRE DES NOMS CITÉS 



quis de;, mettre de camp d'infan- 
terie, 7jL_132^ 

Peslalossi, banquier viennois, i6-i. 

Petreski, jésuite polonais. 

Philippe IV, d'Autriche, roi d'Es- 
pagne, U^lO^âi ?1^102,_lîi2^ 
1 .S7, lie. goLà 21l^2rL 

Philippe, loueur à Madrid. 20.'). 

Piast, roi de Polo^e, 

Pircoloraini i'(k-tavio),duc d'Amallii 
ftld-niarochal. 4. 6^7, 2ô. i'^. 

PieIV(Jules-AnKc|Médici), pape, 288. 

Picdefert, voir Chanlost. 

Piennes (Antoine de Brouilly, mar- 
quis de). 

Piney, voir Luxembourg. 

Pinion (Jacques), gentilhomme po- 
lonais, 211 

Pinnet (le), major de cavalerie. I5(). 

Pio, voir San-Grégorio. 

Pinto voir Caracena. 

Plessis (du;, noir Jarzé, Hichelieu. 

Plessis (Nicole dui. durhense de 
Maillé-Br<»zé. :IL 

Plessis-B«san»;on (Bernard du). 1X7. 

Plessis-Praslin iCtSar de Choiseui. 
comte de), marquis de Francièrcs. 
maréchal fie France, 37. "LL. 

Plessis-Praslin (François de Choi- 
seul, marquis de), iL_ 

l'oduloski, gentilhonuue polonais, 

J'ologno (Wladislas VII, roi de), ^ 

Pologne (Jean-Casimir Vasa. roi de), 
260, 2(i7, 

Pologne (Louise-Marie de litmzuffi"" 
duchesse de Nevers et deMuult>ue, 
reine de). gTt. t8^.Vj^ 2r>(>. 2ai. 

Pologne (Mirhcl-Koribut Wies- 
now^ki). roi dei. 2><'A. •?*.«>. 
H)2 

P(dogne (Jean-Sobieski, roi de;, 2i I. 

2_^2^ 2j2^ 273^ 279^ 2><2^ 

285. . m. 4a;>. 
Pologne (Mnrie-Casimire de la 

Grange d'Arqnien. reine de», 2Mu. 

Pologne, voir Lorraine. 
Polignoc. voir Chalillon. 
Poniruerol (M. dn, capitaine de ca- 
valerie, 157. 
P(iiiq>a<i<Mir (Philibi-rl. marquis de), 



'if)» 

meslre de camp de cavalerie, IM 

à 156 

Pomponne (Simon-Amauld, mar- 
(|uis de), ministre des affaires 
étrangères de Louis XIV, 425^ 

Pons, voir Montclar. 

Ponthiery (.M. de), 2liL2!>2^ 

Porte (de la , voir la Meilleraie. 

Portia 'comtesse), 

Potier (Augustin), évéque de Bau- 
vais, 'Si. ■il^ 

Potier, voir Gesvres. 

Potocki (Andr<i. comte). )(siL. 2.^1. 

Prado (Francisco de), général c«p*- 
gnol. 

l*raslin, t^ir Choiseul. 
l'rasmowisk i. archevêque de 

(inesne, 2ijl^lCLLMi^ 
Prc-aulx (du', voir ChiUeauneuf. 
Prouvillr, foi/'Tracy. 
Prud'homme, baigneur, 
Puy (du), voir Sainl-André-Mont- 

brun. 

Puy-Guilbem. voir Lauzuu. 



Quesnc 'madame du). l'J7. 
Quintin (Daniel d'Aumale. d'Har- 

court, comte de). KKL 
Quintin, voir Lorges. 



Rabutin (Louis, comte de), Teld- 

maréchal-lieutenant, 9Aïi. 
llobulin (Dorothée de llolstein. 

comtesse de Sinzcndorf, puis 

comtesse de), 242^ 
Kabulin, i,'(jir Bussy. Sévigné. 
Badziwill (duc d'(Hica et de Nies- 

witz, prince), palatin de Wilna. 

4iL 

Hud/.iwill (Michel., 

Badziwill Jacob), prince Zamoiski, 

Hadziwill (princesse). 22ILà ZiL.2!l±. 
Rad/w iill, roir Oslrug. 
Rakoczy (Georges), princi- <lt Tran- 
sylvanie, 

Rambouillet (Jacques d'Angenaes, 
marquis de). Ifti 
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Rambouillet, voir Sainte-Maure. 
Rarines {Nicolas d'Ar^ougcs. mar- 
quis dej, colonel de dra^jons. 242. 

Ranlin. colonel lorrain. -Lljjt_ 

Rantzau fjosias, comte de), maré- 
chal de France. IJL 43^ îilL 

Ratiiit. voir Souches. 

Ravel, voir Saillant. 

Ravenel (Jac.jues do la Hivii-re de), 
mestrc do caïuii «le cavalerie 12(j. 
121. ' 

Réagal ((irt-Kori.. de), gouverneur 
espagnol do Lérida. 

Réaux iM. des), capitaine à Cham- 
pfi'jne, 32i. 

Renard, cabarelier du Cours-la- 

Reine, "t^ 
Revel, voir RrogUo. 
Rcvillon r.M. de), gouverneur de 

Bonn. 2\A^ 
Retz (Jean-Fran\:oi8-Paul de Gondi 

cardinal de). 3^, ïJOj, 90^ IJiQ^ ' 
Rey, ht'nateur polonais. 26.S. 
Ribiers (M. de;, lui, 
Richard, jésuite, «62^267. 269^270. 
Richelieu (Armand-Jean du Plessis, 

Cardinal-duc de), xm, 4. liL 11' 

Richon, capitaine d'infanterie. 83_ 

Ricous ((îuspord de). iLL 

Rieux (Marie-François de Lorraine, 
comte de Lillebonne et de) 4X 
49. 149. ' 

Rilmenser, général autriclyen. :m 
Ri<|uet (abbé deJ, 2(37. 211. 
Risaucourt (M. de), gentilhomme 

lorrain, 2tî9. 271 >. 
Risaucourt ^Reatrix de Cu.^ence. 

comtesse de Cantecroix. devenue 

madame de), 269. 232. 
Rivière (Louis Barbier de la , au- 
mônier de Gaston d'Orléans, 48. 
Rivière (M. delà, ^ 
Rivière (la», voir Ravenel. 
Roche, secrétaire de Mazarin, iHn 
Rochfchouart, voir Monlespan. 
Rochcforl (Philippe Menesson de,. 

valet dechambrcdu (irand Condé 

1U>. 109. 111 
Rochtfort (Henri-Louis d'Aloigny. 

marquis de), maréchal de France. 
3aJ-m 37(i 



Rochefort. voir Théobon. 
Rochefoucauld (François (VI), duc 
de la). 73^ lUô^l07j.Ulià 112. 119. 

Rochefoucauld (François (VII/ de 
la\ prince de Marcillac. 1<J6. 111. 

LiiL. 

Iluchefoucaulii. voir Chavagnac. 
Tourville. 

Roche-<îitrard Henri de la Cha- 
pelle, marquis de la). 

Rochelidoux (Roch <le Mérinville. 
de la), mcstre de camp de cavale- 
rie. I«i7. ITO- 

Rochcpaire (M. de,, gouverneur 
d'.Vudenarde. 342. 

Iloche-Picmer. voir Jarze. 

Roches (Gilbert d'Emce. des), aide 
de camp de Gaspard de Chava- 
gnac, 156. 235. 2>Î2. 

Rochettc (la), voir Chavagnac. 

Itohan (Henri, duc de). XIII. 

Rohan, voir Chevreuse et Soubise. 

Rocpielaure (Gaston-Jean-Raptiste, 
duc de}, maréchal de France, Ufi.^ 

Rose (la), capitaine de mineurs, 

Rosel (César-Armand du), lieute- 
nant général, liiL 

Rouvray. voir Saint-Simon. 

Itouxel, voir Grancey, Marey. 

Ruitelle (Honneau de , capitaine de 
cavalerie, 125. 

Ruzé. voir Cinq-Mars, Ettiat. 



Sabar-Chandolas (M. del. 122. 

Sacé (Marquis de), I3r>. 

Sagan, voir Lobkowitz. 

Saillant (Jean d'Estaing, baron de 

Nechers. comte de Ravel, marquis 

de . «IL UL. 192^ im. 19S. 
Saillant (N. du Terrail. marquise 

de), (ii. liîii^ 
Saint-André-Monlbrun (Alexandre 

du Pu y. marquis de), 
Saint-.\ngel, voir Théobon. 
Sainl-Auban (M. de), 9[L 
Saint-Aunais (Henri de Bourcier. de 

Cezelly. de). 221^ 
Saint llln(se de prélat de), 412. 
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Sainl-Cl.ix (Jcan-Loilis de Geaouii- 
l.ic. seifoieur de . 3;U. 

Saint-Etienne (M. de). îLUL 

Saint-E%Teniont (('harle-* Marpnotel 
de Saint-Denis, seigneur de;, ma- 
réchal de camp, îiL 

Snint-Frémont (Jean-François Ka- 
vend, niar<|uis de), nieslre de 
camp de dragons. M). 

Saint-Gérand (Ciaude-Maximilien de 
la Guicbe, de la Palisse, comte 
de). 8Aà87. 198. 

Saint-Hérem. voir Monlmorin. 

Saint-Hippolyle (M. dej. 106, IM. 

Sauit-Jai {vicomte de;, 210. 

Saint-Jean, voir Motte. 

Saint-Luc (François d'Espinay. mar- 
quis de\ lieutenant du Roy en 
Ciuyenne, U'ô. 

.<aint-Martin (Nicolas-Auguste de la 
Haume, de Montrevel de;. JiL 

Saint-Martin, mailre d hrttcl de Gas- 
pard de Chavagnac, lli. 

Salnt-Maurice-Perrachon (M. de), 

m. 

Saint-Maux (M. de), mestrede camp 

d'infanterie. 101. 1<>2. 
Saint-Paul *M. de), capitaine aux 

Gardes françaises, ^ùj. ^ 
Saint-Roman marquis de), vice-roi 

de Valence. 
Saint-Simon (Louis de Rouvroy.duc 

de), 1><L 

Saint-Sylvestre (Louis du Faure. de 
Satilieu. marquis de), lieutenant 
général, m 10^. HLL 

Sainte-Amandine, voir Chav<ignac. 

Sainte-Colombe, voir .Marins. 

Sainte-Maure (Cbarles-Louis Menis- 
son dc;, marquis de .Monlausier, 
mestre de camp de cavalerie, 109. 
ILL 

Samte-.Maure (Julie d .Vngennes, de 
Rambouillet, marquise de Mon- 
tausier et det, 1 12. 

Salbris (M. de), 

Saligny. voir Goligny. 

Sandomirda l'nluline de), 27<i. 

San-Gregorio (Pio, prince de», gé- 
néral de Léopold I", 247^ îjOO^ 
.3H, .m:). 317. 31X. Wiù, aaL : 

San-Lucnr (comte-duc de). 23^ 



Saona. voir Grpna. 

Sapbia (.Maison polonaise de). 268. 

Sasiade (M. de), capitaine de cava- 
lerie. lIlîL 

Satilieu, voir Soint-Sylveslro. 

Saulx. poir Tavannes. 

Sauvebœuf (Charles-.Xntoine de 
Ferrières. marquis de), maréchal 
de camp. 1 >1>. ILi h ir>1. LU. ù 176. 

Savoie (Charles-Emmanuel LL duc 
de). 3L ^ 

Savoie. 

Savoie, ^•^>ir Nemours. 
Savoic-Carignan (Thomas, prince 

de-, :iL il>i 22L 
Savoie-Carignan ' Eugène-Maurice. 

prince de). 2^ 
Saxe (Jean-Georges l_L Electeur de), 

:ioo. :M.. 
Saxe-Gotha (prince de). 
Saxe-Lauenb<»urg (duc de), 388. 

Sf^lL. iiii- I""'. 
Saxe-I^uenbourg (duchesse de), 

:J1LL 

Schafgotschu (Chrislophc-Léopoid. 

comte de;, 2t)5. 2>r7. 
SchOnberg( Armand Fréileric, reiiii- 

dei, marérlial <le France. 

SctiOnau, général autrichien, 

Sch/>born, voir Martinitz. 

Schwarzenberg .comte de), lilLL 

Schwerin . voir Meckleuibourg , 
Monlrnorenry-Boul te ville. 

Sédillot, ollicier d'artillerie, l^L 

Sennecey (Claude- Roger-Charles dc 
Rauffrémont. marquis de», LL 

Scuucterre. voir la Ferté. 

Senneville (M. de), lieutenant-colo- 
nel de l'icardie, 33tL 

Sens (le), voir Folleville. 

Serre-Chabot (M. de la), capilaino 
de cavalerie. 11^ à 15S. 

Si vigné (Marie dc Rabutin-Cbantol. 
marquise de), IHi^ UL. 

Silicry (Louis-Roger Hrnlart. mar- 
quis de ^ 'Jîl. liL. 

Sinzendorf i.\lbcrt, comte de), mi- 
nistre des finances dc Léopold I". 
24.5. 123. 424. 

Sinzendorf. voir Rabutin. 

Siuugeat (M. de Laizer, de), comte 
de Brion. 22. 2^ :i2^ 192. 
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Sobieski, voir WAo^ne. 
Soissons (Louis He Bourbon, couite 

de). itî,-H.-^"7r2:>r- 

Solinian III~r^Itan ottoman, 2bi. 
Solms «Hciiri-.Miistrii'k, «-omle de), 

général hollandais, ;t35: 
Soubise (Benjamin de Rohan, dur 

de), XIII. 

Souches (L«»uis-Uatuit de» Uarre-i. 
comte de), felddzcugmester. 24^7 
25îr:«5ir :<;vtr«iSr*i«r-348-îr:i4S^ 
^S^Jfr- 

Souches (Ualuit îles Barres, vit ointe 
de). lieutenant général autrichien. 
244, 305^1 

Souvrè (Jac<]ues de), rfuiiiiiandeiir 

de Malte. 79— 
Spank. général prussien. 29^. 
Spankau. général de Léopold I". 

252r2r>.T— 

Sporck (Jeau, romte). gent'ral de 
cavalerie, 24 <). ^ 1 7. i3 .1r?MTg5Tr 

Stahrcnherg (Guillauiiif comte 
de). Grand maréchal de la mur 
de Léopold I". 2437-2-4Tr^îS:— 

Stahrcnberg ( Ernest- H udiger, comte 
de), gouverneur de Vienne. 2447 

Stahrenberg (Balthazar, comte de), 
maréchal de bataille. 35î<r-;ï0f»^ 

39 g, i i x t . tl 2r^lTr~ 
Stirumb, colonel autrichien, 42Î: 
Stuart, voir Charles l«',~Tacques II, 

Modfitne, 

Sulzbach (Christian-.Vugustf, prince 

de), fclil-maréchal, 24^: 
Sxecsv. roir Wesselenv. 



Toaf (comte), coloiwl iiutrichieii, 

Talleyrand, roir Chai ai s. 

Tarente (Henri-Charles de la Tré- 

mollle, prince de), 48,—f4r: 
Tavannes(G rt^pard de Saulx, vicomte 

de), maréchal de France, 14*: 
Tavannes (Claude de Saulx, comte 

de Buzançais, marquis de . .'>L 
Tavannes (Jac(|ucsde Saulx. condc 

de Beaumont et de;, lieutenant- 



général. te<,-tTt:v-H I. II'.'. 121. \ 
12Tr-t2îrr 132rt4tr-i-42— 
Tékéli (Etienne), comte honiîrois. 

Tékéli (Eméric), prmce de Transyl- 
vanie et roi de IIot» '!-!, 257 

Tellier (Michel le), ire d'Etal 

h la guerre, 89,"~îî)<>: 

Tellier. roir Louvois. 

Ternes (des), poir Espinchal. 

Terrail idu), roir Saillant. 

Terré (chevalier del. aide de camp 
de Condé, 5<i. 

Tessé. voir Kroullay. 

Théobon (Charles de Kochefort. de 
Saint-Angel. marquis de), 161: 

Thiard. voir Bissy. 

Tiiodias (chevalier de), premier jurât 
de Bordeaux. 1G.T 

Thou (François- Auguste de), con- 
seiller d Élat. 2S.-flO.-:Tl.— 

Thuin (M. de). 4227— 

Thury, voir Montraorency-Fosseux . 

Tiiladet ^M. de Cassagnet deV bri- 
gadier de cavalerie. 33Jir~3î^^ 
336:— 

Tilly (M. de;, capitaine au régiment 
de ChamfKitfue, 306: 

Tillv (comte de), major des dragons 
de Chavagnac. 35Hr363r-365^ 

Tingry (Charles-François-Frédéric 
de Montmorency-Ltixerabourg. 
prince de). l337-*3Tr~ 

Tingry 'Marie-Anne de Chevreiise. 
princesse de/, 43t 

Tort comte de), ambassadeur de 
Suède en Pologne, 267: 

Touchet. voir Entragues. 

Tour (Comte de la), colonel autri- 
chien, 3lK, 3;i5, [S5fr. 

Tour d'Auvergne (de la), roir 
Bouillon. Turenne. 

Tour de Pnides (de la), 150: 

Tourniut. roir Chavagnac. 

Tourville (Lucie de la Rochefou- 
cauld, comtesse de), 16^. 

Touy (marquis de). 107: 

Tracy (Alexandre Prouville. marquis 
de), commissaire général. 149~5 
15?— 

Tracy (Henri Bonneaude). maréchal 

«le camp. -Wî-x 
Trauri (comtess<f!, 
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Trautmaasdurf (Krédérir. romte). 

Traulson (comtesse), 

Trémoillc. voir Tarente. 

Tréniou-i (le». li>2^ 

Tresines, voir (iesvrps. 

Trêves (Charles Gaspard de Laleyen, 

Electeur de). ai2^ 
Trunip 'Martin), amiral hollaudais, 

Tronchcrc (la), voir Canillac. 

Tiircnne Henri de la Tour d'Au- 
vergne, vicomte de), marécha 
général, vu. 4i.à 4^73^ LULà 
120. I22_à IM. 132.. liLL 137. 
177. 2U9. 24?. 243. 248^ 894 à 297. 
3ÛLà 3i5^3<iI^.m_32Û.à 372. 



Uraenbeck (comte), Grand veneur 

de Léopold I". 234^25ii^ 
Urcins (des\ voir Montmorency. 



Vaillac (M. de). 4iL 
Vair (du), voir la Noue. 
Valois, rnir An^îOul<Wne. 
Valois (.M. ilOrlciius-Bourbon, duc 
de), 

Valuncey, voir Chavn^nac. 

Valescure, 13^ LL^ 

Valette (Louis de Noguret. cardinal 

de la), lieutenant t.'<^n(*ral, 1 18. 
Valette, (la; toir Candale. EpemonI 
Valette, médecin du duc Charles V 

de Lorraine. ',&LL. 
Valon (Franroiâ de la Haume, comte 

de). lieutenant-K^nérol. lit. 119, 

121. 122^ 
Valore, voir Montmorin. 
Vandy (Claude-Absolon-Jeun-Bap- 

tiste d'Aspremonl. manjuis de], 

17^18^19^21^ 
Vantelet. capitaint' français, : {1 1. 
Vurdes (Hont- du Her-Crespin, mar- 

ijuis de 1, capitaine des Cent- 
Suisses de Louis XIV, 7î_ 
Varennes (Charles de Nagu, mar- 



(|uis «le), meslre de camp de 
Champai^e. 2^ 
Vurillas (Antoine), historien fran- 
çais. X. 

Vaso, voir Gustave- Adolph»* , Po- 
logne. 

Vntimoot fSauiui'l de Ucauvau doi. 
uiestre de camp de cavalerie, ^ii^ 

Vaubenon (M. de), 3iiiL 

Vauhrun (M. do), lieutenant géné- 
ral, .157^ 363^312^ 

Vaudemont (Charles-Henri de Lor- 
raine, prince de), 322. XÎ2^ 333. 
341. 

Vaudemont (Anne-Elisabeth de Lor- 
raine-Elbeuf. princesse dcj, 322. 

Vaudetar, voir Persan. 

Veragas (duc de), Ififi. 172. 

Vcragas (m irquis de), ministre de 
Philippe IV, mL. 

Verrière, voir Muntbrun. 

Vertcillac (la MrousHf de), sergent 
général de bataille, QL. 

Vienne (la . baigneur, Ua.. 

Vignier, voir Hauterive. 

Villars (Pierre, marquis de), 88, 

litL il 1)>L Uii^ 1 3â». 1 JiL Lil^ 
Villars < Marquise de), 147. 
Villars. ioi> Forest-dcs-Halles. 
Villars (Charles-Louis-Hector, <luc 

de), maréchal-général de France, 

.399. 402^ 
Villequier (Antoine d'Aumont. duc 

de), maréchal de France, 50.. 
Viole (Pierre), de Chéron, président 

au Parlement de Paris. 91. 9;>.97. 
Vis 'baron de), général autrichien. 

:M)-2. .3<)8. 

Vitry i François-Marie de l'HopitJil. 
duc de), 

Vouldy (M. de), olHrier de Gendar- 
merie, MîL. 



Waicard. voir .Vuresperg. 

Waldeck (Georges-Frédéric, prince 
de . feld-nmréchal. :iai»^ :i4ôj_ 34(L 

Waldstein (comte), 224. 

W.Ulenstein Albert -Wenccslas-Eu- 
sèbe. duc de), iàÎL. 

Watleville (Charles, baron de), am- 
bassadeur d'Espagne. Qâi_223^ 
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WcistcmbourR (M. de), colonel de 
drapons autrichiens. l£ijL 

Wcrtmiiller. colonel suisse, 313. 
317. 377. 37S. m 3i!LL 

Wcsseleny (François), pal-ilin linn- 
grois. 25(). 

Wessclcny (Anne-Marie Sïcov. pa- 
latine). 233^ 2ô(i.J5ïL îijii^ 

Wianoski. général polonais. '.^71 

Wiecnowirki (Demetriiis, prince;. 

Wicsnowski, voir Polofinc. 
Wladislas VII. voir Polofme. 
Wurk'mberff (Ulrir. dur de}. 12.'». 



Wurtemberg (prince de). 428. 

Yolet (Mademoiselle d ), (ML 
York, voir Jacques II. 



Zanioiski. voir Radziwill. 

Zany «romle). 2(>9. 27i). 22ô^ 

Zell (Georges-Guillaume de Bruns- 
wick, duc de). liilL 

Zrinvi : Pierre, comte), ban de Croa- 
tie. ^ 

Zimiga. voir Montercy. 
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